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C  H  O  I  S  I  E  S 

M^  FLECHIER 

EVE  Q^U  E   DE  N  I  S  M  E  Sr 

UNE  RELATION 

DES  FAN  ATI  QIJ  ES 

DU   VIVAREZ} 

ET    I>E  S>  K  E  F  L  E  X  I  O  N  S 

SoA  LES  DIFFER.ENS  CaHACTERES 

DES  Hommes. 
r  O  M  È    s  £  c  &  N  D. 

A      PARIS, 

Chez  J  A  G  Qjr  E  s  £  s  t  i  e  n  n  b,  rue  faim  Jac- 
ques^ au  coin  de  la  rue  de  la  ParchemineriCy 

à  la  Vertu. 


M.  Dec.  XV. 

-^vee approbation  &  Pria?il€^«4H  RoV 
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LETTRES 

DE 

M.  FLECHIER, 

EVEQUE  DE  NISMES. 
LETTRE    CXCIV. 

CompUmtnt  Chririen  mur  le  cemmcncemmt 

de  Cmnie  j  a  Madame  de  Caitmartin 

la  douairière. 

^^m  A  D  A  M  E. 


Je  vous  Toahaite ,  à  ce  renouvellement 
d'année,  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  vô- 
tre fanâificatioii  &:  à  vôtre  repos.  Nôtre 
vie  s'icoale  infenliblenienc ,  &  il  ne  nous 
refte  de  ce  ^ems  qui  palTè ,  que  les  mo- 
œensqui  nous  feiont  comptez  poutL'E- 
Tomel/.  K     " 


1  t  1   T  T  R  ^  « 

tenité*  Nous  ne  devons  défîrer<ievme 
4)tte  pour  accomplir  ce  qae  Dieu  deman» 
<k  ife  nous  »  &  la  tranquillité  de  la  vie 
4kit  être  cegardce  comme  one  grâce  Se 

une  benediâion  de  douceur  qu'il  répand 
fur  nous  ^  &  qui  nous  engag^e  à  le  (ervir 
zvfic  plus  de  ncelité.  Vous  avez  raifon. 
Madame,  de  nous  féliciter  de  l'écac  paifî. 
ble  oÂ  nous  femmes  prefentement  dan» 
aos  Dioceiês.  Il  eft  difficile  de  s'adurec 
pour  Tavenir  degensauflî  corrompus  & 
aufll  furieux  que  l'étoient  ceux-ci  y  ce- 
pendant ils  paroifTenc  appaifez,  ils  ne 
tuent  plus,  ils  ne  braient  plus^ ,  ils  (ê  re- 
mettent  au  travail ,  &  font  bien  aifes  de 
dormir  dans  leurs  maifons  ,  &  de  manger 
en  paix  lé  pain  qu'ils  ont  gagné  dans  la 
journée.  Nous  avons  vu  paroître  ici  tous 
leurs  Chefs  y  plus  fous  6c  plus  gueux  les 
uns  que  les  autres ,  qui  fe  difoient  pour^ 
tant  Evangeliftes ,  Prédicateurs ,  Prophè- 
tes ,  qui  font  partis  pour  aller  porter  leurs 
extravagances  dans  les.païs  étrangers.  M. 
le  Maréchal  de  Villars  a  conduit  cette af« 
faire  fort  prudemment ,  &  l'a  calmée 
fans  répandre  du  fang ,  ce  qui  nous  a  été 
fort  agréable.  Ne  ceflez  pas  de  prier  le 
Sc^igneur  pour  nous ,  &  de  me  croire  auflt 
parfaitement  qu'on  le  peut  être.  Madame, 
votre.  Sec. 


D  E  M.  F  £  FC  H  I  B  &•  J 

LETTRE    CXCV* 

'DefdîcîtattênfitrimegràcerefHi  du  Roi^  k 
MéUMétréchaldeMamnveU 

L Intérêt  que  je  prends ,  Monfiear  ^  à 
tout  ce  qui  vous  regarde,  m'a  fiiit  ap- 
prendre arec  plaiiir  la  grâce  qne  le  Roi 
vient  de  vons  £ure  en  tous  donnant  le 
Cordon  de  fon  Ordre.  Ceft  un  honneur 
xjpt  vôtre  naiiTance ,  vos  fervices  &  Tefti* 
me  particulière  que  S.  M«  a  toujours  etie 
pour  vous  9  vous  ont  attiré^  6c  qui  fervira 
d'ornement  à  toutes  les  dignités  dont 
v^ms  étés  déjà  revêtu.  Je  fbunaite,  M(hi« 
fieur  ^'que  toutes  les  années  commencent 
auifi  heureufement  que  celle-ci ,  &  qu'à 
Toccafion  des  nottvelles£aveurs  que  vous 
recevez  5  je  puiiTe  en  vous  en  témoignant 
ma  joie  9  vous  renooveller  fbuventle  fin* 
ccre  8c  reipeâueux  attachement  avec  le- 
quel je  fiiis,  Mônfieur,  votre,  &c. 


Ai, 


4  Lettres 

LETTRE    CXCVI. 


He.  civilité  ptfur  U  ûommenctment  de  Tannée^ 
<è*  denomfella  fur  les^jfaires  fMiqucs^ 
à  M.  de  FreJHS. 

m 

A  Prés  vous  ayorr^^(fu.,Manfeigtieur, 
vocux'pour  vct.ux^Tpuhaitspour  fou- 
iiâits  à  ce  cenouvelUmqnj;  a  aniiiée,  agréez 
que  je  vous  témoigner,  la  joie  que  nous 
avons  d'être  tranquilles  ,  Sci  le  chagrin 
où,  nous  fommes  de  voir  partir  M.  le  Ma- 
f  échal  de  Viil^rs.  lia  pour  lui  |a  fatisfac- 
tion  de-rlaifTex  la  Province  câline.  ObJ  rie 


quoiquon;ae  puiflc  r^poi^re  3e)\ye(nk 
dans  un  pais,  auïlî  variable  quf  celui-  ci, 
on  peut  efpetçr  pr^^oféûipt  '  que  nous 
joiiirons  de  çerjep9S(;onQr9<^.vouç  nous  le 
fouhaitcz.  Lésons. de  la çap? pagne  com- 
mencent à  ouvrir  les  yeux',  &  paraiflTent 
léfolus  de  manger  leur  pain,  &  de  dor- 
/nir  à  leur  aife  dans  leurs  maifons^  Les 
Rebelles  mêmes  font  las  de  mener  une 
•vie  fi  difficile  &  fi  dangercufe,  &  fe  ren- 
dent à  tous  momens.  Nous  avons  vii  pa- 
roîcre  ici  tous  leurs  Prédicateurs  &  leurs 
Prophètes ,  plus  gueux  ôc  plus  fous  les 
uns  que  les  autres  ,  qui  font  allez  heu- 
^eir&mcut  porter  dans  l&s  Pais  étrangers 


DE   Kf.   FtECiri  XR,  ^^ 

leurs  extravagances  ôc  leurs  mifèresjainfii 
M.  le  Maréchal  de  Villars  a  fujet  d  être 
fàtisfaic  d'avoir  fauve  ia  vie  à  une  infinité 
de  Gen&dé  Bien,  &  d'avoir  même  épar- 
gné le  fang  de  cane  de  Rebelles.  Les£cacs> 
lui  ont  fait  un  prefent  de  douze  mille  li- 
vres  y  Se  à  Madame  la  Maréthalle  un  dd 
huit  mille  ,  avec  tous  les  éloges  qu*ils 
ont  mériter  9  car  ils  ont  gagné  le  coeur  da 
tout  le  monde. Je  fuis  perfuadé  y  Monfei- 
gneur ,  que  eela  vous  fera  plaifir.  Nou» 
aurions  bien  déiiré  qu'il  eut  commandé 
l'Armée  fiir  la  Mofelle  y  où  il  auroit  pu' 
briller  davantage  ;  mais  qui  fçait  ce  qu'il- 
faut  défker  dans  Tétat  où  font  nos  aflTai. 
resî  Vous  allea  à  Paris,  j'y  irois  bie» 
volontiers  auffi ,  mais  je  crains  &  je  ne 
doute  prefque^'pas  que  le  Troupeau  n'ait 
encore  befoin  du  Pafteur.  En  quelque  en** 
droit  que  je  fois  ,  je  fuis  avec  un  attacher 
ment  &  un  refpeâ^  tresfincere ,  Monfei>^ 
gneur,  vôtre,  &c. 


A.  ••  %  • 
:  uy 


ï   .  L  BT  TU   s  s 

LETTRE    CXCVIL 

Comflkmm  i  M,  de  F'iiltnettve  ^  Capltaim 
de  Grenadiers  du  Re^mem  de  Connz 

Snifii. 

Quoique  vous  foïez^  Monfieur,  non* 
veau  venudanis  mori  Diocefe,  vôtre 
pieté  ic  vôtre  sele  peut  U  Religion  vous 

L donnent  tous  les  4coits  d'ancienneté; 
!s  OUailles  les  plus  chéries  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  font  dans  le  croupeaa 
depuis  plus  long-^ems^  naais  celles  qui 
font  plus  attachées  au  Pafteur  »  &  qui  Tép 
coûtent  8c  le  fuivent  plus  fidèlement,  j'ai 
appris  les  bont;è8^ue  Vous^avite'^  témioi* 
gnées  à  ma  P«f^<ri0edel(fi&ttt  éa-iMi  eôoi- 
fideration  ;  vôttè  prudenory  maintiendra 
là  paix  Se  la  Retigion.  ^t  n^ài^s  douté 
«que  tonte  vôtre  Ëmâté  n'ait  pafle  le&  der^ 
t^ts  fêtes  dévotement.  t,m  a  des  ex.» 
hortations  &  des  exemples  domeftiqùés^ 
&  de  bonnes  inclinations  &  intehtions  de 
fon  côté.  Je  vous  fouhaite  à  tous  une  an- 
née fainte  &  heureufe,  ic  fuis  parfaite- 
ment,  Monfîeur,  vôtre^  &c, 

A  AlùHtpeUier  ce  9  Jtamtf  1 70  { . 


»B  M.  Feicviër»  "f 

L  E  T  T  RE    CXÇVIII. 

De  pieté  &  iTh^firtêBiorr  à  ta  fœur  Angeliqw 

Jm  Saint  Efprit,      . 

•     «  ■ 

J'Ai  reçâ  vôtre  lettre  ,  ma  cliere  ScBur» 
depuis. quçl<]yc;.tenQS ,  avec  beaucoup 
<Ieplaiij;'^,4t*<ppi:e;i4i;«  de  vos  nouvellej^ 
Se  )j,^}j^i^d^\f^f;époni\i  û  les  a£fâiref> 
d&.la  j^ràfviQce  do^^t'^ous  £>inme$  .char# 
gez4<^'(ff^*CQBunçucemens  dXfftts,  ne 
nous  f  yoj^nç  qicif  remcnc  occupe;;.  Je  me 
fers  donc  4ff^  moin  .pttfnitt  ioi£r  pour 
ifouBtjBÉiiioigtt^f  Jî^iiteisét  qjic  je  prends  k 
tWtî,fÇr^15ftas,f  Çg^ple  ^  ,Sc  ^dciir^qor 

%yw  4e  vous  pci£eâioniu:r  daM 

b  pîeoremétit  et^bi^aJ's^  ^1^^  P.:PiQdt.  .en 
fiàkac  iNirmes^  apré$  la  vi{îi;e  de  votce 
Mooaftere ,  me  parla  de  vous  ^  à  la  ver icè 
4'ufie  manière .  qai  me  donna  beaucoup 
de  confolation ,  iQuanc  v^re  zcle  pour  la 
Religion,  vôtre  exaâicude  dan^  les  obrec- 
vances  de  la  Règle  &  vôtre  patience  dans 
vos  maladies.  Il  me  fit  entendre  que  vous 
aviez  quelques  peines  d'efprit  ^  &  que 
vous  n'étiez  pas  aflîftée  comme  il  l'aM- 

jro/r  fouhâité  dans  ces  petites  \t\c^>i\ttaà!» 

»  •  «  •  • 


8  LlTTRBS 

fpirltuelles  qui  troublent  {pourtant  vôtre 
repos,  &  j^réjudicient  même  à  vôtre  fanté. 
U  ne  s'expliqua  pas.  davantage,  &  je  ne 
voulus  pas  pénétrer  plus  avant  dans  des 
fecrets  de  confcience.  Ainfi  je  vous  écrivis 
en  gênerai  qu'il  falloit  1er vir  Dieu  en  (im- 
plicite de  cœut ,  qu'il  étoit  à  propos  de 
recourir  fouvent  à  ùl  mifericorde  avec 
confiance ,  de  le  regarder  comme  un  père 
^ui  aime  Tes  enfans  avec  leurs  défauts  mê« 
mes  ,  quand  ils  ne  font  pas  volontaires  y 
ic  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  (î  contraire  à  la 
folid«  dévotion  ,  que  ces  troubles  6c  ces 
tentations  de  fcrupules  mal  fondez.  Il 
faut  corriger  ce  qu'il  y  a  de  défeéhieux  8c 
de  trop  humain  en  nous.  Du  refte ,  il  faut 
fe  donner  la  paix  à  foi.  même.Vous  aimez 
vôtre  Supérieure ,  &  pourquoi  non  ?  elle 
le  mérite  par  fa  vertu,  par  les  foins  au'elle 
a  de  vous  portera  Dieu  par  fes.  di(cours^ 
paries  exemples,  par  (es  fecours.  Quand 
vous  m'en  direz  davantage,  je  vous  don- 
nerai mon  confeil  ^  &  ferai  toujours  avec 
une  afiFeâion  paternelle,  ma  chère  Soeur^ 
entièrement  à  vous,  &c. 

»/f  Mwtftlliir  Ci  lO  Jfanvier  1 70  y . 


B  E    M.   FlrBCHI  E&.  '4 

LETTRE   CXCIX. 

C&mfWment  à  Afadame  de  Marhufj  Prê/f4 

dente  a  Rennes. 

IL  ne  fe  trouve  gueres.  Madame,  d'aa(& 
bons  cœurs  que  le  vôtre,  qui  foit  à  l'é« 
preuve  du  cem$  &  de  l'éloienemen».  Touw 
tes  ies  années  vôtre  bonté  &  vôtre  ami* 
lié  fe  renouvellent;  &  comme  il  fuffil 
d'avoir  eu  Thonneur  de  vous  avoir  con«r 
nue  une  fois  pour  vous  honorer  toujours^, 
on  peut  s'aflurer  auffi  quandon  aeuqueU 
que  part  à  vôtre  eftime,  d'un  confiant  Su 
durable  fouvenir.  Les  Lettres  obligeantes 
quA,je  reçois  de;vousuJetem$^entems -me 
det^^en^iÇfitt&Qohrolatioiv.Lçs  Voeux  que 
voi|s  faites*  pour  moi^u  commencement 
de  chaque  année ,  s^efynt  efperer  que  je 
la  paflârai  plus  tranquillement  8^  plus 
Êtintement ,  Sci\ïhz  pas  tenu  à  vos  cha.- 
xitables  fouhaits  que.  cela  ne  foit  arrivé. 
jufqu*icj.  Prefehtement  nous  joiiifTons^. 
grâces  au  Ciel  >  4e  quekjue  repos.  Nos 
Fanatiques  fe  font  enfin  défabufez  \  plus 
touchez  des  maux  qu'ils  fouflfrbient ,  que 
de  ceux  qu'ils  faifoient,  ils  ont  eu  recours  ' 
à  la  clémence  du  Roi'.  Les  Chefs  fe  for  tt 
rendus  &  font  paHez  dans  lès  païs  étran^ 
gers  ,  où  ils  font  allez  porter  leuts  \tci- 
jÀet^  &  leurs  cxuâvag^tict^  \  &  qvvo\c^^ 


I 


lO  X.  B  T  T  ifc  t  ^ 

les  efp^its  fbient  encore  bien  gâtez  par 
tout  au  fcijetde  la  Religion ,  nous  avons 
pourtant  la  confolation  qu'on  ne  tue  plus^ 
qu'on  ne  brâle  plus  y  6c  que  les  tetres  fe 
cultivent  iniènhblement.  Dieu  veiiille 
que  la  mauvaifè  difpofition  des  aflFaires 
publiques  ne  donne  point  lien  à  réveiller 
les  maovai(es  intentions  qui  caufent  ces 
troubles  particuliers  dans  nôtre  Province. 
Vos  prières.  Madame,  nous  détourneront 
ces  malheurs  ^aufli- bien  que  celles  dé 
Mademoifelle  Defcartes.^  Son  nom ,  (ont 
efprit ,  fa  vertu  la  mettent  à  couvert  de 
tout  oubli  'y  &  toutes  les  fois  que  je  m& 
fouviens  d'avoir  été  en  Bretagne,  je  fonge 
que  je  l'y  ai  vue ,  Se  que  vous  y  êtiez^ 
Après  avoir  fbuhaité  pour  vous  que  cette 
année  fût  remplie  de  bonheur  &  de  bene« 
diâion,  j'ai  fouhaitépour  moi  qu'elle  fât 
femblable  à  celle  où  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir  6c  de  vous  affôrer  qu'on  ne  pent^ 
Madame  ,  vous  honorer  plus  que  je  fais, 
&c^ 


*> 


D'ï  Ml»,  ft  B  CH  FI  %\  Vf 

L  ET  T  R  E    ce. 

Det  avantages  de  la  Retraite  ^  &  de  U  va^ 
nlti  du  mande ,  à  Madame  la  Marquîfe 

de  SeneHere. 

L'Heureux    commencement   d'année 
pour  moi ,  Madame  ^  puifque  je  re^ 
^ois  des  marques  de  vdtre  louvenir  8c  de 
la  confiance  dont  vous  m'avez  toâjoarr 
honoré  !  Je  comprens  par  vôtre  LecttC| 
que  vôtce  famé  eft  bonne ,  que  vous  êter 
toujours  unie  d'une  étroite  amitié  avee 
une  Dame  qu'on  ne  fçaUroit  alTei  aimer 
&  eftimer  ;  &  qu'aïant  eu  chacune  vôtre 
part  des  tribulations  de  la  vie ,  vous  vous 
ferve:^  de  confolation  Tune  Se  l'autre  dans 
vos  folitudes ,  &  dans  les  exercices  d'une 
pieté  commune.  Je  ne  puis  que  loiier  le 
deflfein  que  vous  avez  pris  de  vous  retirer. 
Il  y  a  long-tems  que  je  vous  ai  vue  défa- 
Bufée  &  dégoûtée  du  monde ,  aui&.bien 
que  vôtre  amie  ^  les  traverfès  &  les  agita-* 
tions  rudes  &  longues  vous  ont  a/Teae  fait 
fentir  fes  vanitez  &  (es  inconftances  j  Se 
comme  vous  êtes  plus  capables  de  reflé- 
tions ,  9c  plus  attentives'  à  vôtre  falut 
que  d'autres ,  vous  avez  auffi  plus  foo« 
vent  connu -les  motifs,  Se  cherché  les. 
xtioïens  de  faire  tm  heureux  &  foUdc  tt* 
tMïâacStéde  DkfO.  Je  vous  pla\M  ^^fcfc* 


ïx  L  I  T  m  s  s 

dame ,  d'avoir  perdu  M.  le  Curé  de  faînt: 
Jacques  &  le  Père  Bourdaloiie ,  qui  é- 
toienrdes  guides  éclairez  &  fidèles,  qui 
euflènc  pûpar  leurs confeilsvous mettre 
dans  les  voies  d'une  prudente  &  fûre  re- 
traite. Que  ne  fuis-je  aflez  prés  de  vous 
pour  pouvoir  vous  être  de  quelque  ufage^. 
ou  .du  moins  de  qiielque  confolation  dans 
l'éxecution  d'un  projet  de  feparation  du' 
monde ,  qui  ne  laide  pas  d'avoir  Tes  diffi- 
cultez.,  quelque  réfcdution  qu'on  >en  air 
prife.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  con- 
duife  lui-même  dans  le  lieu  que  vous  au« 
rez.choifi.  Aïez  la  bonté  de  nous  en  don- 
ner quelque  connoidance ,  afin  que  je- 
puifTe  vous  demander  quelquefois  de  vos^ 
nouvelles ,  &  vous  aifûrer  qu'on  ne  peut* 
^'ctre  plus  parfaitement  que  je  le  fuis,  Mà-t. 
danfje,  vôtre,  &c. 

,A  MfimpeUierceVi.j4nvic^i7^U 

LETTRE     CCI. 

Me  compliment  &  defHïcltationaMJeMâ^ 
réchal  Dhc  de  f^illars^  C&mmandeur  des 
Ordres  dn  Roi. . 

LE  Roii  Monfieur,  vous  a  reçu  comme 
vous  le  méritiez,  &  comme  nous  nous 
y  étions  attendus.  Le  fervice  que  vous, 
veniez  de  rendre,  portoit  affûrance  dû: 
^oj2  accueil,  eiperance  même  de  récom- 


1>E  M;  Fi  B  C  Ifltlt.  1^ 

penfè*  Toute  juttice  a  été  accomplie  ^  8c. 
vous  voilà, Moniteur  , Commandeur  dest 
Ordres  du  Roi ,  &  Duc  en  fort  peu  de^ 
jpurs.  Sa  Majefté  s'eil  fait  un  plaifir  de: 
vous  donner  cette  dernière  dignité ,  &  ne- 
fçauroit  croire  le  plaifir  qu'elle  a  fait  k, 
toute  cette  Province  qui  vous  honore  Se  i 
qui  vous  doit  fa  tranquillité.  Comme  il' 
n'y  a  aucun  Prélat  à  qui  vous  aïez  témoi- 
gné plus  de  bonté  &  de  confiance  ,  il  n'y* 
en  a  point  auffi  qui  s'interefTe  plus  que 
moi  à  vôtre  élévation  &  à  vôtre  gloire  »  &^ 
qui  (bit  avec  un  plus  fincere  &  plu3  refv 
peâbueux  attachement.que  je  le  fuis,Mon*. 
fieur,  vôtre,  &c. 

A  Montpellier  ce  %\ .  JtniAet  j  70  f  «  ' 

LETTRE    CCII. 

De  fieti  &  d'in/humon  à  MJuibhiFU^ 

chitrfonnevett.. 

31  E  reçois^avec  plaidcj  mon  cher  neveu,. 
^  les  vœux  que  vous  faites  pour  moi  zxk> 
coihmencement  de  cette  année.  J'en  ai 
fait  à  mon  tour  pour  vous  qui  vous  feront, 
très- avantageux  fi  Dieu  lès  exauce.  Je  fuis 
bien  aife  de  voir  par  vos  Lettres  le  plaifir 
que  vous  aveai  d'être  dans  le  Séminaire,  & 
d'y  recueillir  lèsinftru6kions  &  les  exem- 
ples qu'on  vous  y  donne.  Pratiquez-y 
toutes  les  règles  qui  yfontprcfciiies^si^. 


§4  LlTTRlf 

Î>renex.y  la  Loi  de  Dieu  6c  la  DoAtine 
aine  qu'on  y  en(eîgne  :  aflFermifTee-vou» 
dans  le  bien,  &  rendez  v6tre  vocacioiif 
certaine  par  tos  .bonnes  ceuvres  ;  éclairer 
la  pieté  par  la  fcience^Sc  parifiex  la  fcien'- 
ce  par  la  pieté.  Cboifîffez-vous  des  amis^ 
dont  la  focieté  vous  ferve  pour  vôtre  fan^^ 
âification ,  &  fuivex  les  confeils  des  per« 
fonnes  qui  vous  conduifent  dans  tes  voïe^ 
de  la  vérité  &  cfe  la  fageffe.  Vôtre  frère 
m'a  écrit  que  fon  affaire  étoit  conclue^ 
qu'on  lui  donnott  une  Lieutenance  de 
.Dragons  dans  un  vieux  Corps /&  qu'il 
^efperoit  profiter  de  la  bonté  ôc  de  la  pro-. 
teâ;iondeM.  de  Chamillart^^Dieu  veuille 
qu'il  ne  fe  confie  pas  trop  aux  enfans  des 
liommes ,  où  le  fàtut  ne  le  trouve  point» 
M.  l'Abbé  Robert  lui  fournira  ce  qu'il 
faut  pour  fon  petit  équipage. 

Il  me  femble  qu'il  fèroit  tems  que  vous> 
prifliez  les  petits  Ordres,  &  même  je 
premier  Ordre  facré  quand  il  convien* 
dra.  Mandez-moi  fi  c'eft  vôtre  defTein ,  fie 
croïez*moi^  mon  cher  neveu^  tout  à  vous^ 

A  AfnpiUitr  et  t.  févritr  1 70J. 


B  E  M.  F  t  E  e  H I  tr,^         i^ 
LETTRE    CClir. 

ComfùfnifU  k  Madawu  de  Gutnegaudl 

Î'Appremls  avec  beaucoup  dejoïe,  Maw 
dame,  que  le  Roi  vieiit  de  vous  donner 
une  penfion  de  fix  mille  livres.  Quoique 
YÔcre  courage ,  &  plus  encore  vôtre  pie- 
té  vous  aient  mife  acr^defius  de  la  fortune^. 
&  vous  aient  appris  à  fçavoir  jouir  de 
beaucoup  &  vous  fatisfaire  de  peu;  il  vous 
doit  être  pourtant  agréable  qu'on  vous 
£sifle  les  grâces  que  vous  méritea^ou  qu'on 
vous  rende  la  iuftice  qu'on  vous  doit.  Je 
Bi^intereiTe  d'autant  plus  à  ce  qui  vou» 
arrive  d'heureux ,  que  je  f^ai  qu'éunt 
devenue  infirme  «  &compatiâànt  comme 
\t  fais  à  vos  maux ,  je  me  trouve  plus  fen^ 
fible  aux  confolations  que  Dieu  vous  en* 
voïe.  Il  (èroit  à  fouhaiter  que  vos  ami» 
puflènt  vous  donner  la  fànté  comme  le 
Hoi  vous  donne  du  bien.  Mais  il  faut  fup* 
porter  les  peines  de  cette  vie  mortelle,  de 
au  défaut  de  la  (ànté ,  demander  au  Sei* 
gneur  la  réfignation  &  la  patience.Je  vou^. 
drois  bien  que  tes  aâfàires  de  nos  Dioce- 
fès  qui  font  présentement  aflfez  tranquiU 
lès,  pufTent  me  permettre  de  m'appro- 
cherde  v6tre  t^traite  ^  &  de  vous  y  alleir 
dire  encore  quelquefois  que  perfonne  ne 
vooê  honore  phs  de  n'eft  f\w  ^9Lt(«À2uu 


|]f*  t  E   T  T  R  E   r 

ment  que  je  le  fuis ,  Madame ,  vottE,  8cc^ 

%A  Ntfmesce  7.  Mars  I70f  • 

LETTRE     C  C  f  V. 

De  civilité  à  M.  Margon  Brigadier  dér 

Armées  du  Roi. 

VOos  êtes  à  nous,  Mbnfieur^  &  nôtrr 
Diocefeeft  fous  votre  direâion  : 
ce  n'eft  pas  vous  qu'il  faut  felicit'er  fur- 
cela ,  c'ell  nous  ;  vôtre  conduite  fage  & 
paif^ble ,  contribuera  beaucoup  au  repoS' 
du  Diocefe  &c  au  mien  ;  &  le  plaifir  de 
vous  voir  quelquefois  me  fera  d'une  gran- 
de confolation.  Je  vous  Çiis;kObligé  de 
m'avoicappris. votre  fort.,  &  plus  encore 
au  Mylord  Barvip  de  l'avoir  réglé  comme 
il  l'a  tait.  Je  fuis,  Monfîeur,  tres^-parfaitei* 
ment,  vôtre,  &c. , 

ANifmes'ce  )  i,  Mdrj  lyof.  •     ' 

L  E  T  T  R  E     tcW. 


t      4 


De  remertiement  &  dé  civilité  au  R.  P.  Dom 
Mabillon  ^  fur  COraif on  funèbre  de  M.  le 
Cardinal  de  Fitrflemhcrg  j  prononcée  par. 
M.  Fjibhéle  Prevoft ,  qu^illui  avoit  m-« 
voiée.  ^  ' 

J*Âi  reçu  de  vôtre  part,  mon  Révérend 
Père,  l'Oraifon  funèbre  de  M.  le  Car^ 
4iioâJ^ep4iiilcmberg,^p.roaoBcéedans  vô.« 


SE  M.  F  L E c ir I î  R.         i7 

tre  Eglife  de  faim  Germain  des  Prez, par 
M.  TAbbé  le  Prevoft.  Quand  ce  prefcnt 
ûauroit  d'autre  avantage  que  d'être  une 
marque  de  vôtre  fbavenii ,  il  me  feroic 
infiniment  précieux  ;  mais  par  lui-même 
ila  foh  prix.  Je  trouve  dans  cet  Ouvrage, 
qui  avoir  Tes  dif&cultez ,  dti  feu,  de  la  dé« 
licateflè  &  des  affàifonnemens  qu'il  n'é- 
toit  pas  naturel  d'efperer  d'un  homme  qui 
n'a  y  dites  vous ,  que  vingt-huit  ans ,  fi 
même  il  les  a.  Voilà.un  coup  d'efTai  des 
plus  hardis  &  des  plus  heureux.  De  quel 
pats,  je  vous  prie,  nous  vient  cet  Orateuc 
précoce,  &  à  quoi  ne  nous  prépare- 1- il 
pas  ?  Je  vous  cenaercie  ^  mon  Révérend 
Père,  d'avoir  penfë  àmoîen  cette  rencon* 
tre.Il  n'en  e(b  aucune  en  matière  de  rcien« 
ce  &de  pieté  ^  où  vous  ne  me  foïez  pre^ 
fent ,  avec  ce  fonds  de  Religion  6c  d'éta^ 
dition  qui  vous  diftingue  ,  &  qui  m'obli« 
ge  d*être  avec  les  fentimens  de  la  plus  fin* 
ccre  vénération,  mon  Révérend  Perc,  v6^ 
tre,&c- 

*A  Ni/mes  ce  xo»  *Avril  1 70;» 


tS  LETTKB9 

LETTRE    CCVL 

'2)t  compliment  &  defeHcitâtion  a  MSUfchi 

Nonce  Extr4ordmaht  auprès  de  S.  M. 

nommé  à  T archevêché  de  Gènes, 

J'Apprends  avec  beaucoup  de  }oïe,Moiw 
fèigneur  ^  que  S.  S.a  nommé  votre  Ex- 
cellence à  TAscheyêché  de  Gènes.  Quoi« 
que  cette  nouvelle  dignité  vous  éloigne 
de  nous  y.  Se  nous  ôte  refpecance  de  vous 
revoir  aulfi  fouvenc  que  nom  faurianS' 
fimbaité  ^  il  eft  jufte  de  vous  en  felidier^ 
puifqu*elle  vous  remet  dans^^le  fein  de  if&r 
cre  Pauie,  joîgnantÀla  grandooc  detvôcie 
fiaiflànce  ^cieUe  de  i'amoaté  i^iincoeUe.. 
Vôcte  Republiquâieft  héurcçrejdefe'foor- 
ftir à efie^néme  desPrâks  d*auiH  gnatndf 
mérite;  &  vous  êtes  faeareuoc auffi,  Mon« 
ièigneuf.y^jBtré.deâîné' à«ondatce  vos 
Citoyens  de  U^éitt  à  la  Jeruéaiem  Ce- 
kfie«  Je  vois  dans  ïâ^obcû  que  fe  S.  Père 
vous  a  faite ,  l'eftime  &  la  confideration 
qu'il  a  pour  votre  Excellence.  Il  femble 
qu'il  veuille  vous  approcher  de  lui ,  pour 
vous  mettre  plus  à  portée  d'en  recevoir 
de  plus  conâderables  qu'il  vous  prépare*. 
Je  puis  vous,  afTûrer ,  quoique  je  n'aie  pas 
Fhonneur  de  vous  le  dire  foUventjque- 
perfonne  ne  s'intereffe  plus  à  vôtre  élèva- 
i/oi2j^  &  ne  peut  être  avec  çlu%  de  veiveca^ 


SE  M»  Flechibr.  ty 

tion  que  je  le  fuis,  Monfèigneor,  de  vâcre 
Exeellence,  le,  &c. 

LETTRE   CCVII. 

SmrMnccmffiréuien  mitveUe  des  Fanatiques 

dicâHvertt, 

VOd$  prenez  trop  de  paît,  Monfieur^ 
aoz.afiaires  dece  païs ,  pour  ne  pas 
TOUS  Êdre  fçayoir  ce  qui  s*y  vz&J  Je  n'ai 
îamais  G(fô  vous  mander  que  la  révolte  Ait 
mue.  les  efprits  des  Villes  &  de  la  cam- 
pagne ont  été  £  gâtez  par  les  derniers* 
troubles ,  &  les  Cnefs  mifèrables  &  fce* 
ler&£s;étt^ent  partis  d*ici  Ci  obftinez  dans* 
leiu:inalice,qtte  j'ai  toâjoprs  bien  au  que 
k  petit  calme  diont  nous  joiîiffions  étoit 
plutôt  une  fuTpenfion  qu'une  cefTationde 
jios  malbeurs.  Nous  apprenions  depuis 
quelque' tems^  que  pluoems  de  ces  non» 
nêres  gens  icoientrenrrez  dans  cette  Pro- 
Tince,  qu'ils  enr  oloient  (êçretement  beatw 
coup  de  jesnefle ,  qu'ils  ramafToient  des 
armes ,  Se  qu'ils  fe  diij^rfoient  dans  nos 
Diocefès ,  pour  y  Caire  quelque  mouve<- 
ment  àTouTerture  des  campagnes.  Le  fè- 
cret  étoit  bien  gardé  ;  il  ne  manquoit  pas 
pourtant  de  gens  indifcrets  parmi  eux  qur 
prédifoient  un  foulevement  prochain ,  de 
àesavanaues  plas  tri/les  que  les  f i4c^« 


xo  Lettres' 

dentés.  Tout  étoit  prefque  prêt ,  pou Jrc;  * 
armes,  recrues,  lorfque  Memeurs  de  Barv; 
6c  de  Bav. . .  ont  eu  des  avis  certains  de  ce 
qui  fè  tramoit  prefque  à  leur  porte.  On  a 
foUillé  dans  la  nuit  les  nnaifons  fufpeâeS' 
à  Montpellier  ;  on  y  a  trouvé  les  Chefe, 
fur  tout  un  Dragon  de  Fi.marcon  défer- 
teùr. ,  revenu  des  païs  étrangers  avec  la 
confiance  des  Alliez,  qui  a  été  tué  en  fis 
défendant ,  dont  on  a  pris  les  papiers,  fur 
léfquels  on  a  arrêté  plufieurs  perfonnes 
mal  intentionnées.  On  a  fçû  que  les  plu» 
xnéchans  étoient  dans  Nifmes.  CXny  a  pris, 
par  le  pltrs  grand  bonheur  du  monde  Ra* 
vanel",  Catihar  &  quelques  autres  de  ces 
Rel^elles  dont  on  a  découvert  les  intri- , 
gués  :  quelques  Marchands  de  nôtre  Ville 
s*y  trouvent  envelopez.  M.  de  Barv.  &  M, 
dfe  Bav;  fe  font  tranfportez  ici ,  &  ce  der- 
nier vienr  d'en  juger  quatre  ;  deux  à  être  » 
brûlez  vifs,  pour  facrilége»,  rébellion, 
meurtres,  &c.  deux  autres  à  être  rompus;. 
Demain  on  en  jugera  d'autres.   Ils  pré^* 
tendoient  une  révolte  prête  dans  le  Lan* 

Î;uedoc,  Dauphiné&  Vivarais  qu'ils  vou- 
oient  avoir  l'honneur  dé  commencer.  Ils 
avoient  defFein  de  mettre  le  feu  dans  plu. 
fieurs  endroits  deNifmes  &  Montpellier, 
&  pendant  qu'on  s'occuperoît  à  l'étein- 
dre ,  fe  faifîr  des  Corps  de  garde  &  des 
drmesi^  Se  faire  mouvo\ia\xtxx^mt-x.^ms 
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leurs  gens  de  la  campagne,  efperant^que 
les  Catholiques  laflèz  de  ^la  Capitation  fe 
.joindroient  a  eux ,  6c  qu'on  feroic  obligé 
xle  faire  venir  ici  les  troupes  de  Savoie. 
-La  fiote  ennetnie ,  le  nom  de  M.  de  Mire* 
jnont  qu'ils  nomment  le  dernier  Prince 
Jîdele  à  Dieu  <]e  la  Maifbn  de  Bourbon, 
«coient  lés  ixiotifs  de  leurs  eiperanices. 
;  Voilà  leurs  folies  &  leurs  vifions.  Ce- 
|>enda»t,ce  font  des  folies  &  des  vifions 
Jangereufes.  J'e(pere  que  cette  confpira- 
don  fera' étouffée  dans  le  fang  de  ces  fce* 
lerats.  Mais  il  e(ti>ien  ejinuïéux  d'écre 
coûipùrs  dans  les  appre'henfions  de  voir 
une  fluerre  langlai^te  &  plus  que  civile. 

.    wi  Ntmes  jet  ri.  ^vrU.iyà^f, 

!':^/I;  ■&  Ts,Sr"-Rr  E.  'C  G  V I  M. 


.^./  vr-i-^-^-î 


Shrle  mcmefujet. 


VOùrtvczbîën  ratfon,  Monfîeur ,  de 
regarder 'comme  un  effet  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu,  la  découverte  de  la  con« 
fpiration  quift  tramôi-t  en  cepaïs ,  &qui 
étoitfur  le  point  d'éclater.  Les  Emiflaires 
d'Angleterre  &  de  Hollande ,  les  fcclerats 
chaflcz  d'ici  &  .revenus  furtivement  , 
Chefs  autrefois  des  Fanatiques ,  &  quel- 
ques malheureux  Bourgeois  deNifmes& 
de  Montpellier  conduifoient  cet  ouvrage 
ie  ténèbres^  Les  enrolemens  de  la  \tUL« 


ai  Lbtt&is 

iieflè  gltée  »  l'amas  de  pondre ,  d'armer, 
<le  baies ,  &c  fe  fai£>ient  dans  les  Villes 
&  dans  la  campagne  fecrecement  •,  les  eC- 
perances  des  fecours  étrangers  de  Mef. 
âeurs  de  Mirenx>nt  6c  de  TAbbé  de  k 
Boarlie  leur  paroifToienc  prochaines  ôc  a£- 
Êirées.  On  devoit  commencer  par  Me£* 
fieurs  de  Barv.  &  de  Bav.  pous  n'étions 
pas  oubliez.  Un  avis  eft  venu  comme  du 
Ciel.  On  a  arrêté  quelqu'un  de  ces  foufi- 
fleurs  de  Sédition ,  qui  en  a  découvert 
d'autres  ;  ceux-  là ,  d^aucres  :  quelques-uns 
étourdis  du  coup  6c  porunc  leun  crimes 
fur  leur  vi(age ,  fe  (ont  comme  livrez  à 
la  juftice  fans  y  penfer^  Se  noas  efperons 
•que  Dieu  ne  permettra  pas  que  les  mau- 
vais efprits  qui  relient  acconvpliUènt  leurs 
mauvais  deueins.  Priez  le  Seigneur  pour 
nous,  &  <:roïea6,  &c. 

*  ^Wfinesce  i.  Mai  170^. 

LETTRE    CCïX. 

ConfqUtion  Chrétienne  a  me  Réligienfe  ^  fwt 
la  mort  d^um  Abbejfe. 

^'Ai  été ,  Madame ,  également  furpris  6c 
I  touché  de  la  mort  de  Madame  TAb* 
£e({è  de  faint  Génies ,  &  je  ne  doute  pas 
<}ue  vous  n'en  aïez  été  fort  affligée.  Vôtre 
Profeifîon  6c  la  (ienne  vous  tiennent  toû- 
/ourspréparées  à  fittvre  lesordiPesdeDieu^ 


DB    M.   FlB-CfllBU.  i) 

toic  qii*il  Toas  laide  dans  ^cecce  vie  ,  foit 

^il  vous  appelle  à  luie  meilleure.  Vôtre 

iéparacioii  du  inonde  eft  une  efpece  de 

oioct  qm  d«ic  vous  difpotèr  à  Fautre ,  & 

la  fiû  &  la  Religion  ont  déjà  commencé 

«n  vous  ^  ce  que  la  nature  &  la  défaillan- 

ce  du  corps  y  achèveront.  Cette  confide* 

ration  doit  être  un  motif  de  fbumiifion  6c 

de  confoladon  dans  les  affliâionsque.ls 

Seigneur  nous  envoie.  La  nature  ne  laifle 

pas  d'y  être  fen^le  ,  &  c'eft  pour  cela 

que  )e  compatis  à  vôtre  douleur ,  &  que 

levons  zSùxc  que  je  m'intereflè  à  tout  ce 

qui  vous  regarde ,  &  q^e  je  fuis^  Mada« 

me^  votre.  Sec. 

A  Nipaesct  7.  Méù  1 70 f. 

LE  T  T  R  E    CCX. 

Compliment  a  Monfieur  le  Maréchal  Dm 

de  niUrs. 

TAi  déja£dt,  Monfieur»  mescompH- 
mens  à  Madame  la  Maréchalle  fur  vo* 
tre  expédition  par  de- là  la  Sarre.  Agréex  - 
que  je  vous  les  fade  k  vous-même.  Si  ce 
païs-  là  avoir  été  auiE  chaud  &  auflî  fec 
que  le  nôtre,  quelque  perte  que  les  enne« 
mis  aient  faite ,  ils  n'en  auroient  pas  été 
quittes  à  fi  bon  marché.  Vous  avez  jette 
la  fraïeur  &  le  défordre  dans  leurs  quar- 
tiers. Vous  en  avez  battu ^  vous  eu  axei» 


%^,         lbttk^s 

fzit  plafieurs  prtfonniers ,  Se  file  Ciel  ne 
s'en  (ut  pas  mêlé  ,  ôc  que  les  pluies  &  ks 
rivières  euflent  favorilc  vôtre  delTein,  peu 
d' Allemans  auroient  échapé  à  la  valeur  des 
Troupes  Françoifes  fous  les  ordres  d'untel 
General. Quoiqu'il  en  foit^Monfieur^voiU 
un  beau  prélude  de  Campagne ,  vous  re- 
mettez  nos  gens  ûir  le  train  de  fuperiorité 
&  de  viâoire.  Se  vous  apprenez  aux  enne- 
mis à  vous  craindre^  à  fuïr  devant  vous^ 
dés  que  vous  paroifTez.  je  m'imagine  que 
vôtre  armée  fera  bien-tôt  aircmblée,'& 
que  vous  agirez  bien-tôt.  Je  (buhaite  pour 
YÔtre  gloire  que  tout  le  poids  de  la  guerre 
tombe  fur  vous  qui  pouvez  mieux  le  fo^- 
tenir  ;&  la  feule  crainte  que  j'ai,  c'eft 
qu'on  ne  vous  craigne  trop ,  &  qu'on 
n'aime  mieux  avoir  à  faire  à  d'autres  qu'à 

^ous. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  confpira-i 
tion  de  nos  Fanatiques ,  de  leurs  projets, 
de  leurs  folies ,  de  leurs  intrigues ,  de 
leurs  fuppHces  j  on  vous  en  afan^  doute 
écrit  le  détail.  Je  me  contente  de  vous 
àffàrer  que  perlbnne  ne  fait  des  voeux 
pour  vous  de  meilleur  cœur ,  &  ne  peut 
être  avec  un  plus  (incere  &  plus  reipec- 
tueux  attachement  que  je  le  fuis ,  Mon- 
fieur,  vôtre,  &c.  " 
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Compliment  a  M.  P^ibbè  Baifide^ftirle  Pd'* 
negyrîque  de  S.  Milaire ,  dom  il  lui  avait 

faitprefent.    • 

LEs  affaires  fâcheufes  qui  font  arrivées 
en  ce  pais  y  Mondeut ,  m'ont  mis  eft 
état  de  profiter  delà  leâure  du  Panégyri- 
que de  laint  Hilaire ,  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part  ;  mais  elles  m'ont  em- 
pêché de  vous  en  faire  pMtôt  mon  remèr- 
cimént.  L'exemple  de  ce  grand  Saint , 
dont  vous  avez  recueilli  les  vertus  avec 
des  reflexions  morales  fT  agréa'bles  &  fi 
utiles  à  tout  le  monde  ^  doit  toucher  par- 
ticulièrement ceu'x  5  qui  comme  nous , 
font  chargez  de  la  conduite  des  Fidèles, 
&  engagez  par  le  malheur  des  tems  à  fou- 
tenir  la  Religion  contre  les  erreurs  &  les 
Tiolences  des  Hérétiques.  Il  m'a  fou  vent 
paru  comme  à  vous ,  connoifTant  la  Doc- 
trine, la  pieté  &  le  zèle  Apoflolique  de  ce 
Père  de  l'Eglife ,  qu'on  n'en  faifoit  pas 
affez  fouvent  l'éloge  dans  les  chaires.Vous 
faites  voir,  par  la  manière  dont  vous  avez 
traité  un  fi  beau  fujet  ce  que  la  plupart 
des  Prédicateurs  devroient  faire.  Je  ne 
puis  que  vous  louer ,  vous  remercier  de 
vôtre  prcfent,  &  vous  alTûrer  que  je  fuis 
TomelL  B 
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parfaicement ,  Monfieur  ^  votre ,  &Cr 

A  NifmtS'  ce  i  f .  ^«i  170 f. 

L  E  T  T-R  E     CCXII. 

JD^  condoléance  a  M.  de  Âiontauban  ^furU 
mort  de  M.  [on  Frère, 

QUe  «je  vous  plaiiw,  Monfeigneur^ 
d'avoir  perdu  un  frète  que  vous  ai. 
%ai^% ,  àc  qui  écoic  eftimé  de  tout  lemon^ 
4cl  11  eft  dificile  que  1^  perfonnes  de  Ton 
4:oui:^e  if,  de  Ton  applica^tion  au  fervice^ 
ichapenc  toujours  aux  dangers  d*une  guer* 
te  aufli  vive  iç  aqffî  longue  ijue  celle-ci* 
%tw  vie  eft  fi  précieufe  à  TEtac ,  que  leur 
mort  eft  une  perte  publique ,  &  le  regrec 
(Univerfel  pourroit  fçrvir  de  confolation 
Mrticuliere^  Mai«  il  y  a  des  douleurs  que 
la  Religion  feule  peut  foulager ,  &  vous 
1^  pouvez  tirer  que  de  vous  même  &  du 
£onds  de  votre  fagefTe  6c  de  vôtre  pieté,  le 
iacrifice.que  vous  faites  de  vôtre  afflic« 
tioti»  Je  ne  puis  qu'y  cotnpatir ,  que  vous 
^rir  mes  petites  prières  »  &  vous  renou- 
Neller  dans  cette  trifte  occafion  l'attache, 
«icnt  &  le  refpeâ  fincere  avec  lequel  je 
iuiff,  Monfeigneur^  vôtre»  &c« 
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LETTRE    CCXÏIL 

Compliment  oh  Père  de  U  Rné  ^fHrVOrdifm 
funèbre  de  M.  de  Mcêux^ 

T'Ai  reçu ,  mon  Révérend  Père ,  quatre 

I  exemplaires  de  v6cre  dernière  Oraifon 
lunebre,  dont  vous  avez  voulu  me  payci: 
latcente  avec  ufure.  Je  l'ai  relue  avec 
mon  admiration  d'autrefois  ,  mais  ce  me 
(êmble^  avec  une  affe^ion  nouvelle  ^ 
comme  l'éloge  d'un  illuftre  ami  ;  vôtre 
ouvrage  eft  prefèntement  mon  bien.  Je  ne 
^ous  dirai  pas  en  particulier  les  endroits 
qui  m'ont  le  plus  touché  ^  &  dans  le  fu* 
^et  ic  dans  le  difcours  :  vous  connoifliex 
les  liaifbns  que  j'avois  avec  les  grands 
Hommes  que  vous  louese  ^  &  vous  fça- 
vec  mieux  que  moi  lesfineàe$  del'artque 
vous  avez  emploie  à  les  louer  aulS  noble- 
ment  que  vous  Tavez  fait. 

Je  vous  fùpplie  de  vouloir  bien  tîmow 
^er  à  Monieigneur  l'Evêque  d'Avran*^ 
ches  la  reconnoiflance  que  j'ai  de  Thon*, 
tieur  de  Ton  fouvenir  ,  &  rafiûrçr  du  ref^ 
peâ  que  je  conferve  toi(l|ours  pour  lui. 

II  eft  vrai  que  j'ai  en  otigîiial  la  féconde 
partie  du  Poëipe  de  la  Pqcelle  dç  feu  M. 
Chapelain ,  écrite  de  fa  main.  Nous  en 
9vons  fait  autrefois  quelques  leâures  en- 
femble^  d*«//i  coil^  W>p  peu ,  de  VaW^^ 

Bij 


/ . 
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trop  réjQuifrântes.Si  les  afFaikes  de  ce  païs 
nouslaiffoient  quelque  fotide  tranquillité, 
, j'irois  faire  un  dernier  voïage  à  Paris,  & 
j'y  porterois  ce  manufcrit. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  vou  ce 
Carême  avec  le  Père  Gilbert ,  fort  de  vos 
•amis ,  tres-hornête  homme ,  &  qui  nous 
a  tres-bien  prêchez.  Il  vous  dira  peut- 
<tre  un  jour  l'attachement  particulier  a* 
^ec  lequel  je  fuis ,  mon  Révérend  Perç, 
v-ôtre,  &c. 

%A  Nifraesce  i  x.Jnïn  i  70f . 

LETTRE    GCXIV. 

Detieté  à  la  Sœur  ^ngUi^ne  duSawt- 

Efpnt. 

VOtre  Lettre  j  ma  chère  Sœur ,  m'a 
fort  cofifolé.  Il  y  avoir  long-tems 
<jue  je  n'avois  appris  <le  vos  nouvelles,  & 
^je  craignois  que  quelque  indifpoiîtion, 
«prés  les  aufteritez  du  Carême  ne  vous 
tût  réduite  à  rinfirmèrie.  Cependant  je 
vois  par  vôtre  Lettre  que  vous  vous  por- 
tez bien ,  autant  que  vôtre  complexion  6c 
vôtre  genre  de  vie  pénitent  le  permettent^ 
&  que  vôtre  zèle  &  les  foins  charitables 
de  vôtre  bonne  Abbefle  vous  foutiennent 

'  dans  toutes  vos  infirmitez.  Vous  avez  G. 
bien  pris  Tefprit  de  la  Règle  que  vous 

Mvez  etabraSèc .,  que  mtvtve  noms  fait  de 
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fa  peine  dans  les  mortifications  du  corps 
llferoità  fbuhaiterque  vôtre  efptit  fur 
auflî  en  repos  fur  les  reflexions  fcrupir^ 
léufes  qui  vous  agitent  :  c'eft  fouvent  une 
tentation  que  ce  chagrin  qu'on  a  contre 
fbi-naêmë  &   contre  fes  imperfeûions^. 
Pouvons-rnous  prétendre  de  fervir  Dieu 
comme  nous  le  devons ,  &  comme  il  le* 
mérite  ?  Y-a-t  il  rien  de  plus  fragile  que 
nos  cœurs  ,  &  nos  volontez  ?  Nôtre  oc- 
cupation continuelle  doit  être  de  recon-- 
noître  nos  foibleflès ,  de  nous  humilier^ 
d'implorer  le  fecours  du  Ciel  &  de  le  con-:- 
fler  en  la  bonté  &  en  la  miséricorde  Du 
vine.  Vous  aurez  va  fans  doute  M.  Be*^ 
gault  qui  vous  aura  donné  de  nos  nou« 
velles.  J'iâpprends.  qu'on  vous  a  donnéf 
pour  Confeflcur  le  .Père  Juftin,  qui  eft, 
fort  connu  &  fort  honoré.  Perfonne  ne 
fouhaite  plus  vôtre  falut  &  vôtre  repos- 
que  moi.  Je  faluë  avec  beaucoup  d'af- 
feftion  vôtre  Révérende  Mère  &  la  Mère 
de  Sorges  ;  &  fuis ,  ma  chère  Sœur,  à  vous 
de  tout  mon  cœur,  Sec. 

A'Nifmesce  is-fuin  1705. 


m 


Bin 


"^  L   B   T  7   R    1    5 

L  E  T  T  R  E   CCXV. 

De  civilité  k  M.  Margon  j  Brigadier  dèà 

jitmies  du  Hou 

VOus  nous  ayez  quitté ,  Monfîeur  ^ 
bien  brufquenient  :  on  vous  tire 
«t'ufi  païs  oâ  vous  étiez  utile ,  &  où  vous. 
Itfs  fort  regteté ,  pour  vous  cnvoïer  dans* 
un  autre  ôA  Ton  vous  cr«it  neceflkire  :  ]& 
ibuhaite  que  vous  y  Cùïcz  auflî  tranquilich 
ou'ici,  M.  de  Grandval  a  déjà  pris^poiTef* 
lion  de  vôtre  contrée  y  tout  y  eft  en  aioo« 
vement;  Archers^  Fuiîliers,  Dragons  >. 
lui  le  premier ,  tout  eft  Com  les  armes  ^ 
comme  û  Fennemi  étoit  par  tout  ^  cel^ 
^'appelle  veiller.  Je  fuis  pat&iteiAenft^^ 
9Monfîeur^  vôtre^  6ct. 

L  E  T  T  R  E     CCXVI. 

'De  civilité  à  une  DemâifeUe  yfnrfa  maladie^, 

LEs  Dames  de  Sommieres  »  Mademoi* 
Telle ,  m'ont  appris  vôtre  maladie , 
&  même  vôtre  rcchuce.  Vous  jugez  bien> 
que  comme  elles  en  étoient  fort  touchées,. 
|e  Tai  é(é  aufli.  J'avois  toujours  compté 
jufqu*ici  parmi  les  dons  que  vous  aviez 
reçus  du  Ciel ,  celui  d'une  fanté  toujours. 
égale é  II  fiiutcroir.e  qu'il  vcUt. exercer  vô- 


tré  vertu,  &  éprouver  vôtre  patience ^ 
oa  que  vous  âtanc  cette  douceur  de  la  vie^ 
il  vous  en  prépare  d  autres.  Pour  moi  qui 
m'intere^e  plus  que  perfonne  à  tc^it  cé 
qui  vous  regarde ,  je  compatis  à  tous  vo» 
maux..  Je  vous  fouhaite  toutes  Ibrtes  it 
ronfolations,  J'attens  impatiemment  des> 
nouvelles  de  vôtre  convalefcence.  }e  vous* 
offre  tous  les  (ècours  qui  peuvent  dépen^ 
dre  de  moi;&  je  vous  prie  de'croire  qu'on 
ne  peut  être  plus  parfaitement^  ni  de 
neilleur  cœur  que  ffi  le  fiûs  ^  Mademofc* 
lêlle,  vôtre  ^  dcc. 

ANiflusfit^  /tiiê  1765. 

LETTRE    CCXyiI. 

'Recomtnandation  peur  un  htn/hme  aeeufi  ttuw 
crimij  à  Madame  U  frefid^nte  DrHiHeu 

IL  n'y  a  qu'à  commencer  ^  Madame^ 
comme  vous  voïez.  Une  follicitatioa 
attire  l'autre,  &  pour  peu  que  vous  nous? 
mettiez  enlionneur  auprès  de  vous ,  au* 
cun  plaideur  ne  voudra  partir  d^ici  (àn%^ 
être  muni  d'une  de  nos  Lettres  y,Sc  voua» 
pouvez  vous  attendre  à  fouffirir  une  per- 
fecution  qui  ne  fera  peut-être  pas  toûjouri^ 
pour  la  Tuftice.  Pour  moi ,  Madame ,  je 
m'en  juftiiîe  par  avance ,  &  je  déclare  que 
f'aime  mieux  manquer  de  discrétion  que 

de  chacitéJl|rré&  cet  exorde  5  je  viens  «fli 
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fait.  Celui  qui  aura  rhonneur  de  vous  âe^ 
mander  vôtre  proteâion  ,  eft  de  fa  prow 
feflion  Maître  d'Ecole.  Il  n'eft  pas  autre- 
ment fçavant,  mais  il  s-cft  trouvé  brave. 
Il  a  défendu  plus  d'une  fois  le  clocher  de 
fon  village  contre  une  troupe  deFanati* 
ques  ;  il  a  pourfuivi  Se  battu  ces  gens- là 
en  plufieurs  rencontres  ^  il  en  a  tant  tué; 
qu'un  meurtre  s'étant  fait  dans  (à  Paroidè^ 
on  a  voulu  croire  que  c'étoit  lui  qui  l'a* 
voit  fait.  On  l'a  arrêté  y  mis  en Jfuftîcei 
abfous  j  déclaré  innocent ,  &  abfous  pai 
le  Préfldial.  Il  s'agit  d'être  innocent  au 
Parlement.  G'eft  vôtre  proteétion  qu'il 
vous  jdcmande,  &'moi  l'honneur  de  me 
'dire>  Madame^  vôtre^  &c. 

,^  ^Ni/mes  U  i,j!4Uieti'o^.  \. 

LETTRE   ccxvirr. 

Confolatîon  Chrétienne  a  Madame  de  tljlb^ 
bonne,  fwrla  mon  de  M.U  P rince  d*Elh œuf 

fon  neveu. 

SEnfible  comme  je  vous  connois,  Ma- 
damp  >  j^  ^^  doute  pas  que  vous  n'aïea 
pleuré  la  mort  du  jeune  Prince  vôtre  ne- 
veu ,  à  qui  le  Ciel  avoir  donné  toutes  les 
qualitez  aimables  &  nobles ,  &  fur  qui  le 
monde  avoir  droit  de  fonder  de  grandes 
efperances.  Mais  vertueufe  comme  voua 
èltSy  vous  avez  rappelle  vôtre  cœur  à- 
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pîcu  en  adorant  Tes  volontez  &  Ces  juge- 
mens  dans  cette  trifte  conjonâure,  &lui 
faiÊint  un  facriiîce  volontaire  de  vôtre 
douleur  &  de  vôtre  perte.  Vous  avez  ap-. 
pris  en  mourant.au  monde  religieufement 
a  fupporter  les  affligions  que  vous  eau- 
fent  ceux  qui  y  meurent  malheureufe- 
ment.  Je  fçai  que  le  Seigneura  jette  plu- 
fieur^  pareilles  amertumes  fur  vôtre  vie 
au  fu  jet  de  vôtre  famille  ou  de  vos  amis, 
dont  les  morts  ou  les  difgraces  vous  ont 
fcnfiblement  touchée.  ï^erforine  ne  vous  a 
plaint  plus  que  moi  ^  quoique  je  ne  me 
fois  pas  emprefle  de  vous  le  témoigner,' 
mais  j'ai  crû  que  vous  cherchiez  vos  con- 
(blations  au  pieddes  Autels ,  &  que  vous 
aviez  en  vous-même  des  reflources  de 
pieté  qui  vous  adouciflbient  devant  Dieu 
toutes  les  tribulations  qu'il  vous  envoioit. 
Yous  fçavez  auflî.  Madame,  les  malheu^r 
reufes  fituations  où  nous  avons  été  dans 
les  guerres  furieufey  des  Fanatiques  ,  & 
par  la  confpiration  qu'ils  avoient  depuis 
peu  faite  contre  nous.  Chacun  a  fes  pei- 
nes- à  fopporter  &  fa  pénitence  à  faire 
dans  fon  état.  Il  eft  de  l'amitié  ôc  de  la 
charité  Chrétienne  de  is'entraider  mu- 
tuellement par  les  confeils  &  parles  priè- 
res,  à  porter  le  fardeau  les  uns  des  autres. 
Que^  feroîs  heureux,  fi  je  pouvois  aller 
CAcore  une  fois  yous  dire  moi  même  cota- 
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bien  véritablement  je  m'imereile  àtotit 
ce  qui  regarde  vôtre  (knâification  &  vô- 
tre facislaâion  même ,  &  avec  quel  fîn^ 
cere  attachement  en  Nôtre-Seigitieur^,  je 
ûxi$.  Madame,  vôtrey&c. 

^  Nifmis  ce  i  ^.faillit  170 f. 

LE  T  T  R  E     CCXIX. 

2>â  civilité  &  de  mwvetles  fur  les  aff aires  pH^ 
bUques^  kM.  tAtcheveeiHt  dé  Saragojfe. 

LErgrandfes  affaires  que  nous  avons» 
eues  en  ce  païs-ci,  Monfeigneur»  8c 
celles  qui  occupent  fans  douce  vôtre  Ex- 
cellence en  Aragon ,  m'ont  fait  pafTer  ua« 
^tz  long  intecvale  de  tems  fans  lui  re-> 
souveller  mes  profonds  refpeâs  &  me» 
finceres.  obéiïTances».  Lorfque  nous  pen« 
iions  avoir  éteint  le  feu  de  là  Rébellion* 
des.Fanatiques  ,,&  que  nous  croïions  être* 
en.  repos  ,  dés  Emiflaires-  d'Angleterre  Se 
de  Savoïe  font  venus  rallumer  le  flàm^i^ 
beaafetal ,  ont  faitrentr er  dans  le  Roïan« 
me  ceux  que  la  crainte  des  fupplices  ou» 
Ije»  ordres  du  Roi  en  avoient  fait  fortir  ,.& 
ofùt  formé  des  deflbios  cruels  qui  auroienc 
défolé  cette  Province  &c  les  perfonnes  qui 
lia  gouvernent.  Dieu,  par  une  proteâion> 
paDticuliere ,  fit  découvrir  là  confpiratioi^ 
dans  le  tems  qu'elle  allbitéclater.Tocs  les. 
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Ir  nous  jouifTons  préfentement  d'tme  ad 
(bz  grande  tranquillité».  Noos  apprmon»^ 
avec  douleur  les  conTpirations  qui  fe  for*** 
ment  auffi  par  les  faâions  de  quelqiie» 
Grands ,  qui  foivanr  les  confeils  &  le^ 
projets  de  l'Amirante  ^  méditent  des  cho« 
les  vaines  contre  le  Seigneur  8c  cot%^ 
tre  Ton  Chrift.  Nous  fommes  trop  too^ 
chez  de  la  gloire  de  votre  nation  &  de  )ar 
réputation  de  fidélité  qu'elle  s'eft  acqoife^ 
Monfeigneur,  pour  croire  que  la  NoUef^ 
fe  &  les  Peuples  d'Efpagne  aient  quelque* 
part  à  ces  mpuvemens  de  Rébellion.  Vo'» 
tre  Excellence  a  été  heureufement  choifie^ 
pour  contenir  le  Roïaunie  d'Aragon  dan»^ 
les  Loix  de  robéïïïance,  dont  elle  lui  don- 
ne les  règles  &  les  exemples.  Je  prie  le* 
Seigneur  qu'il  répande  Tes  benedidionr 
ic  douceur  &  de  paix  fur  tant  de  Nationr 
inquiètes  qui  s'élèvent  contre  les  autres  8s 
contre  elles-mêmes.  Cependant^  Monfei- 
gneur,  la  Campagne  n'a  pas  ma!  commen» 
ce.  Les  grands  defTeins  de  Mylord  Mai  le;, 
boroug  ont  échotié.  M.  le  Maréchal  de* 
Villars  a  forcé  les  Lignes  de  Teiffem-^. 
bourg.  Nî.  le  Duc  de  Vendôme  va  au-de- 
vant du  Pfince  Eugène  pgur  tecombar- 
tre.  Le  fiege  de  Gnivan  fe  continue  ^  8e 
bien-tôt  celui  de  Thurin.  L'Armée  dr 
Flandres  eft  aulE  forte  que  celle  des  entîe- 
jBftsJLe^Alécaiicenf  dis:  Hongrie  Cotvt^^VoA^ 


i 
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animez  que  jamais.  Vos  Troupes  fonceiS^ 

Quartier  de  rafraichidèment ,  &  fe  forti-^ 
ent  tous  les  jourj  ,,  &  j'efperé  que  les  en-^ 
nemis  de  nos  Rois  n'auront  pas  fujet  de 
fe  réjôUir.  Vos  prières,  Monfeigneur ,  vo* 
conleils  font  d'un  grand  fecours.  Je  vous 
fouhaite  pour  l'honneur  de  l'Eglife  & 
pour  le  bonheur  des  Peuples  que  vousî 
gouvernez,  une  parfaite  lantc  ;  &  fuis 
avee  une  profonde  vénération ,  Monfei* 
gneur,  de  vôtre  Excellence,  le,  &g. 

A  Nifines  ce  g^,  fiiliet  i  70 f .  - 

LETTRE     C  ex  X. 

Confolàtim  Chrétienne  a  Madame  de  Senec-^ 
te^c^  fnr  la  mort  de  fa  fille. 

LA  mort  de  Madame  de  Florenfac ^ 
Madame  ,  m'a  furpris  &  affligé  tout 
enfemble.  Je  me  confiois  à  fon  âge  &  à  fa. 
fanté  ,  &  je  ne  croïois  pas  qu'elle  dût  Çi^' 
tôt  nous  faire  regretter  fa  perce.  Mais 
qu'y  a  t-il  de  certain  &  de  folide  dans  la 
vie  f  Dans  le  dedèin  que  vous  aviez  de* 
paffer  le  refte  de  vos  joues  dans  la  retraite^ 
Dieu  a  peut-être  voulu  romp.e  les  feuls. 
liens  qui  pouvoient  encore  vou6  attacher 
au  monde,  &  réunir  en  lui  l'affeâion. 
qui  vous  reflroit  encore  pour  une  fille  que^ 
vdhs  aviez  toujours  tendrement  aimée;. 
Je  ae  djoutc  pas  c^ue  vous  ne  Coïcz  feniL- 


Vletneht  touchée ,  &  je  compatis  à  TÔtra 
douleur.  Il  faut  faire  au  Seigneur  un  fàcri* 
fice  volontaire  des  maux  inévitables  qui; 
nous  arrivent  s  &  faire  de  ces  peines  une 
paaie  de  nôtre  pénitence*  Ce  qui  vous* 
doit  confoler  en  cette  occafion ,  c'eft  la 
réfîgnation  &  la  patience  Chrétienne  a« 
vec  laquelle  on  me  mande  que  Madame- 
vôtre  fille  eft  morte.  Il  faut  nous  préparer 
au  même  paflage  par  nos  bonnes  œuvres^ 
&  prier  Dieu  qu'il  nous  y  «prépare  par  ùk 
grâce.  Je  vous  fouhaite  les  confolations* 
qui  viennent  de  l'Efprit  confolateur,  &.   '"; 
fuis  parfaitement.  Madame,  vôtre,  &cc^ 

•  A  Ntpnej  ce  1 5  .Juillet  1705. 

LETTRE    CCXXn 
l^e  cmliti  &  de  nouvelles  a  un  Officier; 

IL  y  a  peu  de  gens,  Monfîeur ,  aufS  fî«. 
deles  que  vous  à  leur  parole  i  vous 
vous  fouvenez  que  vous  m'avez  promis 
de  mfapprendre  des  nouvelles  de  vos  C6«i 
tes  „  &  vous  le  faites  d'une  manière  fore 
obligeante.  Voici  le  tems  où  les  affaires 
delà  mer  vont  devenir  plus  importantes^ 
&  quoique  vous  n'aïez  peut  être  rien  à 
craindre,  vous  nelailTerez  pas  d'être  in- 
triguez ,  &  d'être  obligez  de  vous  préca». 
tioner  fur  les  contre-  coups  qui  pourroiene 
axriver.  La  flote  ennemie  tient  UjQû&lk 
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Citis  oppofition  ;  rarmement  de  Toaloii 
n'eft  pas  prêt  ;  celui  de  Breft  n'o(èroit  for* 
tir  :  le  bruit  eft  qoe  cette  flote  après  avoir 
cSTûié  quelques  orages  va  prendre  le  Prin« 
ce  d'Armftat  à  Gibraltar  pour  venir  en^- 
fiiite  fur  les  Cotes  d'Efpagne  favorifec  1» . 
révolte  des  Catalans  ,  ou  du  côté  de  ViU 
lefranche  fecourir  le  Duc  de  Savoye  »  oiv 
§t  partager  pour  i&ire  Tun  &  l'autre  touc 
enlernble.C^  je  plains  ce  jeune  Roi  d'EC* 
pagne  :  confpiration  fur  confpiration  t 
«ont  infidelle  ;  tout  fufpeâr;  copie  d'An« 
gleterre ,  fi  Dieu  n'ymet  ordre. 

Ce  païs-ci  eft  entièrement  tranquille^ 
point  de  meurtre ,  point  d'accident ,  plus- 
de  Fanatiques  qui  paroidènt  ;  on  n'y  penfe^ 
prefentement  qu'a  la  récotte ,  après  quoi 
je  crains  bien  qu'on  ne  penfe  à  la  flote». 
£es  adHons  ont  cefTé  ,  les  mauvaifes  vo- 
lofitez  ne  ccflcnt  point:  il  fe  prépare  une* 
belle  foire  de  Beaucaire.  M.  banque- 
¥Îent  de  partir  pour  veiller  à  tout  :  il  a?, 
cent  Snmcs  fous  lui.  M',  de  MontpezcMt 
4bit  arriver  dans  le  mois  d'Oâfobre.  Gar-^* 
ile»*bien  vos  Côtes,  &cro'jez-aM>iparfa»i 
TÊtment^  Monfieur,  votre.  Sec. 

'   jiiNifaes  ce  i  i./dUft  x  70  f . 
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LETTRE    CCXXIL 
De  civUitè  au  P.  Teignes. 

Î*Âarais  beaucoup  dis  |oïe  »  mon  Keye^ 
rend  Père ,  de  vous  voir  ici ,  (ï  vous  a« 
viez'  fuivi  vôtre  deflfein  de  venir  à  la  foire* 
de  Baucaire;n:>ais  je  fçai  que  vous  avez  été- 
arrêté  par  vosPP.d'Avignon'pour  rempla* 
cer  vôtre  Prédicateur  des  Dominicales  cui^ 
eft  tombe  malade^  Je  vous  renvoie  le  li- 
vre du  V^  Hercule  :  ce  font  des  fragmens- 
Àt  quelque  Carême  qu'il  avoir  prêché^ 
qui  ne  lai(&nt  pas  d'être  beaux  &  élo- 
<]Uen5  :  vous  en  aurez  apparemment  re^ 
cueilli  quelques  flburs.  |e  vous  foubaite- 
mie  bonne  (anté  ,  St  fuis  de  tout  moni 
«œor,  mon  Révérend  Père ,  vôtre,  &c. 

LETTRE     CCXXIIL. 
Cùmf liment  fur  là  mort  £unt  Dame. 

UN  mal  d-yeux  obftîné,Monfeigneui^ 
m*à  privé  de  Thonneur  de  vous  écri- 
re jufqu'ici  ^  màis^il  ne  m*a  pas  empêché- 
et  vous  plaindre  &  dfe  re(ïèntir  la  perte- 
que  vous  avez' faite  d'une  Dame  en  qui: 
le  Giel  avoitmis  toutes  le»  aualitez  aimais 
Ues  &  vertueufes  >  &  dont  le  mérite  foli** 
4e  eitfîn^lier  vous  étoiti  Qoicsu»  CfiflWlk^ 
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qu*à  d'autres.   Tous  ceux  qui  Tavofcnr 
honorée  durant  fa  vie ,  ou  l'âvoient  en 
vûë  fans  l'honorer ,  ont  pleuré  fa  mort» 
Le  Seigneur  qui  vous  afflige  depuis  quel- 
que'-tems ,  femblé  choidr  les  endroits  le$ 
plus  fenfibles  de  vôtre  famille ,  &  vousr 
aveabefoin  de  toute  vôtre  vertu  dans  des 
occafions  de  douleur  au(E  vives  &  auflt 
réïterées».  Jenepuis,  Monfeigneur ,  que^' 
vous  offrir  les  regrets  qu'on  donne  à  ceux;  ' 
qui  meurent ,  les  fecours  qu'on  procure  à 
ceux  qui  font  morts ,  &  la  compaflîon' 
qu'on  refervepour  les  vivans  :car  pour  lesn 
confolations  vous  les  trouvez  eu  vous- 
même  ,  dans  le  fond  de  vôtre  fageffe  Se- 
de  vôtre  Religion.  Il  ne  me  refte  ^  aufli- 
bien  qu'à  vos  autres  amis  qu'à  vous  prier 
de  vx)us  conferver ,  &  de  me  croire  avecr- 
autant  d'attachement  &  de  refpe£b  que  je 
le  fuis,  Monfeigne^rj  vôtre,.&c^ 

^  Wfmts  ce  19.  Août  170  j, 

LETTRE    C  C  X  X  I  V. 

'De  civilité  a  M.  Margon  Brigadier  des  Ar^, 

mies  du  Roi. 

J'Ai  peine  à  croire ,  Monfieur ,  que  le»^ 
ennemis  réufliffent  dans  leurs  projets- 
de  Catalogne ,  fi  le  Viceroi  a  bonne  in-» 
tention  &bon  courage,  Barcelone  fe  foû-^ 
»en^z  f  c'eft  un  fiege  informe .  fair  pao^^ 
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troupes  débarquées  dans  une  faifo» 
avancée,,  qui  n'ont  pas  le  cems  de  forcer- 
par  de  longs  travaux  &  des  attaques  con- 
tinuées une  place  co^ime  celle  là  qui  vou-: 
dra  bien  fe  défenfffe.  Pour  les  peuples^ 
que  le  Prince  d'Armftat  féduit,  s'il.  pa«* 
roic  dès  Troupes  duRoi ,  ils  feront  auffi 
faciles  à  ramener  qu'ils  ont  été  prompts- 
à  Ce  révolter  :  l'Amirante  ^'eft  plus  ;  la 
Nobleilèeft  aâfez  bien  difpofées  pour  Phi«-^ 
lippe  y.  nous  vecrons  le  fuccez.  Mon^ 
ièigneur  TEvêque  d'Agde  m'a  fort  exhor<-: 
té  de  ne  point  prendre  d^idées  de  cette  af-* 
faire  que  celles  que  vous  m'en  donnerez:: 
j'en  fuis. d'avis.  J'ai  félicité  ce  Prélat  dit 
piaifir  qu'il  a  de  vous  voir  fouvent  :  il  faut 
Dien  que  je  l'honore  &  que  je  l'aime,  pour 
ne  pas^lui,çnyier  ce  bonheur.  J'elpcre 
que  vôtre  armée  ne  fe  fatiguera  pasbeau* 
coup.  Je  vous  fouhaite  une  bonne  fanté 
fur  vos  Côtes  ^  &  je  fuis  parfaitement^ 
Monfîeur.&c. 

'  AfaintTrivat ce  17,  Septembre  lyoy. 

LETTRE     CCXXV. 

De  civillti  aMadamt  deMonfalcon. 

IE  me  fuisToigneufement  informé.  Ma- 
dame, depuis  que  je  fuis  ici ,  de  la  fan^ 
té  de  M-  deMonfalcon,  qui  m'eft  fort. 
àiut  :  Je  fuis  bien  fâché  que  fa  gucii&iii 
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ne  foit  pas  auffi  prompte  que  nous  Te  (bti^ 
Iiaûerions..  Je  prens,  je  roas  affûre»  beau» 
coup  de  parc  à  vôtre  peine.  Je  fouhaîte* 
lois  de  pouvoir  diminuer  par  quelque  efi^ 
droit  la  douleur  quel^s  rcflencez. 

J'approuverai  le  P«  R.  pour  faire  la  fon-^ 
âion  d'AumSnier  au  Château,  écanr 
perfuadé  d'e  fa  capacité  y  8c  qu'il  pourra 
¥ous  être  utile ,  If achant  d'ailleur^qu'il 
convient  k  M.  le  Gouverneur.  Il  faut  qu'il 
ipe  repreiènte  la  permiflîbn  dé  fes  Supe^ 
sieur»  pour  cela ,  afin  d'Ôcer  toute  di£& 
culté^u  Je  vous  prie  de  faire  mes  compli**- 
mens  à  M«  de  M....&  d'être  perfuadeî  l'uiii 
^  Ôc  l'autre  que  je  fuia  to^our»  tres'^ parfaite 
temencvdtre^&c. 

.  Ji  feint  THvst  ci  f .  OMobre  1 70  f . 

L  E  T  TR  E    ce XX VI. 

ï>â  civilité  &  de  pieté  à  U  fœur  Angtliqtêe- 

dn  Saim-Effrit* 

JE  vous  fuis  obligé ,  ma  chère  Sœur\  de- 
la  part  que  vous  avez  prife  à  la  perte- 
que  nous  avons  faite  de  mon  Neveu.  It 
étoit  tout  formé ,  tout  établi  ^  l'ainé  de 
fa  famille,  &  propre' à  s'avancer  dansir 
iervice.  Dieu  t'a  appelle ,  il  a  eu  le  tems- 
file  fe  reconnoître.  Il  n'aptùi  befoin  que- 
4e  nos  prières.  Je  vous  demande  les  vâ<- 
lre5*  Je  fuis  bien-ai(c  que  voue  BererProp*^ 


^ 
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râicial  aie  fait  la  vifice  de  vdcre  Monaf- 
lere.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  aïecr 
scqû  beaucoup  de  conCblation ,  6c  tou» 
jne  faites  plaihc  de  croire  que  fj  ai  quel- 
le part  ^  car  per(ôïine  ne  (buhaite  plu» 
^e  moi  vètre  iàlut  8c  vôtre  repos  dans  1» 
viô  auftere  que  vous  avex  emorafiie.  Le 
4éRr  que  vous  avcsd^  remplir  les  dirvoirs: 
de  vôtre  vocation ,  Se  h  grande  charité 
que  vosMeres  ont  toû^uts  eite  pour  vous^ 
vous  ddtvem  aider  à  portet  le  )oug  da 
Seigneur  avec  courage.  Je  vous  offire  (bu^ 
tûnz  i  Dieu  dans  mes  prières  ^  &  je  vou» 
atfùre  qu'on  ne  peut  £tré  plus  vericable« 
sient  qat  je  lefins^ma  cbere  Sorar^  vôtr^ 
&c. 

Recommandeifr-moi  bien  aux  prières  de 
vôtre  Révérende  Mère  AbbefTe ,  &  de  1» 
Mère  de  Sdrges ,  ôc  faites  leur  mts  conb* 
plimens* 

4/r  Nipfut  tfe  1 7.  OShbre  1 70t.  * 

LETTRE    GCxSivn. 

De  civilité  &  de  nùHveltèipubPitjHés  aMTAr^ 
chivequedeSaragojfi. 

NOus  apprenons  avec  beaucoup  dd* 
douleur^  Monfei^eur,  les  malheu» 
teux  ptoaces  que  font  les  Hérétiques  Se 
les  Rebelles  dans  la  Catalogne.  Rarce'* 
AonAepniis^  la  Éoi  delaCapit»Ux\^ii.^\Qii!> 


'4%  L  E  T  T   R  B'S       ^ 

lée,  le  Viceroi  &  les  autres  Généraux  pi t>. 
lez  impunément  &  détenus  prifonniera. 
contre  toute  forte  de  droit.  La  GarnifoUi 
jointe  aux  Rebelles  par  force  ou  par  corn 
ruption.  Girone  rendue,  &  TEvcquein-. 
dignement  traite  ,  parce  qu'il  a  été  can-. 
ûament  6dele.  Toute  cette  Province  enfinr, 
injufte  &  déréglée  nous  caufe  beaucoup 
d'inquiétude  &  dé  chagrin  ,  &  nous  faiCi 
craindre  des  fuites  encore  plus.fâcheufesv 
il  Dieu  n'arrête  le  CQur»  de  ces  malheurs/ 
Nous  apprenons  d'un  autre  coté  les.foins< 
&  les  snouvemens  que  votre  Excellence  fbr 
donncL ,.  non  feulement  pour  contenir  leaç 
Peuples  qu'elle  gouverne  dans  Ja  fidélité 
qu'ils  doivent  k  leur  Souverain  ,  mais  en-, 
corc  polît  lever  dès  Troupes  &  des  Milî- 
ces^dupaïs  contre  les  autres  qui  fe  révot-r 
tent.  Ce  qui  nous  fait  efperer  que  le  tor- 
rent de  la  fédition ,  s'il  déborde  vArs  vos' 
frontières  ,jfèra  retenu  par  les  digues  qui 
lui  feront  appofées.  J'ai  un  grand  pla^fir, 
Monrféignettr,de  voir  dans  ce  Roïaume 
la.  confiance  qu'on  a  en  la  prudence  &  la 
fermeté  de  vôtre  Excellence  ,,dpnt  le  mé- 
rite èft  connu  par  tout.  On  fçait  que  c*eft 
Elle  qui  anime  les  Communautez  &  les 
Particuliers ,  qui  infpire  l'attachement  8c. 
k  zèle  pour  le  fervice  du  Prince  &  de  la 
Patrie ,  &  qui  en  donne  l'ordre  Se  l'exem- 
f\c  tout  cnfexnblè..  U  faut  avoiier  qu'il  y^ 


r 


DE     M.    F  L  1  C  H  I  E  R.  4-J 

«  eu  quelque  négligence  à  pourvoir  Içs 
Phces  de  Catalogne  de  garnifons  ôc  de 
/nankions  neceffaires  pour  leur  défcnfer 
on  s'eft  un  p.eu  endormi  fur  la  d  fficulw 
des  projets.  L'Efpagne  n*apas  aifez  ^p« 
prétende  la  guerre, 4a  France  Ta  portée 
«n  tant  d'endroits,  qu'elle  a  peine  à  fof- 
-iîre  à  tous.  Les  ennemis  des  deux  Cou- 
ronnes ont  cherché  les  foibles ,  &  fefont 
appliqué  à  profiter  de  nôtre  peu  de  foin 
•  bu  de  nôtte  peu  de  prévoïance  ;  &  ne 
pouvant^aincreles  Peuples  par  la  force, 
•ils  les  ont  corrompus  par  leurs  artifices^ 
Cependant  avec  les  fecours  du  Ciel,  nous 
viepdrons  à  bout  de  tout.  On  va  lever 
des  Milices,  on  va  convoquer  laNobleffe, 
-  4&  la  rébellion  &  4*herejGe  feront  confon- 
dues. 

*.  Je  prie  le  Seigneur  qu*îl  conferve  vôtre 
Excellence  pour  le  bien  de  l'Etat  &  déjà 
Religion,  &  qu*il  me  donne  des  occa- 
fions  de  lui  témoigner  par  mon  refpcft  & 
par  mes  obéïffances,  qu'on  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis,  MonfcU 
gneur,de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

•    ANi(htesce%i.  Odtthre  1705. 
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4^  Lbtthes 

LETTRE    C ex  XVIII, 

Compliment  à  Madame  la  MarichalU  Du^. 
•  chejfe  deVilUrs. 

3 'Ai  vu  y  Madame  ^  dans  une  Lettre  i, 
Madame  «de  Nouy ,  la  bonté  que  vous 
^vez  <le  vous  fouvenir  que  vous  avez  été 
quelque- tems  ma  Diocefaine ,  &  que  j'ai 
^t-é  votre  Eveque.  Je  nW  pas  oublié  non 
plus  les  foins  que  vous  preniez  d'adoucir 
le  Troupeau  féroce  ,  &  de  confoler  le 
Pafteur  affligé.  Nous  jouifTons  ^  grâces  à 
Dieu,  de  la  paix  que  vous  nous  avez  laid 
fée  en  ce  païs- ci  depuis  que  vous  en  êtes 
partie  \  mais  depuis  la  prife  de  Barcelone 
ne  ic  des  autres  Places  de  Catalogne ,  qui 
peut  s'afTûrer  de  tant  d'efprits  mal  inteUi* 
Itionnez  &  naturellement  remuans  ?  Pou 
vous ,  Madame  ^  vous  tenez  à  Strasbourg 
votre  Cour  pleniere.  Vous  voïez  lajguer- 
re  de  [vos  fenêtres  »  ic  vous  n'en  (entes 
pas  l'incommodité.  L'Armée  eft  ailes 
t>ien  poftée  pour  ne  pas  craindre  les  enne« 
mis,  &airezprésde  vous  pourvousfour<« 
nir  bonne  compagnie ,  &  vous  n'aves 
d'autre  chagrin  que  la  part  que  vous  pre- 
nez à  celui  de  M.  le  Maréchal ,  à  qui  l'on 
<ote  les  moïens  de  vaincre.  Vous  aviex 
i)ien  voulu  vous  charger  de  nous  faire 
içavoir  ce  qu'il  feroit  en  Allemagne,  £c 


«ti^auroit-il  pas  fait?  Mais  le  fort  ou 
ac  des  aâàires^  nous  a  fait  perdre  le 
il  des  belles  aâions  qu'il  avoic  projeu 
s ,  &  la  hoxïti  que  vous  auriez  eu  de 
us  les  apprendre ,  qui  auroient  été  deux 
^ds  plamrs  pour  -nous.  Ce  fera  pour 
Campagne  prochaine.  Vousnefonges 
îfenteinent  qu'à  paflèr  l'Hyver  à  Paris 
je  voudrois  bien  pouvoir  vous. aller 
b:er.  Madame,  qu'on  ne  peut  vous  ho« 
ter  plus  parfaitement  ^e  fait  votre  |^ 

lifipMesee  5.  Uovemhre  170^. 

LETTRE     CCXXI5C 

De  civilité  a  une  Demoifelle^ 

'A  vois  toâjours  attendii^Mademoifelley 
que  Hf  rÀbbé  de  Merez  s'en  retour- 
t  a  Alai$  ^  pour  le  charger  de  tous  les 
nercimens  de  votre  fouvenir  &  de  ton- 
\  les  alKirances  ^  mien.  Mais  )e  ne  voi 
s  qu'il  Toit  ptçt  à  partir ,  &  je  ne  crois 
^  pouvoir  ni  devoir  diiFerer  davantage 
rous  ténioigner  \t  plaifir  quêtai  de  par- 
:  fouvent  avec  lui  de  tout  ce  que  nous 
nnoiifons  en  vous  de  vertueux  &  d'e(li#- 
able,&  nous  n'y  connoifTons  que  cela. 
\  fuis  revenu  ici  de  la  campagne ,  oà 
i  demeuré  deux  mois ,  foit  pour  me 
:er  des  grandes  cbaicurs  de  l*Ë&è  ^  £o\t 


4^  Lettres 

«our  refpirer  uft  air  plus  pur  que*ce- 
4ui  de  la  Ville,  foit  enâti  pour  jouir  de 
quelque  repos  6c  .me  mettre  à  couvert 
"pour  quelque-tems  des  importunitez  des 

Î)etites  affaires  Journalières.  J'étois  dans 
.  e  Château  de  famt  Privât  fur  la  route  de 
Bagnols,  où-l'on  m'avoit  fait  efperer  que 
A^ous  pafferiez,  &  où  j'aurois  eu  grand 
:plaiûr  de  vous  recevoir^  Mais  les  devoirs 
domeftiques  ne  vous  laifTent  pas  cette  li- 
berté. Je  voudrois  bien  qu'ils  vous  per- 
miflent  de  venir  à  Sommieres,  où  j*ai 
réfolu  d'aller  dans  fepc  ou  huit  jours  faire 
ma  viiîte  de  la  Paroiffe  &  du  Couvent. 
J'ar  -vu  à  mon  retour  le  Père  de  Roufli 
Jefuite,  &  je  lui  ai  dit  que  vous  me  l'aviez 
recommande  avec  affeÂion  &  avec  éloge, 
&  que  puifqu'il  avoir  mérité  vôtre  efti- 
me ,  il  y  avoir  apparence  qu'il  feroit  bien 
eftimé  de  moi.  Il  me  paroît  un  homme 
fage  &  un  bon  Religieux.  Faites  moi  la 
grâce  de  croire  que  )e  filerai  toujours  bien 
aife  de  vous  témoigner  que  perfonne  ne 
connoit  mieux  &  n'eft  plus  touché  de  vô« 
tre  vertu  que  moi ,  &  ne  peut  être  plus 

1)arfaitement  que  je  le  fuis,  Mademoifel- 
c,  vôtre,  &c, 

•   A  mfmes  ce  y .  Novembre  1 701-. 
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LETTRE    CCXXX. 

De  civilité  à  Madame  de  Monfalcon,  qui 

lui  avêit  recommandé  an  EccUfiaftique , 

&  quelque  autre  affaire. 

I'Ai  fait  foigneafement ,  Madame  3  ma 
folliciucion  à  Monfeigneur  l'Evéque 
dTTfM  en  faveur  de  M.  l'Abbé  d'O... 
^  Il  ayok  déjà  difpofé  du  Bénéfice  vacant 
*  que  vous  fouhaitiez  \  mais  j'ai  connu  qu'il 
avoic  de  très-bonnes  intentions  de  faire 
du  bien  à  un  fujec  qu'il  eftime  digne  de  le 
cecevoir.  Je  n'ai  encore  aucune  habitude 
avec  M.  le  Roi  \  mais  ou  je  lui  parlerai, 
ou  je  lui  ferai  parler  par  M.  tle  Bas. .  •  Je 

Ïlains  bien  M.  le  Lieutenant  da  Roi^  at- 
igé  de  (bn  mal  &  de  ks  remèdes.  Vous 
n'^es  gueres  moins  à  plaindre.  Je  lui  fou* 
haite  une  prompte  guerifon,  &  à  vous 
me  vie   heureufe  &   tranquille,  étant 
u(fi  parfaitement  que  je  le  fuis.  Madame, 
ôtre,  &c. 

éi  MéÊ^Uier  cei€^T>  ecemhre  x  7  d  5  • 
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LETTRE     GCXX.XT. 

De  civilité  &  iie  mm/€llcs  puUifnes  ^  à  M. 
'   [Archevêque  de  Saragojfe, 

LA  tribulâtion  où  vous  vous  trouvez, 
Monfèigneùr ,  par  le  malheur  des 
f  cms  i&  par  la  rébellion  des  Peuples  de 
vât^e  voiiînage  ,  dont  le  mauvais  exem- 
•  j)le  a  poité  fa  contagion  jufques  chez  vous, 
m'engage  à  vous  fouhaiter  avec  plus  d'ar- 
deur les  bonnes  &  heureufès  Fêtes  de  la 
Naiffance  de  Jefus  Chrift.  Je  n'ai  pas  dou- 
^^é  que  votre  Excellence  ne  fe  iervît  de 
tous  les  moïcns  que  fon  autorité ,  fa  vi- 
•jy lance,  fa  Religion  &  fon  zèle  pour  le 
fervice  chi  Roi  lui  fourniroient ,  pour  ar- 
rêter ces  dcreglemens  populaires.  Mais  je 
{qui  par  expérience  les  dérangemens  & 
les  défordres  que  caufcnt  dans  un  païs  Tir^ 
religion  &  la  révolte ,  &  la  difficulté  qu'il 
y  a  d'éteindre  un  feu  que  Tinfideliré  & 
rherefie  ont  allumé  j  &  je  juge  de  vos  in- 
quiétudes,  Monfeigneur,  durant  l#cour- 
fes  &  les  violences  des  Rebelles  qui  vous 
ont  troublé ,  par  celles  que  nous  ont  don- 
né les  Fanatiques ,  quoique  nous  n*euf- 
fions  qu  un  pouvoir  fubordonné  ,  8c  que 
nous  ne  fuflîons  chargez  que  de  la  con- 
duite fpirituelle  de  nos  Diocefes.  J'ai  donc 
cowpâfià  toutes  les  peines  c^*^  ^iies  vo- 


D  E  yt.  Fléchie  R.  ^i 

tre  Excdlence ,  â&  je  commence  à  con. 
cevoir  de  grandes  efperânces  des  confola^ 
tions  qu'Eue  aura  bien- toc  Les  Catalans^ 
à  ce»  que  nous  apprenons ,  fuivant  leur 
inconftance  naturelle  ,  commencent  déjà 
À  s'ennoïer  de  la  domination  qu'ils  ont 
Souhaitée.  Les  contribution;  qu'on  leur 
demande ,  le  mépris  qi^'on  a  pour  eux  ^ 
la  divifiôn  Se  lé  p|eii  ^'intelligence  qui  eft 
«ntr'eux  mêmes  y  la  rudelTe  des  Anglois  Sc 
tles  Holiandois,les  profanations  des  Egli- 
iès ,  &  les  fcandales  que  Therefie  6c  la 
rébellion  traîiient  apm  elle,  leur  ont 
déjà  fait  naîtîÎF  les  premiers  repentirs  de 
leur  perfidie.  Le  Roi  Catholique  appa- 
remment marche  à  la  tête  de  Ton  Armée. 
Nous  voïons  paffer  ici  les  Troupes  qui 
vont  s'aijfembler  dans  le  Rôuflillon.  Rofe 
«ft  preféntcment  en  état  de  déftnfe.  Il  y 
-a  déjà  lïcuf  eu  dix  vaiflèaux  de  Toulon 
tm  de  Cadijx  qui  vont  fe  joindre.  On  fiiit 
en  ces  quartiers  de  grands  magafins  de 
vivres  &  de  munitions.  Le  Château  de 
Nice  que  M. de  BarWik  aflîege  fera  bien- 
tôt pris ,  &  toutes  les  Troupes  du  fiege 
marcheront  vers  la  Catalogne,  L'Archi-  . 
duc  pourra  bien  fe  trouver  embarrafle,  (î 
toute  cette  machine  fe  remué*  avec  dili- 
gence. Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conferve 
vôtre  Excellence  pour  U  bien  de  l'Etat  &c 
pour  Vhonncax  de  Con  Eglife  -,  &  \e  îa\s 

Ci) 
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avec  toute  la  vénération  poffiblé ,  Mon- 
4dbigneur>de  vptreExcelîence/le^&c* 

A  èdontpelUtr ce  xo.  Décembre  \yo^. 

LETTRE    CCXXXI'L 

\^H  R,  P^  Mauréjnes ,  fnr  un  itablijfement  de 
S  œurs  grifes  retardé. 

VOus  verrez,  mon  Révérend  Père, 
par  la  Lettre  du  Père  General  des 
Prêtres  4e  la  Miillon ,  «que  nous  ne  pou- 
vions avoir  encore  les  Soeurs  grifes  qut 
nous  lui  demandions.  J'aïupis  bien  voulu 
x|ue  cet  itaiili^ement  eâqjïâ  commencer 
Ave<:  l'année,  &  que  nous  enflions  eu  la 
fatisfaâionde  donnera  no6  Dames  ce  fèu 
icours  de  charité  ^  mais  il  faut  attendre  \fi 
tctns  que  Dieu  a  marqué  pour  cela ,  gar- 
der nos  bonnes  intentions  &  fuppléer  par 
le  redoublement  de  nôtre  zèle  pour  Paflt- 
4Unce  des  pauvres ,  aux  foins  que  ces  bon- 
aiejs  filles  ne  peuvent  pas  encore  en  pren- 
ddre.  Je  me  recommande  à  vos  prières ,  & 
fuis  entièrement,  mon  Révérend  P^re, 
yotre,  &c. 

.  ^M^utpfllierce  17 ^  Décembre  170 y. 
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LETTRE    CCXXXIII. 

Compliment  Chrétien  pour  te  commenament  de 
l^annie^  a  Madame  de  Boucayd  Supérieure  - 
d0  Vrfutines  de  Sommieres. 

JE  vous  fuis  obligé,  Madame,  des  vœu5C 
&  des  fouhaits  que  vous  faites  pouc 
moi  au  commencement  de  cette  année. 
La  confiance  que  j'ai  en  vos  prières  me 
fait  cfperer  qu'elle  fera  heureufc  pouc 
moi,  j'entens  pour  ma  fanftification  plu- 
tôt que  pour  ma  fanté,  l'un  étant  beau- 
coup plus  important  que  l'autre.  En  vain 
les  années  fe  renouvellent  pour  nous,  fi 
nous  nepenfonsànousrenouveller  nous- 
mêmes.  La  longue  vie  ne  fert  de  rien  ^  (t 
ellen  eft  bonne ,  &Dieu  ne  nous  prolon- 
ge  nbs  purs  que  pour  les  rendre  pleins* 
par  nps  œuvres  folides  &  vertueufes.  Il  efir 
honteux  pour  nous  d'avancer  nôtre  cour- 
fe,  fans envifagernôtrc  fin  qui n'eft peut- 
être  pas  éloignée,  &  de  croître  en  âge 
fans  croître  en  fagefle  Se  en  pieté.  J'ai 
beaucoup  de  foïe  d'apprendre  que  vôtre 
Comnntttiauté  fe  rend  tous  les  jours  plus' 
régulière ,  pl«s  détachée  du  monde ,  & 
plus  appliquée  à  fuivre  les  devoirs  &  les 
obfèrvances  de  la  Religion.  L*affeâ:ion 
particuliers  que  f  ai  toujours  eiie  pour  vô- 
*  tce  Mona^erc\y  m'en  fait  fouhaitet  av^c 

Cîiy 
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tinuation  de  vôtre  fanté ,  &  pour  Tarant 
cernent  de  YÔtrc  fortune.  Je  vous  prie  de 
croire  que  perfonne  ne  s  y  intcreffe  plus 
iincerenfîcnt  que  moi ,  &  n*eft  avec  uit 
plus  cordial  attachement  que  je  le  fuis  ^ 
Monfieur,  vôtre,  &c* 

A  MontpttUer Ci  13  /écmèet  iyo€* 

LETTRE    CCXXXVI. 

Compliment  Chrétien  ponr  le  Commencement 

de  l'armée  j  à  Madame  la  Prejïdente 

de  Marbeuf. 

LEs  afliiirôs  que  nous  donnentIe3  Etats 
de  nôtre  Province ,  Madame ,  qui  ne- 
font  pas  moins  chargez  ni  moins  emba- 
xafTez  que  les  vôtres ,  m'ont  empêché  juf- 
qu'ici  non  pas  de  vous  fouhaiter  d'heu^  ' 
leufès  années ,  car  les  déHrs  n'ont  pas  be- 
foindeloifir,  &  partent  du  cœur  au  mi- 
lieu des  occupations  ^  mais  de  vous  écri^ 
xe  que  perfonne  ne  s'intercfle  plus  que . 
mpi  à  vôtre  fanâification  premièrement, 
&  puis  à  la  douceur  &  au  repos  de  votre 
vie.  Je  fçai  bien  que  vous  y  travaillez  tou- 
jours également ,  &  que  toutes  vos  anw 
nées  fe  reflèmblent  fur  ce  fujet.  Mais  il  y. 
a  toujours  aufli  quelque  chofe  à  renou- 
veller  en  nous  au  commencement  decha. 
que  année  ,  &  il   feroit  fâcheux  tle  ne* 
foixxi  croître  en  (àgefle  à  mefure  que  nouSk 
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craifTons  en  âge.  Se  de  ne  pas  mettre  à 
profit  le  tems  &  les  grâces  que  Dieu  nous^ 
donne  pour  not-re  avancement  fpiritueL. 

Nous.  Tommes  prefqjie  enfermer  ici  pac 
le  débordement  de  toutes  les  rivières  ^  lès* 
moindres  ruilTèauk  font  devenus  des  tocu 
rens  aflFreux-.  Il  n*y  a  preftjue  plus  de  che- 
mins ,  6c  les  Courtiers  ou  fe  noient ,  ow 
ne  marchent  plus.  Nous  apprenons  par 
*des  bruits  conhis ,  que  les  tempêtes  &  le9> 
^  inondations  n*ont  pas  fait  moins<le  rava^ 
ge  chez  vous.  Tout  cela  martque  bien  que 
le  monde  eft  pervertè ,  &  que  le  Seigneur 
cft  irritéî 

Nous  fommes,  grâces  a-Dieu,  aflez  trani 
quilles  en  ce  païs  :  quoique  les  intentions 
n'y  foient  pas  meilleures ,  pn  n'y  fait  plus 
de  (i  méchantes  ad^oas.  Ils  n-ont  pas*  per-. 
du  la  volonté  de  nuire ,  mais  on  tâche  de 
leur  en  ôter  la  commodité.  Les  guerres 
de  Catalogne  leur  donnent  beaucoup  de 
eourage  y  &  cette  Rébellion  voifine  leur 
fournira  peut.êtreks  morensde  faire  re^ 
naître  leur  Fanatifme.! 

Nos  Etats  vonr  finir  dans  huit  ou  dir 
purs ,  St  n'auront  pas  duré  plus  que  les' 
cotres.  Le  Roi  a  grand^befoin  d'argent  y. 
ks  peuples  commencent  à  n'en  pouvoir 
plus  donner...  Prierpour  nous ,  &  croïez* 
moi  autant  qu^onle  peut  être,  Màdamej> 


L  É  T  T  R  E  cexxxvir. 

Comflmem  Chrétien  pour  le  cûmmencement  de: 

famée  k  Madame  dé  Li^ebt)Tjne. 

• 

IÊ  ne  puis ,  Madamo  ).  allçr  plus  avant 
4an9  ceue  année  fans  vous  lafouhaH 
ter  heureufe ,  compofée  de  jpurs  de  faluc^ 
comblée  de  benediâions  du  Ciel ,  rem* 
plie  mênne  de  ces  confolations  &  de  cet 
douceurs  de  la  vie  qui  font  avancer  gaïe^: 
ment  dans  le»  voies  dé. Dieu.  Je  fçai  pac 
la  connoidance  que  j'ai  de  votre  ix»n  cosur^, 
de  àts  tribulations  arrivées  dans  votre  (a^ 
mille  y  qu'il  sxft  palTé  pour  vous  d'aHez- 
fâcheufes  années^  peut-être  ne  feront^ 
elles  pas.les  moins  utiles  à  votfe  fanâiii^ 
cation  par  le  bon  ufâge  que  vous  en  aves: 
fait».  A  cela  prés  ,  j'en  demande  au  Sei^ 
gneur  qui  vous  foient  auflî  falutaires  ^. 
mais  qui  vous  foient  plus  agréable» ,  oAj 
vous  puiflîez  être  dans  le  calme  de  la  Re-^ 
ligion,  plus  à  couvert  des  orages  &  de», 
atcidens  du  mondé  ,  &  ou  vous  fatisfaH- 
fiezftous  vos  devoirs  de  pieté,  fans  qu'il! 
en  coûte  tant  à  la  nature.  Ce  n'efl:  pas  que: 
je  croie  qu'on  puifTe  en  quelque  condi^^ 
tion  qu'on  foit^  vivre  aujourd'hui  dans 
une  grande  tranquillité;  Le  (icclé  efl;  de- 
venu Cl  pervers  ou  (i-malheureux ,  qu'à: 
ùmhle  gq-Une  gartie  d«Jhommes.nc.  fok: 


(* 
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faite  que  pour  affliger  &  pour  dcthiire 
l'autre,  &  que  la  principale  fondlion  des 
perfonnes  Religieufes  (oit  de  gémir  de* 
fant  Dieu  des  défordres  &  des  malheur» 
publics  qu'elles  connoiflent,  &  même 
qu'elles  relTentent  dans  leur  retraite.Mais 
il  faut  s'enveloper  dans  fa  vertu ,  &  cher- 
cher fa  confolation  dans  l'accomplifle* 
ment  des  ordres  de  Dieu.  Le  Père  de  U 
Kuë  vous  dit  tout  cela  mieux  que  moi.  Je 
mécontente.  Madame,  de  vous  demander 
fi  votre  (àntc  fe  foûricnt,  fi'  votre- cfpric 
conferve  fon  agréable  vivacité,  fi  ceux 
que  vous  honorer  de  votre  bienveillance 
ne  perdent  rien  par  lètemsfic  réloigne- 
ment ,  &  fi  vous  n'oubliez  pas  dans  vos 
prières  ceux  qui  prient  pour  vous  avec 
aflFeâion.  Je  fuis  de  ce  nombre ,  &  je 
puis  vous  aflurer  que  perfonne  ne  s'inte** 
refle  plus  véritablement  à  votre  fanélifi# 
cation  fie  à  votre  repos  que  moi  •  &  qu'en-* 
core  que  je  ne  vous  le  redife  peut-être 
pas  aflez  fouvent ,  je  fens  qu'on  ne  pcuc 
pas  être  plus  parfaitement  que  je  le  Cai$^ 
Madame,  votre,  ficc. 

A  Mvnt peUitr<e  ti. fanvier  i70i. 


(c;n\ 
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LETTRE,  ccxxxvirr;. 

Vomplimem  aux  Dames  de  Tornac  Religien^ 
fis  ^furla  mort  de  ItHT  père. 

J'Ai  voulu,  mes  chères  Filles ,  vous  laif-^ 
fer  quelques  jours  à  vous-même  aprés< 
k  mort  de  M;  votre  Père ,  pour  rendre  à^ 
Dieu,  &  même  à  la  nature,  le  premier 
tribut  de  vos  larmes^ ,  &  pour  démander  à 
FEfprit  confolateur  les  premiers  adoucid 
fëmens  de  votre  douleur.. Je  vous  témoi*. 
gnc  prefentement  la  partque  j'y  aiprire^, 
tant-par  le  regretquej'^i  eu  de  perdre  ut* 
ami ,  que  par  la  peine  que  j'airefTentie 
de  vous  fçavoir  affligées.  Il  femble  que 
Dieu  y  pour  éprouver  votre  vertu ,  &  pour 
vous  détacher  pleinement  du  monde,  ait 
voulu  vous-'  faire  voir  de  prés  cette  more 
dont  vous  deviez-'être  fi «^touchée^Quoi-^ 
que  Ton  âge  filtTavancé,  fâ/fanté pouvoir 
vous  donner  des  efperances. d'une  plu& 
tengue  vie.  li  revcnoit  des  Etats  content 
de  tout  le  monde  &  de  liii-mêtfne.Il  paf- 
foitavecplaifir  pour  voir  dans  votre  Mb^ 
naftere  laplus  grande  &  la  plus  heureufè* 
partie  de  la  famille.  .Uliaccident.impré^. 
vû^  l'arrête  &  l'enlfevc  prefqut  fous  vos; 
yeuXfc.Vous  avez ,  fans  doute ,  tiré  vos  in-. 
ftruûiQns  des   caufes^  de  votre  triftefli.. 

lfQi75.  ay^iL  v4.mQUj:it;un.Pej:c  que.  vau$^ 
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aimiez  ;  mais  yous^  l'avez,  vu  mourir  em 
Chrétien^  foufïtanc  fês   douleurs  avec 

Ïatience  ,  s'ofFrantau  Seigneur  en  facri-^ 
ce ,  fc refignant  àfes  vofontea^. ,  & for- 
tant  du  monde  avec  la  même  confiance 
avec  laquelle  vous  y  avez  renoncé*.  Ce 
doit  être  une  grande  cohfolation  pouo 
vous.  On  diroit  que  la- Providence  vous 
L'âvoic  amené  pour  vous  laifler  ces  bons* 
exemples.  Je  fuis  perfuadé  qu'àumiliett. 
de  votre  tcifteflfe  vous  avez^  fait  toutes  les^ 
reflexions  qui  peuvent  vous  porter  à  tcm^ 
plir  tous  les  devoirs  de  votre  état ,,  àpro^ 
fiter  de  tous  les^momens  d'une  vie  qui  eib 
fi  fragile  &  fi  .courte ,  Ss  qav  a  tant  de  re- 
lation^ à  1- jutre  qui  eft  éternelle. .  Je  vou» 
fbuhaite  toutes  fortes  de  benediftions  ;  Se 
ibis  avec  afFeâion  ,  mes  chères  Eilles^  tn^ 
tierementà  vous^  &c. 

t  ^T  T  K  E     C  CXXXIX: 

!!^  'MadémoifeUé  de  MoncUre  U  Fore ,  far  lé^ 
morf  de  Ml  dlTornac [on  oncle. 

V'  Obs-  ave^  perdu ,  Madémoifclle  ^. 
M.  le  Marquis  de  Tdrnac  votre  on- 
fil^.M  ne  s'étoii  jamais  mieux  porté  qu'à 
ces  derniers  Etats ,  ou  il  remplilToit  exac.^ 
tement'  tousfes  devoirs..  Il  avôit  encore, 
toute, fa.  vig.uewr,^&.  fa  fantévlui  çcomct-. 


tt  Lettre  ^ 

toit  plas  de  vie  que  Ton  âge.  CepenJaiitt 
peu  de  joiKs  après  ileft  etpp'orcé  par  un» 
accident  imprévu.  Vous  êtes  fille  à  refle* 
xions^  &  je  m'afTûte  que  fur  tous  W 
évenertnens  'qui  vous  peuvent  regarder ,. 
vous  penfez  toujours  ce  qu'il  faut*.  Le^ 
bonnes  Filles  de  Somnnieres  ont  vu  moo- 
fir  leur  père  fous  leurs  yeux,  &  Diea 
fcmble  leur  avoir  refervé  ce  trifte  Tpefta- 
ctb  pour  leur  faire  voir  de  plus  prés  \» 
fragilité  du  monde  qu  elles  ont  quitté ,  8c 
les  en  détacher  plus  parfaitement. 

J'ai  appris  des  nouvelles  de  votre  fantc 
par  M,  votre  Erere ,  par  M.de  Vence  ,  &: 
par  quelques  autres  perfennes..  Chacun 
parle  de  vous  comme  je  le  puis  fouhaiter.!. 
Il  femble  qu'on  s'eft  donné  le  mot  pouc 
me  dire  dabien  de  vous..  Mais  comme  ils^ 
ne  fçavent  pas  tout  l'intérêt  que  je  prend* 
à  votre  réputation^  &  que  d'ailleurs  onne- 
peur  avoir  un  Ci  grand  nombre  de  flateujs^ 
je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  difent*la  ve* 
rite.  Je  les  croi ,  fici-arme  à^  les  croire^ 
Le  Père  de  Rouflî  J,euiicea  bien  répondu 
à  la  bonne  opinion  que  vous  nous  avie»: 
donnée  de  lui.ll  p'rêche  bien,il  fçajt  vivre,, 
il  eft  honnête  homme  &  bon  Religieux,. 
Je  vous  prie  de  nous  dt)nner  fouvent  Jet 
vos  nouvelles  ,  comme  il  convient  à  une 
amitié  filiale  ;  &  d'être  perfuadée  de  l'afw 
&£tion.  yrritablement  paternelle  avec  la^ 
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A  Kifmes  a  tl .  Février  i  y  os, 

LETTRE     CCXL,        \ 
De  chillté  &  tkptèti  irld  même 

NOusvous  envpïons,  ma  chère  Fillé^ 
puifque  vous^  voulez- bien  que  jer 
vous  donne  ce  nom  ^  dont  j*ai  dcja  l'ami- 
tié depuis  long-^tems ,  le  Fere  Rouffi  Je* 
fiiite ,  votre  Prédicateur  &  le  nôtre.  lime 
paroît  qu'A  va  vous  voir  auffi  volontiers^- 
^oe  vous  le  verrez.^  Il  vous  dira  que  dàn^h 
ks  entretiens  qa'ii  peucmvoir  avec  moi,  il 
eft  toujours  fait  quelque  agréable  &  ho^ 
acte  mention  de  vous  ;  6c  quec'eft  parce» 
fi>rces  de  converfations  que  je  me  délafle* 
du  foin  d*une  infinité  d'afFaires  plus  em-» 
bàrai&ntes  que  difficiles..  Je  m'imagine^ 
qjpe  Maciame  de  la  Lande  8c  vous  avezt 
(ftitle  projet  dé  ce  pel(*jrinage  de  dévotion 
que  ce  bon  Père  va  étire  à  Alais ,  où  il 
prendra  la  diredHon  de  vos  innocentes 
Gonfciences  durant  lë  cours  de  cette  (aime 
Seaiaine.Ne TOUS  prendra^^t^ il' jamais em 
yie  atiili  aux  foletnnitez  de.  ce  païs-ci;  U 
j  à  des  Prédicateurs  Ôc  des  Direfteurstjui 
auroient  grand  foin  de  votre  ame.  Je  vou^ 
prie  du:  moins  dé  dire  à^i>ieu  quelque 
chofe  <^e  moi  dans^  vos  prières  ^  fur  toute 
dans  cesprieres  du.  cc^uf  ,  qui  Ce  iDUtL%^ 


?4  Lettres 

vcc aflfedion ,  &  qui  font  prefque'tod^ 
jours  exaucées,  je  ferai  mes  v<cux  de  motti 
coté  pour  couc.ce  que  je  fçai  que  vous  dé^ 
fircz  &  tels  qu'il  convient  à  une  fille  cohk 
me  vous ,  &  à  un  Pexe  comme  moi ,  qui 
cft  votre,  &C:.  , 

y 
A  Nifaus  ce  té.  Mars  170^, 

LETTRE   CCXLr.  . 

De  civilité  &  de  fieté  a  M.  le  Pelletier,  fur  fa: 
Tranjlationdt  M.  f  on  fils  à  Orléans* 

Î 'Ai  appris ,  Mt>nfîêus.,  la  nomination  de 
M.  TEvêque  d'Angers  à  l'Evêchéxl'Or.. 
smS)  comme  j'apprends  tout  ce  qui  vous» 
regarde  avec  la  fatisfaâîon  que  vous  eiv 
pouvez  avoirVous-méme.  Quoique  je  foi» 
perfuadéque  ni  vous  ni  lui  n  avez  pas  eu^ 
grand  part  à*  cette  tranflation  ,  Se  que  la^ 
chair  &  le  fang  ne  Tonr  pas  révélée  ,  je* 
n'ai  pas  laide  de  m'y  interelTer  &  de  croire 
uela  Providence  avoir  voulu  le  tirer  de 
Eglife  pour  lui  donner  lieu  de  faire 
de  plus  grands  fruits  dans  une  autreX'em** 

Ere(Ièment:qu'on  a  eu  aie  choifir  &c  à  pu^ 
lier  ce-choix ,  l'envie  de  le  veér ,  l'ordre 
de  preffer  fon  déjparf  fans  avoir  égard  à 
ton  indifpofîtion ,  marquent  affez^  qu'on 
«  eu  quelque  deffein  lur  lui ,  &  ce  ne 
pouvoir  être  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
4kpour  r4itilité.del!Eglife..]f  nemeré>^ 


«ue 
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jo&is  donc  pas  avec  vous^  Monfieur,  corn-  - 
me  je  ferois  avec  un  autre  qui  regarderoit 
cette  diflindion  c&mme  une  efpece  de 
fortune ,  qui  verroit  approcher  un  fils  du 
refte  de  fa  famille^  &  multiplier  du  moins 
en  (a  perfonne  les  honneurs  &  les  digni« 
tex  EccleHaftiques.  ^«ique  cette  nou^ 
velle  éleâion  n'ait  uen  qui  ne  paroiflè  ca- 
nonique ,  &  qu'il  n'y  ait  ni  plus  de  re. 
venu  ni  plus  de  grandeur  ,  je  m'imagine 
âifément  que  ces  fortes  de  changemens 
ne  (ont  nas  de  v^tre  goûe  ;  que  M.  l'Eveil 
que  d'Angers  vous  paroiilbit  aficz  biea 
placé,  &  que  vous  aimeriez  mieux  le* 
voir  fuivre  Ion  premier  établiffetnent  que 
d'en  fonder  un  nouveau  ,  &  faire  valoir 
en  repos  un  champ  qu'il  cultive  depuis^ 
long,  tems  ,  que  d'aller  entreprendre  lui 
nouveau  travail ,  &  faire ,  pour  ainfi  dire^ 
un  fécond  marcjié  avec  le  Père  de  famil- 
le. Agréez ,  Monfieur ,  que  je  vous  di(e 
ainfi  mes  fentimens ,  &  que  je  devine  les 
vôtres  V  &  <iu^  i^  ^^^s  alTûre  que  per jon.. 
ne  ne  vous  honore  &  n'en  plus  parfaite- 
Aiçnt  quejeleCuis,  M.onfieur  ^  votre^  &c< 

A  Nipncsce  )•  Avril  1 70^ • 


(fê^ 


et  LlTTRB» 

LETTRE    CCXLIL 

i 

Compliment  à  M,  éfVfez.  ^  fur  la  nomtn^^ 
tion  de  M,,  fan  Nevett  k  HEveché 

£  Angers. 

ÎE  fouhâicois  depuis  long-tems ,  Manu 
fcigneur,  que  Dieu  &  le  Roi  nous  donu 
naffenc  M..  l'Abbé  Poncct  pour  Confrère^», 
il  le  méritait.  Il  l'eft  (kns  un  Siège  fort 
honorable ,  a({èz  prés  de  Paris  :  helas  !  utt 
peir  loin  d'ici.  Bon  aie ,  bon  païs,  honnête* 
revenu»  Ce  font  de  tels  choix  qui  font 
honneur  à  ceux  qui  les  font ,  qui  font 
miles  à  l'Bglife  ,  &  qui  réjouifrenttout  le- 
monde,  Perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moià  rélevation  du  Neveu  &  à  la  fx. 
tisfaâion  de  TOncle  ,  étant  depuis  long:, 
terni  ami  ^  voifîn,  CDnfrere,  &  avecua 
fincec  e  de  refpeAueux  act^i^hement^  Moiv 
feigneur^  votre,  &c» 

A  Nifmesce II»  AvrU  1706, 

LETTRE    CCXLIIT. 

CûmfUment\  à  M.  tAbhè  Poncer  ^  nommé  i 
PEvechi  d^  Angers» 

VOus  voilà,  Mcmfeigneur,  oâ  je  vous 
fouha.itdis ,  &  o{|t  vous  deviez  être 
depuis  iongtems,  tout  jeune  que  vous» 
êÀ.  Les  qualités  que  Dieu  vous  a  don^ 
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fiées  pour  remplir  les  fondions  de  l'Epif. 
copac,  lestalens  que  vous  avez  exercez,, 
foie  dans  le  ^minifteie  de  la  parole ,  foie 
dans  ta  conduite  d'un  Diocefe  ^  &  les  fer* 
vices  que  vpite  avez  rendus  à  TEglife  des 
que  vous  y  êtes  encré ,  nous  donnoienc  le 
déiir  &  refperafnce ,  &  à  vous  le  droit  d'y 
être  élevé  comme  vous  Têtes.  Perfonne 
ne  vous  Tenvie ,  peribnne  ne  demande 
pourquoi?  Pareils  choix  ré)oâi(!enc  tout 
le  monde,  &  moi  fur  tout  qui  fuis  avec 
une  ancienne  amitié  &  on  refpeâ  encore- 
plus  tendre^  Monièigncui^  votre^  &c, 

%A  Nifmej  ce  n .  Avril  170^. 

LETTRE    CCXLIV. 

De  civilité  k  tme  Dentéifclh». 
Onfieur  l'Abbé....  ma  chère  Fill^ 


M 


m*a  fort  réj.ovii  par  les  nouvelles: 
qu'il  m*a  données  de  votre  famé^  à  la** 
quelle' vous  fçavez  qu'on  ne  peut  s'inter-t 
reflèr  plus  tendrement  que  je  le  fais^  \ï 
avoit  couru  quelque  bruit  que  vousaviea- 
étéindifporée  ,  &  j-'aiété  bien-aife  d'être 
confolé  là-deflus..  llcft  vrai  que  Madame? 
Boucaud  eft  bien  malhcurcuCe  d*êire  toû^ 
jours  en  danger  de  perdre  les  yeux  &  àot. 
devenir  inutile  àfon  Monaftcre  ^  elle  qui 
y  eft  tres-necefl&ire*  Il  y  a  long-tems  que^ 
cette  ftwxion  lamènacc  3^  &  jp  la  çlait^.  Jç^ 
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lai  ai  envoïé  une  permifllon  d'aller  à  B?^ 
laruc  ,  quoiqu'elle  ne  me  Peut  pas  de- 
mandée i  Se  plus  eUe  a  eu  de  difcretion, 
plus  j'ai  eu  de  condefcendance.  Les  Reli- 
gieufès,  fur  tout  celles  qui  le  font  le  moins^ 
tirent  avantage  des  grâces  qu'on  fait  à 
d'autres  qui  en  ont  plus  de  befoin  &  qui  le 
méritent  mieux  qu'elles.  Clracune  prend 
fcs  raifons  &  fes  prétextes  même,  pour 
des  neceflîtez  &  des  confequences.  De  là 
"Voient  qu'elles  s'inquiètent,  qu'elfes  s'em- 
prefTent ,  qu'elles  fe  plaignent ,  qu'elles 
importunent  plus  par  relâchement  &  par 
ennui  j  que  par  un  véritable  befoin  de  re^ 
medes..  Cèft  ce  qui  m'a  rendu  difficile 
pour  ces  foriies  de  Couvents.  'Je  voi  pré- 
sentement tous  tes  Evêques  dans  ce  goik 
dereforme^là.  Je  fçai  que  vous  avez  pour 
le  Père...  votre  Prédicateur  d^Alais ,  de 
l'eftime ,  &  que"  vous  feriez  bien-aife  qu'it 
vrnt  préciser  à  Nifmes.  Le  portrait  qu'on 
m'ien  a  fait,  &:  le  défir  que  vous  avez  de 
rapprocher  plus  prés  dte  nous ,  font  des 
motifs  preflans  pour  moi ,  pour  le  deman- 
der à  les  Supérieurs ,  slls  veulent  bieit 
me  l'accorder.  Vos  choix  font  bons ,  &  je 
me  fierai  toôjours  à  votre  goût.  Je  vous 
•prie  de  faire  mes  très- humbles  compli- 
mens  à  Madame  la  Marquife  de  la  Lande^ 
&  de  me  croire  autant  que  je  le  fuis ,  ma» 

Clj^IC-Fille,  V&re,.&C,,  ^  UlÇmeice  \Màiiio6^ 
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LETTRE    CCXLV. 

De  pieté  à  Madame  tle  Marbenf ,  fur  la  re^ 
traite  de  fa  fille  an  Calvaire. 


3'Apprens  pac  votre  Letcfe  ,  Madame, 
la  ré{y|tion  que  Madetnoifelle  votre 
£lle  a  {>rTO  d'oublier  Ton  Peuple  &  la  mai- 


ion  de  ÇoTï  père ,  &  de  s'éloigner  du  nK>n- 
Àt  j  Se  même  de  vous ,  qui  êtes  fans  doute 
ce  que  le  monde  a  de  plus  cher  &  de  plus 
agréable  pour  elle.  Dieu  Ta  infpirée ,  les 
iiommes^de  Dieu  l'ont  con(èiIIée,  elle 
Veft  long-tetns  Se  ^rieu£ement  éprouvée 
^Ue-même ,  &  vous  ne  pouvez  foupçon- 
ner  dans  fa  vocation  ni  précipitation,  ni 
/oiblefle.  Elle  embraCTeune  Règle  auftere 
pour  cacher  fa  vie  en  Jefus-Lhrift,  & 
non- feulement  demeurer  en  lui ,  mais  en- 
core fe  crucifier  avec  lui  .On  ne  peut  être 
plus  édifié  3  ni  plus  touché  que  ^e  le  fuis 
4'un  auflî  faim  Se  auffi  généreux  delTein.,. 
Je  ne  laiflè  pas  de  iènt^  la  peine  que  vous 
doit  caufer  cette  feparation  ,  quoique  je 
/cache  bien  que  votre  cfprit  ijfc  votre 
cdur  font  {bumis  à  Dieu ,  6c  que  la  chair 
iSc  le  fang  ne  v<^s  révèlent  rien  contre  fa 
volonté  qui  vous  eft  connue.  Il  n*eft  pas 
poflîble  que  vous' ne  foïez  attendrie  Se 
même  attrifiée  de  la  privation  d'une  fille 
à  gui  rous  jstvcz  donné  la  fage&  a^tc  \^ 
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naifTançe,  que  vous  avez  formée  à  la  pie« 
té  par  vos  inftrufHons  &  par  vos  exem- 
j)Ies ,  qui  vous  eft  uiye  depuis  ce  tems  au- 
tant par  les  liens  de  la  charité  chrétienne, 
que  par  ceux  d'une  amitié naturelle;com- 
|)agne  de  vos  dévotions,  confidente  de  vos 
bonnes  •oeuvres ,  afliduë  aup|^  de  vous, 
-attentive  à  vous  plaire ,  &  d'imtant  plus 
aimée  de  vous ,  qu'elle  mérite  de  l'être^ 
J'entre  dans  vos  fcntimens ,  &  je  ne  vous 
Jblame  pas  de  fentir  que  vous  êtes  mère. 
Mais  après  tout  ^  Madame ,  je  ne  puis  que 
louer  Mademoifelle  vôtre  nlle.  Elle  en- 
tend la  voix  du  Seigneur,  elle  la  fuit.Vou* 
<lricz-vous  la  r«cnir  lorfque  Dieu  l'ap- 
pelle }  Dans  le  tems  qu'elle  fonge  à  (è  (e- 
parer  de  vous ,  fongoi  à  vous  féparer  de 
vous-même*  Voïez  où  elle  va ,  &  non 
f>as  d'oà  elle  fort  :  réfléchirez  fur  ce  qu'el- 
le gagne ,  non  pas  fur  ce  que  vous  perdez, 
4&  ne  vous  faites  point  une  peine  de  ce  qui 
^oit  faire  fon  bonheur.  Il  eft  vrai  qu'elle 
pouvoit  choifir  une  profeflîon  plus  douce. 
Se  vous  l'auriez  défiré  ain(i  ;  mais  Jefus^ 
Chrift  nous  en  feigne  que  ce  n'eft  pas  nous 
cjui  le  choifilTons ,  ma-is  que  c'eft  lui  ^ui 
nous  choifit.  Il  n'y  a  pour  pous  de  voies 
<iefalutque  celles  qu'il  nous  a  marquées. 
Mademoifelle  vôtre  fille  eft  deftinée  à  plus 
de  perfcckion  que  vous  n'aviez  crî).  Elle 
ne  wcnt  ^ue  la  Croix  goût-  ^^tu'j^'i^  U  Cal- 


DE     M.    F  L  E  C  H  t  E  H*  71 

^re  pour  retraite,  Jefus.Chriftjfbuffirant 
pour  modèle*  Les  aufteritez  de  la  vie  ne 
la  rebutent  pas ,  elle  n'a  point  pitié  d'elle* 
inênfie,Plaigncz  la  fi  vous  voulez  par  ten- 
Jieflè,  mais  reconnoiflez  qu'elle  eft  plus 
heureufe  &  qu'elle  a  plus  de  courage  que 
vous ,  ce  qui  vous  doit  ctif  d'une  grande 
confblation.  J^avoiie  que  c'auroit  été  un 
adoucilTement  confiderable  que  de  l'avoir 
toujours  auprès  de  vous ,  éc  peut  -  être 
Dieu  vous  refervet-il  cette  (atisfaâion 
{ènfible.  Mais  elle  fe  donne  à  la  Provi. 
<lence  pour  peu  qu'elle  ait  befoin  de  fa 
prcfenc^  ailleurs.  Vous  l'aimerez  tendre- 
ment en  Dieu,  vous  la  verrez  par  la  foi, 
vous  apprendrez  les  grâces  qu'elle  reçoit 
de  fon  époux ,  vous  (entirez  l'efficace  de 
fes  prières ,  &  fi  elle  ne  fait  pas  1^  plaifir^ 
elle  fera  labencdiââon  de  vôtre  famille. 

^^'eft  à  vous  en  partie,  Madame,  que 
vous  devez  attribuer  l'embaras  où  elle 
•vous  jette  \  la  bonne  éducation  que  vou« 
lui  avez  donnée  lui  a  fait  un  fonds  de  Re- 
ligion qu'elle  a  bien  cultivé  dans  la  fuite, 
&  les  femences  de  pieté  que  vous  aviez 
fait  croître  dans  fon  cceur  ont  fruAifié 
plus^qué  vous  n'efpcriez ,  &  prefque  plu« 
que  vous  ne  vouliez.  Je  prie  le  Seigfteur 
<ju'il  vous  fortifie ,  &  je  vous  afiûre  que 
perfonne  ne  prend  plus  de  part  à  la  fatif- 
faûkm  ipjritaeile  dcU  meieôcdeUïvWt^ 
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Adadame  ,  qixc  vôtre  cres-humble ,  &e 

A  Nipnesce  ^,  Mai  t^o6, 

LE  T  T  R  E    CCXLVL 

De  chilhi  &  de  pieti  à  une  DemoifeUe* 

QUand  je^vous  ai  écrit ,  ma  chère  Fil« 
le ,  far  les  inquifétudes  de  quelques 
Heligieufes ,  cette  plainte  ne  retomboic 
point  fur  cejles  qui  vous  font  connues, 
moins  encore  fur  celle  que  vous  appeliez 
votre  amie.  Elle  avoir  raifon  de  vous  faire 
connoitre  que  les  forties  des  Couvents 
fans  une  extrême  neceflité ,  n*étoient  pas 
de  mon  goût,  comme  étant  contraires  à  • 
la  régularité  de  leur  état ,  &  à  celle  de 
nôtre  conduite,  j'ai  permis  à  Mefdames  ^ 
Boucaud  d'aller  à  Baiaruc  plus  fouvenc 
qu'à  .d'autres ,  tant  par  l'eftime  que  j*ai 
toujours  eue  de  leur  vertu ,  que»  par  la 
connoidance  que  j'avois  de  leurs  maux 
ic  de  leurs  befoins.  Vai  permis  à  votre 
amie  de  paifer  quatre  ou  cinq  mois  hors 
de  fon  Monaftere.  Cela  fe  fait  une  fois. 
J'ai  bien  voulu  que  Madame  de  Boucaud 
vint  pafler  deux  ou  trois  mois  au  Couvent 
«de  Nifmes.  Celaeft  encore  bon  une  fois. 
£lle  voulut  par  reconnoiflfance  attirer  la 
Supérieure  de  Nifmes  à  .Sommieres,  Je 
louai  fon  honnêteté ,  mais  je  louai  enco« 
xe  plus  h  fageCTe  de  Va\3^ue  ^  c^ui  facriiîa 
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fon  inclination  à  (a  Religion ,  6c  connue 
bien  qn'H  y  avoitdans  fès  viiices  récipro- 
ques une  civilité  qui  tenoit  un  peu  des 
bietifëances  feculieres.  Quoiqu'il  en  foit^ 
ma  chère  Fille ,  les  faciliter  ne  font  pas 
toujours  iek>n  la  Règle  ^  &  portent  fou- 
vent  préjudice  à  l'Ordre.  Je  fouhaite  fore 
d'être  à  portée  de  vous  voir  pour  vous 
aider^  fi  je  puis^  de  mes  petits  confeils  , 
pour  vous  témoigner  la  part  que  je  prends 
à  la  réputation  de  prudence  ^  de  pieté 
que  vous  vous  êtes  acquife ,  pour  être 
témoin  des  progrez  que  vous  avez  faits 
dans  les  pratiques  de  la  vertu,  &  pour 
vous  adirer  qu'on  ne  peut  être  plus  par* 
faitement  que  je  le  uns  ^  ma  chère  Fille^ 
vôtre,  &c. 

A  Nifmesct  lO.  Mai  no€. 

LETTRE   CCXLVII. 

Dt   civiittè  4  M.   GoKthieri  jirchevea$ie 
iAv'itmn ,  fur  fon  arrivée  dans  cent 

faille,  • 

AGrée^E,  Monlèigneur,  que  je  joigne 
mes  acclamations  à  celles  d'Avi* 
gnon  &  de  tout  vôtre  Diocefe.  Nous  a- 
vons  appris  ici  la  joïe  que  ces  peuples  ont 
eiie  de  vôtre  arrivée ,  &  nous  l'avons  ref- 
fentie,  tant  par  la  part  que  nous  prenons 
ao  bonheur  de  nos  yoiiins  ^  <jue  çai  V  tC« 
TmcJf.  1> 


leriwyy  <|ae  nous  avons  de  profiter  âok 
iomunces  fie  des  exemples  d  «m  iWlat  aii£. 
£  £ige  &  anffi  éclaiDé  que  vous.  Jie  n'd 
xka  à  oflrir  À  ^cre  £xceUeace  qui  Tois 
digne  d'elle ,  q«i*uci  ccur  coâ joors  jpoc&é 
àl'^norer.  La  proximité  de  nos  re^en* 
.«es  me  donnera  peot-itie  lieu  de  mériter 
rbonneur  de  (a  Wâen-veillance  ,  &  de  lui 
témoigner  le  Te%eâ  fincere  &  le  parfik 
attaciieniexit  arac  lequel  ietTuis  ,  Monfei<» 
gnear^  de  vôtre  ExceUeoce^  le,&c« 

•  LE  TTRE    CCXLVIIL 

Ctifff  liment  a  M.,  k  Maréchal  Duc  de  /^/7- 
^  for/,  frrfes  hewreuK  fncvez.. 

Î'AvoisIsien  toujours  cru,  MonHenr,  que 
vous  alliez  ouvrir  à  votre  ordinaire^ 
une  brillante  Campagne,  8^  qae  les  ennc- 
4nis  nettiendroient  pas  devant  vous.  Nouf 
apprenons  enefiFetque  lesAUemans  fuient 
k  vôtre  approche,  qu'ils  ne  ie  croient  pat 
<en  fûrecé  dans  leurs  Places  ,  qu'ils  aban- 
donnera leurs  Ltgnes,  qu'ils  coupent  leôrs 
ooms  de  pour  d'ècre  pourfuivis ,  ic  que 
le  RJieni  ne  leur  paroit  pas  une  alTee  bon^ 
ce  "barrière  pour  les  mettre  à  couvert  de 
l'Armée  du  Roi  que  vous  commandée. 
On  nous  fait  efperer  que  vous  n'en  de-^ 
Ésicuxeïcz  pas  là  »  &  l'outve  fijait  oà  v&^ 


i  • 
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tre  courage  &  vôtre  forcuoe  vous  tneueii. 
Tont.  Vous  £çaves ,  Moofieur ,  4]ue  per* 
ibnne  n'eft  plus  attentif  que  moi  ^  ni  plus 
iènfible  à  tout  ce  <|ui  regarde  vôtre  fatif*. 
faâion  &  vètre  gloire.  Il  s'en  faut  biea 
c^ue  les  conquêtes  de  ces  quartiers- ci  n'aiU 
ient  Cl  vite  que  les  vôtres.  Le  ffcgc  de  Ba]> 
celonne  not»  tient  dans  de  grandes  îiw 
quiétudes»  Le  Momjotiy  pris^  noas;eoiiip^ 
lions  que  la  Ville  feroitoien.  tôt  forcée  de 
ie  rendre  ;  cependant  nous  apprenons  la 
retraite  de  M*  le  Comte  de  Toulouiê  k 
Toulon ,  l'arrivée  de  la  Floft  ennemie  , 
le  débarquement  de  quelques  bataillons 
Anglois  éc  HolUndois,  nôtre  Armée  éton- 
née ,  les  attaques  molles ,  la  réfiftancë 
plus  vigourcufe ,  les  Troupes  rebelles 
igiroffies  Se  encouragées  fâi  les  fecours 
^odiains  ;  nôtre  artillerie  mal  fervie  ^ 
teaucoup  de  malades,  peu  de  vmes.Nous 
jie  dloutons  pas  que  la  prenaiece  nouvelle 
jqoi  Viendca  de  là,  ne  fifik  la  levée  du  £e^ 
^.  Dieu  veuille  que  ce  ne  Coix  que  cela^ 
6c  que  le  ïloi  d'Eipagne  foît  du  moins 
iieureuic  dans  Ùl  retraite.  Dans  le  malfaeuc 
de  cette  expédition,  Monfieur ,  nous  notu 
conGilons  par  le  bon  fiiccez  des  vôtres, 
Jk  nom  allons  demain  diantet  le  T$Deitm 
à  vôtre  intention.  Nous  (çavons  de  plus 
^'Haguenau  s'eft  rendu, &  que  fi  Ton 
TOI»  €t9it,  le  mi£cxsi^  La»Âau  e!à  sil 
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•grand  danger.  Je  prie  le  Seigneur  qtfit 
^ous  continue  fes  benediâions^  qu'il  com- 
mande à  la  viâoire  de  vous  fuivre  toute 
«cette  Campagne  ^  &  qu'il  nous  donne  lieu 
ide  lui  rendre  de  fréquentes  aâions  de  gra- 
des fur  vôtre  compte^  Je  vous  prie  de 
•croire  que  perfonne  ne  s'acquittera  plue 
•volontiers  que  moi  de  <:ette  efpece  de  Re-^ 
4igion,  parce  que  perfonne. n'eft  avec  un 
plus  fincere  &  plus  refpeâueux  attache-i 
ment,  Monficur,  vôtre,  &c; 

kA  Ni/mes  ce  le.Méti  1 70S. 

LETTRE   CX:XLIX. 

DfCivUiti  aJM.Margon  Brigaditr  des  Ar^  ' 

mifs  dn  Roi 

ÎE  fuis  tieft-aife,  Monfieur^  de  voir  re- 
nouveller  notre  commerce  dan«  ce«trif- 
te  renouvellement  d'afïàires  en  Catalo*- 
gne  5  vous  reprenest  Pempire  de  la  mer, 
c'eft  à  vous  à  biet  tifer  de  vôtre  trident, 
£c  à  calmer  ou  émouvoir  les  €ots  pour  U 
feitreté  de  nos  côtes*  Je  ne  croi  pas  qu'ii 
y  ait  de  grande  dangers,  mais  il  ne  faut  pas 
moins  veiller  que  s'il  y  en  a.voit.  J'ai  eu 
une  véritable  joïe  de  l'arrivée  de  M.  vô- 
tre fils,  &  plus  encore  de  l'amitié^  au'il 
veut  bien  avoir  pour  nK)n  Neveîi.  Je 
vous  prie  de  lui  Faire  connoître  que 
sirous  mixonom  dé  \aNiate  ^  Scc^\'oti4xe 
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peut  être  ^lus  parfaitement  que  moi,  vô^ 
tre^&c. 

£e  17.  Mai  170^?. 

LETTREGCt. 

Defietê  à  Aiademoifelle  de  MoncUr  Lafarty 

fnrfa  vocation  aux  Hoffitalieres, 

) 

VOus  fçavez  bien  ^  Mademoifellc,  le 
dédr  ardenc.que  j'ai  toujours  eu  de 
TOUS  voir  iôlidemencheureufe.Vous  étiez 
faite  pour  vous  faire  vous-  même  vôtre 
bonheur  par  vôtre  fageflfè  à  quelque  étae 
que  VOU5  fufliez  deftinée  \  mais  vous  aves 
mieux  aimé  le  chercher  en  Dieu  &  le  te- 
nir de  lui  y  en  fuivant  Tes  infpirations  & 
les  mottvemens  d'e  fa  grâce  ,.  que  de  le  le* 
cevbir  des  hommes  y  ou  de  le  paitager 
avec  eux  par  les  engagemens  avantageux 
Ic'honorables  que  le  monde  vous  a  Çl.  fou*- 
vent  propofé.  Quoique  la  réfolution  que 
TOUS  avez  pr^fede  vous  con(acrer  à  Dic»^ 
^e  me  fut  pas  encore  connue  ^  je  n'ai  pa» 
lailK  d'entrevoir  en  vous  depuis  pluficurs 
^  années  ^  aui  milieu  de  tant  de  partis  que 
utous  refufiez,  le  parti  que  vous  aviez 
pris.  Vos  incertitudes  me  rendoienc  cer- 
tain ,  &  fe  trottvois  toujours  dans  toutes 
les  affaires  fur  leixjuelles  vous  vouliez 
bienmeconfu|ter,  qu'il  manquoit  quel- 
.'^e  xbofè  à  V4>s  dé/îrs  &  à  mes  couC^\\%« 


jB  L  1  T  T  n  »  s 

You»  voilà  donc ,  Mademoifelle,  âéxetu 
minée  ,  &  qui  plus  eft  déclarée  poar  at> 
Inftitut  oà  l'on  s'emplbïe  entièrement  ac^ 
lervice  de  Dieu  ^  &  à  celui  des  pauvres^ 
malades.  Grande  chatiré,  grand  mérite;, 
mais  auilî  grand  dégoût  &  grand  rebot 
pour  la  nature»  Il  eft  bon  de  votis  éprou- 
ver &  de  connoîrre  fî  vous  allez  où  te  Sei- 
gneur voQi  appelle ,  8c  s'il  vous  a  ddnné^ 
awam  de  foc^  que  de  courage  fcnn  (ob- 
tenir une  Règle  moins  auftere  dans  fe» 
ibofiFrances ,  que  défagréable  dans  fn 
fonârions,  Yenez  donc  examiner  8c  voit 
ce  que  c^tfft  qu*ane  Hofpicaliere.  Voo* 
verrez  Ci  vous  fe re^  fatisfaite  de  leur  chah 
site,  do  leur  tegulaifité  &  mèmt  de  leur 
gaieté*  Je  vous  attends  avec  impatience^ 
ft  fiiis  avec  une  ad^^on  particiitiete  ^ 
Mademoirelle^  vâtre^  &c. 

A  Nifmts  et  %i.  Mai  j  joé. 

LETTRE   CCLI. 

De  civilité  an  P.  Peignes. 

ÎE  m'étoisdé^  attendu  dés Tanpée der^ 
niere  ,  mon  Rcvcrend  Pcre ,  au  piai(îr 
que  j'aurois  eu  de  recevoir  chez  moi  Ma- 
dame de  Villefranche  à  fon  paflage  alant 
À  Balaruc ,  8c  Ci  j'avois  été  informé  da- 
îûur  qu'elle  arriva  ici,  je  n'aurois  pa$ 
jBûMq^G.  de  l'alLfir  voir  &  de  lui  o£Bcir  aia 
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mÈ&Con.  Qad  plaifir  n'auroic.  ce  pa&  ciè 
pour  moi  d'y  recevoir  M»  le  Xlarquis  et 
Vilkfranche  ^  Se  de  Vy  garder  jmqo'aa 
retour  de  Madame  fon  Epoufe  ^  Vaurois 
recttëitli  avec  \stit  les  marques  de  ramitié 
donc  ilm'atoâiaurs  honoré ,  &  Imauioi» 
témoigné  combien  cberement  je  conlènre 
celle  que  je  lui  ai  vouée. 

J'ai  fait  faire  une  envelope  au  troiiîé* 
me  tome  des  Ouvrages  du  Père  Hercule  ^ 
•n  y  a  mis  voire  adreffe  Se  on  le  remettra 
au  Frère  Roman  pour  v^uç  le  rendre  ^  ou 
m  fon  défaut  à  quelque  autre  commodité^ 
aflurée.  J'efpere  que  vous  me  ferez  pair 
du  recueil  que  vous  voulea  faire  dé  ce  qur 
vous  pourrez  déchifiter  de  ces  Ouvrages^ 
8i  que  vous  voudrex  bien  continuer  vot> 
prières  pour  ma  (âuâification ,  étant  toâ^ 
purs,  mon  Révérend  Père,  cres-cordialeè 
ment  à  vous,  &c.. 

,A  Nipnes  ce  j^.Jiùn  i70tf. 

LETTRE   CCLIL, 

Cgmflimcm  m  M.  k  Cardinal  .Gualtierf^. 

[ht  fa  fromotm. 

J'Ai  appris^  Monfeigneur^^îstvec  heaàv 
coup  de  joïe ,  la  )u(tice  que  fa  Sainteté- 
vou$;a  rendue,  que  nous  vous  avons 
ibuhaicée ,  &  que  vous  avez'  méritée  il  y 

ai^la£^;tems».Les  aâ^ires  du  faint  S\t^ 

D. .  • . 
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que  vôtre  Excellence  a  (î  fagement  je  & 
honorablement  traitées  ,  rapprobation 
qu*Elle  a  eue  des  Peuples  qu'elle  a  gouv. 
vernez,  du  Roi  auprès  duquel  elle  a  été 
covoïèe,  du  Pontiie  qu-'elle  a  fervi:^  lui 
ont  attiré  la  dignité  dont  elle  joîiit  conw 
xne  une  récompenfe  de  fcs  vertus  &c  de  Tes 
fetvicès.  Elle  doit  avoir  cette  fàtisfa£kion 
particulière  j  qu'elle  a  l'agrément  Se  les 
luffirages  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'hoty- 
neur  de  la  connoicre..  Pour  moi,  Mon(ei« 
gneur,  j'ai  toujours  attendu  cette  promo. 
tion  de  tant  de  Cardinaux ,  comme  (i  elle 
n'eut  regardé  que  vous ,  croïant  qu'on  ne 
pouvoit  adez  vous  approcher  de  la  pre« 
jniere  place  de  l'Eglife ,  &  fçntant  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  de  vénération  que 
je  le  fuis ,  Monfeigneur ,  de  vôtre  ExceU 
Jence,  le,  &c. 

A  Nifiuei  ce  i  s  ./«*»  i  '  otf . 

LETTRE  CCmi. 

X)eptete  à  une  Demoïfelk  ^  fur  fa  vocation.àr 
Citât  de  Religietife  Hofpitaliere. 

J 'A vois  toujours  attendu,  ma  chereFille^ 
la  viHte  que  vous  m'aviez  annoncée  de 
M.  l'Abbé  Poquelin  en  qui  vous  avez 
confiance ,  de  qui  j'aurois  appris  plus  par* 
t'iculierement  vos  difpofitions  prefentes. 
Se  à  gui  j'aurois  djit  plus  précifément  mes 
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penfées.  Mais  puifqu'il  ne  vient  pas ,  je 
Qe  puis  diâTerer  de  voias  répondre  à  vous- 
mên^e  fur  ce  que  vous  fouhaicea,  coniine 
m'inccreflant  avec  toute  l'afFeéikion  pof- 
iible  à  tout  ce  qui  regarde  vôcre  falut  Se 
vôtre  rep^s.^ 

.  Je  ne  puis  pas  dooter,  ma  chère  Fille, 
que  vous  ne  foïez  appellce  de  Dieu ,  puid 
que  vous  (entez  vôtre  ]|3cation  &  que 
vous  l'avez  rendue  certaine  par  vos  bon- 
nes œuvres ,  par  le  mépris  du  monde , 
par  le  goût  qiie  vous  avez  pris  pour  la  re- 
uaite ,  &  par  le  défir  ardent  que  Dieu 
vous  a  donné  depuis  long-tems  de  vous 
con(acrer  à  lui.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
que  vôtre  réfolution  n*ait  été  bien  prou- 
vée &  bien  aflfermie  ,  puifque  vous  avez 
tant  fait  q^e  de  la  déclarer  ,  je  connois 
vôtre  cœur  qui  n'eft  pas  capable  de  fe  dé- 
mentir ,  &  j^efpere  que  le  Seigneur  qui 
iait  naître  les  bonnes  intentions,  fera 
fruftifier  les  vôtres.  Les  oppositions  que 
vous  trouvezr  dans  vôtre  famille  ne  doi. 
v^nt  pas  vous  étonner  Jl  n'y  a  point  d'cn- 
toreprife  de  pieté  qui  ne  foit  traverfée  quel- 
quefois, même  par  les  perfonnes-qui  de- 
vroient  le  plusies  fivorifer.Les  hommes 
iê  con(îdérent  plus  eux-mêmes  que  Dieu. 
Une  faufle  tendreffe  ou  une  fauffe  pitié 
leur  prend  quand  ils  voient  une  jeuflts' 
JUb  renoncer  aojnonde^  dont  Us  avm^ta 


ks  plai(irs ,  &  dont  ils  ne  connoidèm  oif 
ne  craignent  pas  les  dangers.  Il  faut  ua 
peu  de  patience  ,  tous  ces  obilacles  cef- 
feront  ,.&  vous  ferez  plus  confirmée  dans 
vôtre  pieux  deilèin  par  la  grâce  que  Dieu 
vous  aura  faite  d'y  perfeveref.  Je  fuis 
bien-aife  que  vous  aïez  choiH  la  profef- 
fîon   des  Religieufes  Hofpitalicrcs ,   8c 
que  vous  fentiesen  vous  un  aurait  parti- 
culier pour  le  fervice  des  pauvres.  Vôtre 
iànté  ne  fbutiendroit  pas  une  règle  aufte- 
re.  La  folitude  entière  ne  conviendroit 
pas  à  vôtre  efprit ,  qui  demande  un  pe» 
d'aâion.  Le  fervice  des  pauvres  a  fon  mt 
rite  y  fon  occupation  ,  fon  utilité  Se  mê- 
me fdn  aufterité.  Je  voudroîs  que  vou»  ' 
eufEez  vu  nos  fiHes  de  l'Hôtel- Dieu  de 
cette  Ville  ,  avec  quel  zèle ,  quelle  pieté 
&  quelle  gaïcié  même  elles  rempliflfcnc 
les  devoirs  les  plus  rebutans  de  leur  [nfti- 
rut.  Je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut 
vous  fouhaiter  plus  de  benedi<5tion  ni  fai- 
re des  vœux  plus  ardcns  pour  vous  ,  que 
je  fais.  Donnez  nous  fouvent  de  vos  nou. 
velles ,  &  croïez  qij^*on  ne  peut  être  avec 
plus  de  zèle  3  ni  plus  paternellenient  que 
jsle  fuis,  ma  chère  Fille,  vôtre,  Sec. 

Nôtre -Croix  êft  en  grande  vénération 

en  cepaïs.  Grand  concours  de  peuple  de 

jUr  tout.  Beaucoup  de  miracles  vrais  oa 

faux.  Le  véritable  &  c^  cn'eft  le  plot 


€ùnnu  ,  cft  ane  dévotion  tres^  édifiante» 

M<4  Ni/mes  ce  1 5 .  /:»f«  1 70^. 

LETTRE   C  C  L I V. 

De  chWttà  M.  Margon  Brigadier  dis  Ar^ 

mies  dn  Roi. 

JE  fuis  fort  aife»  Monfieur,  que  veut- 
aïez  reçu  vos  Lettres  de  Service  pour 
1*  Armée  du  Rouffillon  ^il  étoit  )ufte  qu'on 
vous  tirât  de  votre  repos  ^  &  qu'on  vous 
emploïât  à  d'autres  chofes  qu'à  gardes 
des  CiStes  &  gouverner  des  Milices  &  de$ 
iignaux  :  il  n'y  a  que  M»  TEvêque  d' Agde 
qui  perde^à  cela  ;  je  le  le  plains^M.  le  Ma* 
réchal  de  TefTé  pafTa  hier  ici ,  il  me  dit' 
beaucoup  de  louanges  de  vous.  J'y  ré* 
pondis  avec  plaifir  ,  &  j'y  ajoutai  ^  que 
i'étois  très. parfaitement ^  Monfieur,  v^ 
tre,  &c. 

.   A  Nifmes  ce  zf  fùu  1 7  otf . 

LETTRE    CCtV:  ' 

SnrU  CHix  de  S,  Gervaji,  a  M^CEveqii 

de  MontfeUier. 

PUifque  vous  dèfirex  d'apprendre  ITiif- 
toire  de  nôtre  Croix ,  la  vaici ,  Mon- 
feigueur.  Un  Bercer  de  Provence  pafiànt 
4ans  nôtre  Diocele  de  tems  entems  poux 
quelque  commerce;^  remarq^ua  dans  la  Pa#!r 

Dvy 
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loKTe  de  faint  Gervais  à  deux  lieues  et 
.  Nifmes ,  une   petite  montagne  comme 
une  efpece  de  petit  Calvaire^»  ai\il  jugea; 
qu'on  pourroit  drefftr  une  Croix ,  &  ré- 
parer en  quelque  façon  dans  un  Canton' 
catholique  les  profanations  &  les  outra- 
ges que  les  Fanatiques  avoient  faits  à  la 
Croix  en  tant  d'endroits  oiVils  a\^ient  été 
les  maîtres,  tl  me  communiqua  fon  def^ 
fein,  je  l'approuvai.  La  Croix  fut  faite. 
Bénite ,  polée  y  les  Paroi(fcs  voifines  y 
vinrent  en  foule,  &  je  ne  fçai  pourquoi 
ni  commentai!  fe  formaren  ce  lieu.  là  tout 
d'un  coup  une  dévotion  qui  s'échauflfa, 
fe  multiplia  ^  s'étendit..  H  parut  qu'il  y» 
àvoit  quelque  chofe  d'extraordinaire  :  les 
malades  s'y  firent  porter  ^  plufieurs  fe  fen- 
tireni  foulagez ,  quelques-  uns  fe  crurent 
guéris;  Des  perfonnes  fages  &  dignes^  de 
foi  le  témoignent,  le  bruit  s'en  répand 
dans  les  Provinces  voifines  ;  de  celles-là 
dans  les  plus  éloigtiées.  Le  concours  de^ 
JPeuple  ne  celTé  point  :  Dieu  veutpeut- 
£tre  fe  faire  glorifier  dans  un  païs  oiï  il  a 
été  fi  ofFenfé.  Le  fang  de  tant  de  Martyrs 
peut  avoir  obtenu  grâce ,  non-fi?ulement 
pour  leurs  fireres ,  mais  encore  pour  leurs 
meurtriers.  Ce  qui  eft  dé  vrai  &  de  con- 
folant ,  &  que  je  regarde  comme  le  veri- 
table  miracle,  c'eft  la  ferveur,  lavene- 
xation;^  le  fiknce,  l'ordre  qui  s'oWcrxc 
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ces  multitudes  de  gens  de  païs  diftV^ 
lens,  lly  a  eu  jufqu'à  fix  ou  fépc  mille 
perfonnes  en  un  Jour.Jufqu'id  je  n'ai  rien; 
voulu  décider.  Je  n'ai  fait  que  retrancher 
quelques  abus  ,^  &  loiier  la  pieté.  Je  fuia 
vôtre,  &c. 

A.  UïÇmts  et  1  .fùXlUt  1 70  tf .. 

LETTRE    CCtVn. 
De  civilité  &  de  pieté  a  une  Demoifelte. 

J'Ai  appris-avec  déplaifir,  ma  chère  Fille^ 
que  yous*avez  été  nmlade,  flc  même 
danger  eu  fement,  &  que  vous  commen- 
ciez à  vous  remettre.  Qu'cft  devenue  cet- 
te fanté  qui  paroinbit  à  l'épreuve  de  tout? 
Je  crois  qur  pour  laconferver,  il'fau» 
.  vous  tirer  lé\plûtôt  que  vous  pourrez^  de 
Pétat  d'inquiétude  oà  vous  êtes.  Un  grand 
deflèin  dans  l'efprit ,  les  ralfennemens  du 
monde  qth'on  veut  quitter^  les  oppositions 
d'amitié  ou  dé  bienféance ,  tout  cela  for- 
me une  agitation  de  cœur  qui  f^it  impreC 
fion  même  fur  le  corps»  Il  faut  rompre 
tout  d'un  coi^^fes  liens ,  fit  venir  goûter 
le  repos  &  la  liberté  dans»  la  maiion  de 
I)ieo.,M.  TAbbé  Poquelin  vous  aura  inf- 
truitde  tout,  il  connoîtles  lieux.  Je  vous 
attends  &  fuis  à  vous  ,  ma  cherc  Pillc.^ 
jj^lus  que  jamais,  &c. 

w4  Niâmes  le  iS.yuilUt  1  yo^» 


r 
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LETTRE    ce  L  VIT. 

De  pieté  &  de  civilité  à  me  DemoifeUe. 

J'Ai  fçu,  ma  chcrc  Fille,  les  embarras  o4 
vous  avez  été  durant  la  maladie  de  Mf 
vôtre  Père.  Sa  bonne  conftitution,  malgré 
fon  grand  âge ,  le  tire  jufqu'ici  de  tous  les 
dangers.  Il  ne  doit  pas  pourtant  fe  don- 
ner fur  cela  trop  de  confiance.  Après  tant 
de  périls  échape^ ,  il  en  vient  un  qui  finir 
tout  ;  &  le  plus  feur  eft  de  fe  préparer  ià 
cette  fin ,  d'au  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'autre  vie.  Le  deflein  que 
vous  avez  de  vous  donner  vous-même  à 
Dieu  y  marque  bien  le  peu  de  cas  que  vous^ 
faites  -de  tout  ce  qui  ne  vous  eft  pas  ne- 
ceiTaire  pour  aller  à  lui.  Je  ne  doute  pas, 
ma  chère  Fille ,  qu'avec  les  fentimens  dç 
raifon  &  de  Religion  que  vous  avez,  vous 
nefoïez  bien  dégoûtée  du  monde»  Le  pei» 
"  de  droiture ,  de  juftice  &  de  vérité  qu'on 
y  trouve»  donne  beaucoup  de  mépris  pouc 
lui.  Quittez-le  le  plutôt  que  vous  pour- 
ffezavecbienféance^  &  allez  goûteriez 
douceurs  de  la  paix  &  de  la  charité  dans 
la  folitude.  Je  vqus  y  attends^  8c  je  fuis  4e 
tout  mon  ccMr^nia  chère  Fille>vo€rc>&c« 
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De  civilité  a  M,  le  Chevalier  de  N.....  Ilf- 
eft  parlé  des  paires  fubliquetdu  tems. 

J*Ai  eu,  Monficur ,  un  très* grand  plaiiîr 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous  ne 
içavions  où  vous  étiez.  Se  nous  craignions 
que  vous  ne  fuffiez  enveloppé  dans  queU 
qu'un  des  malheurs  qui  nous  fatiguent  de« 

Î|uis  quelque. tejps.   Cependant ,  bonne 
anté ,.  bon  Régiment ,  bonne  efptrance, 
pour  l'avenir  :  que  peur- on  vous  fouhai* 
ter  de  plus  \ 

Il  eft  vrai  que  cette  malheureufe  bataille 
4  &  les  fuites  fâcheufes  qu'elle  a  eUe  nous 
avoient  tous  confternez.  Perfo^ne  n'ofoit 
plus  écrire  des  nouvelles,  perfonne  n*ofoit 
jplus  en  demander.  Il  n'y  avoir  plus  ni  vi« 
gueur  ni  confiance  Françoise.  M.  de  Ven« 
dôme  vient  relever  la  gloire  de  laNationj^ 
&  la  remettre  dans  fon  émulation  &  dans 
ion  habitude  de  vaincre.  J'efpere  tout  de 
l'Armée  qu'il  vient  commander ,  &  je  ne 
fçaurois  m'empccher  de  craindre  un  peu 
pour  celle  qu*il  a  quittée  ,  quelque  lagê 
&  vaillant  quefoitle  Prince  qui  lui  fuc- 
çtàt  :  ce^une  Scipion^  De  connoît  pas 

<  BauJlle  gagnée  en  Flandres  pac  Maïkboroug^  conuç 
M.  dfeVillctoy.  ^ 

iMonfcigncur  le  Duc d*Oilcan»,         . 
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affez  les  rufes  de  TAnnibal  a  qu'il  aptoor 
advcrfaire.  Nous  apprenons  que  le  fiege  de- 
Turin  prendutî  bon  train ,  &  que  Mënitv 
fait  une  vigoureufe  refîftance.  Dieu  nous 
a  humiliez ,  parce  que  nous  étions  trop, 
orgueilleux  :  les  ennemis  le  font  devenus, 
ils  auront  fans  doute  lé  même  fort. 

Nous  fômmes  ici ,  grâces  au*  Seigneur, 
dans  une  grande   tranquillité ,  contens' 
que  Cavalier  foit  embirquédàns  la  flore' 
Àngloife.  Ce  vaifTèau  ptrira  (ans  doute, 
étant  chargé  de  tant  de^ crimes  ;  quelque 
orage  imprévu  Ce  lèvera  &  le  brifera  con- 
tre quelque  efFroïable  rocher  :  audî-bietr 
éè  fcclerat  feroital  venu  périr  ici  fur  une 
roue. 

Tous  nojs  amis  fe  portent  bien;  Faites- 
nous  fçavoir  vôtre  deftinée  ,  &  mandez- 
nous  ce  qui  fe  paflcra  en  vos  quartiers.  Oi» 
ne  peut,  Monficur^,  être  à  vous  plus  que  yet 

kfuiSj&c 

A  Nifmcs  «If.  xAoûf  tycf, 

LETTRE    CCLIX. 

jDe  civilité  à  M.  Aiargon  Brigadier  des  Ar* 

mieLduRoi. 

VOUS  avez  très  bien  fait ,  Monfiêur^ 
d'éviter  le  fcrvice  qu'on  vous  pro*- 
pofoit.  Il  vaut,  mieux  eue  BTigfidiei.  cc^ 

A.tePiincc£ugeDe« 
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Languedoc  y  que  General  d'Armée  en 
Rouflillon.  Il  n'y  a  pas  grands  lauriers  à 
cueillir  d'un  côté  ni  d'autre  y  &  faute  de 
gloire ,  il  faut  chercher  (a  commodité. 
Monfèigneur  d^Âgde  eft  bien-heureux  de 
p^flèr  de  beHes  journées  à  Montftellier, 
&  Monfeigneur  de  Beziers  d^être  revenu 
viâorieux  de  Touloufe,,  Il  eft  vrai  que 
notre  Croix  fait  grand  bruit ,  Se  qu'onf 
crie  miracle  de  tous  cotez  ;  il  y  a  un  con- 
cours extraordinaire  de  peuple  qui  croît 
tous  les  jours.  On  y  vient  de  plufîeurs 
Provinces  ,,  Se  beaucoup  c^infircnes  ou  de- 
malades  difent  qu'ils  ont  été  guéris  onÀVL 
moins  foulaeez.  le  fonhaite  que  Madame 
vôtre  Epoufe  reflènte  les  efFcts-de  fa  Foi^ 
&  que  nôtre  Croix  lui  foit  favoral^le»  Je 
fuis  parfaitement^  Monfieur,VQtre^&c^ 

De  Nifines  ce  ij.  Axtât  lyotf. 

t  ET  T  R  E    CGLX. 

Compliment  à  M*  le  Pelletier ,  fur  la  mort  dit 
MJEvèquc  (tOrtiam  fon  fils^ 

LA  mort  de  M.  l'Evêque  d'Orléans  ^ 
Monfieur ,  eft  une  perte  que  l'Eglife 
a  faite  aufli-bten  que  vous.  Les  principes 
que  vous  lui  aviex  donné  pour  fa  conduis 
te  &  pour  cette  d'un  Diocefe,  tèrfque 
Dieu  l'y  eut  appelle-,  joints  à  fon  appli- 
cation &  àfoa  expérience  ^  &  au  zcLè  ogitè. 


3^  L.lTTHl*'* 

\c  Seigneur  luiavoit  donné  pour  Ïslcùi% 
YerCon  des  Peuples ,  doivent  Te  hiic  re« 
gretec  de  tous  ceux  qui  connoifToient  fe^» 
bonnes  intentions,  11  a  bien  combattu  ,  il 
a  achevé  (àcourfe  ^  il  a  confervéTa  fide* 
lité^  U  fautefpecer  quHl  aura  reçu  la  coo- 
lonne  de  Jufticc»  Agréez,  Monfieur^ 
qu'en  cette  trifte  occafion ,  fe  vous  re-> 
nouvelle  les  aflûrances  de  rattachement 
refpedaeux  avec  lequel  jjs  fuis^  Monfîeui^ 
irôtre,&c» 

LETTRE    CCLXh 

CoPÊplhmm  à  M.  it  Sétn-VltaU  ^  nomtm 
ji^fjfewr  dn  S.  Office. 

SI  jie  ne  me  (uis  pas  preflS  d'ifcrire  à  vS^ 
tre  Excellence ,  Monfeigneur,  fur  !»> 
Charge  honorable  que  fa  Sainteté  lui  a, 
donne»  Sans  Rome  ,  c'eft  que  je  ne  fça- 
vois  fi  elle  avoir  quitté  Florence..  J'avoi^ 
toujours  bien  crû^  Monfeigneur,  que  I^ 
iàint  Père  ne  vous  tiendcoit  pas  éloigné 
de  lui  ;  que  vos  lumières  &  vos  exemples- 
dévoient  briller  dans  la  plus  fainte  Cour 
du  monde ,  &  que  fi  vous  n'étiez  pas  ap« 

fellé  à  la  dignité  que  tous  les  Gens  dç 
ien  vous  fouhaitoient ,  vous  en  ferieai: 
du  moins  approché.  Perfonne  ne  pouvotc 
ivecplus  de  caifon  &.  de  fageÛè  ^E^^^^ 
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iribs  ^nAions  <in  faint  Office ,  ni  rendbre 
lies  lagcmens  plus  équitables  en  matière 
de  (cience&  de  veiite*  Rien  ne  convient 
tant  à  Yotce  Excellence ,  que  de  veiller  à 
k  pureté  de  la  Religion  qu'elle  connoîcfc 
qu'elle  pratique  depuis  long-tems  avec 
tant  d'édification.  J'efpere  qu'elle  ne  de« 
mearera  pas  dans  ce  degré  inférieur  à  fbo 
mérite  ^  quoi^pie  glorieux  y  &  que  l'inw 

Îaicnce  de  Ùl  Sainteté  vous  élèvera  à  ui% 
onneur  dont  vous  devriez  déjà  être  te^ 
vêtu.  Comme  on  ne  peut  être  plus  toucha 
que  je  le  fuis  de  Teftiœe  de  vos  vertus, 
on  ne  peut  au(E  dédrer  plus  ardemment 
de  les  voir  couronnées ,  ni  être  avec  plu^ 
(d'attachement  Se  de  refpeâ:  que  je  te  ims^ 
MonfèigneuT;^  de  voue  Excellence  x^^i. 

A  Nifmes  c«  s«  Seprembf^  1 7  o^. 

LETTRE    CCLXTl. 

De  nouvelles  fur  les  affaires  Publiques  y  k  Mé^ 
dame  déAdarvenf. 

3 'Ai  déjà  eu  rhonncur ,  Madame ,  JÉ^ 
vous  mander  que  cette  flbte  fî  terrible, 
qui  jette  lafraïeur  depuis  (i  long-tems  fur 
nos  côtes ,  fuivant  toutes  les  apparences, 
▼a  fecourir  les  Portn^is  qui  fe  font  enga« 
gez  mal  à  propos  en  c.rpagne  ,  8c  qui  ont 
£jivi  trop  légèrement  les  confeils  témér 
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«aires  des  Anglois.  M.  le  Duc  de  BarWilK* 
nous  mande  qu'il  croit  les  tenir ,  &  qu'il' 
cfpere  faire  périr  cttte  Armée  dépourvue 
&dépaïrée.  Le  bruit  coure  déjà  qu'ils  onc 
été  rudement  battus.  Le  Roi  de  Portugal 
fe  trouve  fans  Troupes ,  fe  plaint ,  &  if 
faut  aller  l'a(fifter,  ou  du  moins  le  con- 
fôler.  Ainfiilvous  en  aura  beaucoup  coâ-- 
té  pour  vous  fortifier ,  mais  vous  aurez 
eu  le  plaifir  de  vous  être  mis  en  fiîreté 
contre  les  malheurs  qui  pouvoient  vous 
arriver. 

Pour  nous.  Madame,  nous  vivons  afles 
doucement.  Il  s'élève  pourtant  de  petites 
troupes  de  nouveaux  fcelerats  qui  ont  dé- 
jà tué  deux  ou  trois  Prêtres.  On  veille,  on 
punit.  Mais  fi  le  Duc  de  Savoie  &  le  Prin» 
ce  Eugène  faifoient  lever  le  fiegedeTu^ 
j!in,  nous  ne  ferions  pas  long-tems  en& 
paix.  EXiéu  eft  le  makre ,  il  faut  l'appai^ 
fct  par  nôtre  foumiflion  &  par  nos  pcie- 
xes. 

Je  vous  renvoie  la  Lettre  de  M. .  • .  que- 
l'avois  heureufement.  gardée  ,  &  fuis  plus 
çue  perfonne,  Madamci.  vôtrç,  &c. 

A  N'fmes  ce  i,  Septfffikre  lyoi , 


qpP 


r*. 
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LETTRE    CCLXIIL 

J)e  civiliti  àS.  E.  Monfeignenr  k  Cardinal 
dejjinfonj  Ezc^ue  de  Beauvais  ^  Grand 
Aumônier  de  France^  ^ 

LA  Lettre  que  votre  Eminence^  Mon-* 
feigneur ,  nous  a  fait  rbonneur  de 
iious  écrire  dans  Jios  Diocefes  en  faveur 
des  pauvres  frères  aveugles  <le  THôpital 
ELoïal  des  Quinze  vingt ,  a  trouvé  ,  fans 
doute  dans  tous  les  Evcques  les  difpofî- 
«tions  qu'elle  fouhaitoit.  Pour  nioi^j'ai 
toujours  été-perfliadé  de  la  necelEté  &  du 
mérite  de  cette  bonne  œuvre;  J'ai  permis 
toutes  les  publications  qu'on  m'a  deman^ 
dées  pour  en  procurer  les  aumônes ,  & 
pour  aider  ceux  qui  font  xommis  pour  les 
jrecucillii;.  Les  Déclarations  des  Rois,  les 
£ulles  des  Papes  anioritènt  cette  efpecis 
de  charité  pour  des  gens  privez,  non* 
feulement  des  .biens  de  la  fortune ,  mais 
encore  de  la  lumière  du  jour  \  Se  vôtre 
recommandation,  Monfeignejur»  m'enga- 
ge  aujQI  fortement  à  leur  être  favorable  ea 
toutxe  qui  dépend  de  moi ,  &  par  l'hon- 
neur qu'ils  ont  d*ctre  fous  la  protedion 
de  vôtre  Enoinence ,  &  par  celui  que  j'ai 
d'être  depuis  long-tems  avec  un  très- pro- 
fond r^fpeû^Monfeigneur^  de  vôtre  Emi- 


^4-  ILSTTK.ÏS 

LETTRE     CCLXIV. 

De  civilîîi  &  defieti  a  M^  le  Pelletier 

J'Ai  vu ,  Monfîettr  3  par  vôtre  derniecd 
Lettre  les  peines  que  vous  avez  eu  de 
fa  part  <les  hommes ,  &  les  aiflidions  que 
Dieu  vous  a  cnvcwées ,  Jk  je  ne  doute  pt« 
iqu*il  ne  vous  ait  fait  la  grâce  de  fupportcr 
les  unes  &  les  autres  avec  réfignation  8c 
patience.  Je  ne  crois  pas  troubler  le  re- 
j)os  de  vôtre  Solitude  en  vous  communia 
^qant  une  Lettre  Paflorale  au  (u jet  d'une 
Croix  plantée  depuis  quelques  mois,  fut 
le  débris ,  p^ur  ainfi  dire ,  de  tant  d'autres 
abattues  auparavant  par  les  Fanatiques. 
Il  a  ét^  neceffaire  d'inftruire  les  peuple^ 
'd'édifier  les  Catholiques ,  &  d'empêcher 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  de  fe  fcandaliièr 
^de  la  Croix  de  J,  C.  Cette  dévotion  va 
croîKlànt.  Toutes  les  Provinces  voifines 
*y  abordent ,  &  Dieu  veut  pent-ctre  en 
tirer  (a  gloire.  Je  joins  à  cette  Lettre  un 
Mandement  pour  des  prières  publiques 
dans  les  conjonAures    du  tems.    Il  eft 
|Qfte  qu'étant  honoré    de   vôtre    ami. 
tié ,  je  vous  rende  compte  de  certaines 
occupations  de  mon  Epifcopat ,  qui  ne 
peuvent  eau  fer  que  des  diftraftions  con- 
venables à  vôtre  état  de  Solitaire*  Si  j*é- 
foî$  /û/ceptible  de  <:^ue\c(QLt  watawioà 
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fl'aTIrr  à  Paris  ,  ce  (croît  le  plaiiîr  de  pafler 
âTecvotis<îaeîqi2esjheti|es  defolitude  qui 
tne  tcnterek  ;  înats%  TCms  &  I^s  afl&ires 
fotiffi  triftcs ,  tios  peu  pies  font  lî  vifs& 
il  portez  à  s'cdiaper ,  qu'il  faut  être  aa« 
prés  à  eux  pour  les  contenir,  J*ai  perdn 
tant  debons  amis  ,  je  fuis  fi  peu  propre  à 
^re  ma  cour ,  je  fuis  £  perfùadé  de  mes 
devtnrs.,  quoique  je  les  accompIitTe  mal, 
ijoe  je  n'ai  plus  qu'à  vieillir  chez  nrtoi, 
J5e  à  me  préparer  comme  vous  à  bien  mou- 
tîr ,  en  vous  aflârant  de  tems  en  tems 
^e  perfonne  ne  peut  être  plus  parfaite- 
SQenc  quemoi,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

A Niffnes ce  i6,  O^bn  1 7 o<. 

LETTRE    CCLXV. 

i 

iCoptpîifnent  4  Monfslgneur  de  Saruvitale, 
jijfejfenr  âufaint  Offia. 

L^Eftkne  que  f  ai  toâjours  etie  pour  les 
^enus  de  Votre  Excellence ,  Monfei- 
^eur,&  les  marques  d^amkié  que  fen  ai 
•reç^ëf,  m'obligent  à  lui  faire  part  des  pe« 
tîtes  occupations  de  mon  Miniftere.  C'eft 
far  ce  motif  de  la  juftice  que  je  vous 
ittnds  ,  Monfeigneur ,  &  de  la  reconnoid 
iance  -que  j£  ktous  dois  ,  qi>e  ^e  vous  en* 
voie  cette  Lettre  Paftorale  au  iùiet  d'une 
Croix  nouvellement  élevée  dans  mon 
Dys>uîej  ht  Icdébm  de  tant  à*aL\3Xiti^ 
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que  les  Fanatiques  ont  abatues.  Diea  y^i 
«épandu  une  fi  grande  benediâion»  que 
Jes  peuples  qui  ^^^Wl^i^ent  de  tous  cotez, 
Aéclavtdt  qu'ils  y  reuentent  une  dévotion 
particulière  ^  plufieurs  même  de  toute 
ibrte  de  fexe  &<ie  condition  publient  a« 
voir  été  guéris  miraculeufèment  de  leurs 
infirmitez  (pirituelles  &  corporelles.Com« 
me  mon  Dioccfe  eft  compofê  Je  Catholi- 
ques anciens  •&  de  nouveaux  Convertis 
mal  convenis ,  j'ai  été  engagé  à  faire  aux 
4ins  &aux  autres  une  inAruâbion  qui  letu: 
falTe  connoitre  la  Foi  de  l'Eglife  fur  le  fiu 
jet  de  la  Croix ,  &  leur  explique  la  doc- 
trine du  Concile  de  Trente. 

J'ajoute  à  cette  Lettre  un  Mandement 
ou  une  Indiâion  de  prières  publiques  dans 
mon  Diocefe  pour  la  profperité  des  armes 
'âuKoi ,  &pourravancementde  la  Paix, 
Jont  tout  le  monde  a  fi  grand  bcfoin.  Rien 
«le  doit  la  faire  e^erer  davantage  que  les 
larmes  afFeâueu(es ,  les  défirs  ardens ,  les 
prières  efficaces  &  les  puiflantes  Sollicita** 
4ions  du  Souverain  Pontife  qui  la  deman- 
^c  à  Dieu,  qui  feul  peut  la  donner  att 
^nom  de  toute  TEglife  dont  il  eft  le  Cheél 
Je  fuis  avec  tout  le  refpeâ  poflible,  Moa* 
i^igneur^  de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

A  Nifmej ce  ii,  Ojiçbre  i  jo6. 


VEIT^X.' 
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LETTRE    CCLXVI. 

l)c  civilité  à  la  fœur  Angélique  du  Saîtét" 

Efprit. 

JE  reçus  il  y  a  deux  jours  »  ma  chère 
Sœur ,  la  Lettre  que  vous  m'écrivîtes 
par  vôtre  Père  Défimteur ,  datée  du  i8. 
d'OAobre.  J'aurois  été  bien-aife  de  le 
voir  ^  &  d'apprendre  de  lui  l'état  de  vô- 
tre iknté,  de  vôtre  re^os  &  des  progrès 
que  vous  faites  dans  les  voies  de  Dieu^ 
à  quoi  vous  devez  croire  que  je  m'inte* 
rené  toujours  également.  Quoique  j'aïe 
appelle  ici  une  de  mes  Nièces  dans  le  Cou- 
vent de  fainte  Urfule  où  vous  étiez,  je  ne 
vous  ai  point  oubliée  \  il  me  femble  au 
contraire  qu'elle  y  tient  vôtre  place  Se 
^e  je  vous  y  vois.  Vous  êtes  beaucoup 
mieux ,  &  je  voudrois  bien  que  le  Sei-* 
gneurlui  fit  la  même  grâce  qu'à  vous ,  & 
qu'elle  voulût  aller  reprefenter  dans  vo- 
tre faim  Monaftere  nôtre  bonne  fûeur  la 
Mère  Agnez  de  la  Croix ,  dont  la  mé- 
moire m  eft  toujours  cfiere.  Je  me  réjouis 
de  vous  fçavoir  aflTeflionée  à  vos  faints 
Exercices ,  &  aux  aufteritez  de  vôtre  étàt^ 
&  je  vous  remercie  des  prières  que  vous 
faites  pour  moi ,  &c  "vous  prie  de  remer- 
cier aufli  vôtre  Révérende  Mère  Abbeflfe^ 
6c  la  Mère  de  Mâfres  6c  de  Ga^an  ^  &  à<& 
Tû/^f  II.  É 


^'S  L  B    T  T  H   E   s 

me  croire  très- attaché  aux  intérêts  fpirî- 
tuels  &  temporels  de  votre  Communauté^ 
^  toujours,  ma  cbere  Scpur,  enticremenr 
i  vous,  Sec. 

ANtfmesce  i  )   Novembre  170^. 

LETTRE    CCLXVIL 

:De  comflment  a  Madame  dcCIflebonnc 

3'A.i  -crû,  Madame,  qu'après  avoir ité 
touchée  des  malheurs  arrivez  dang 
mon  Dipcefe  par  la  fureur  des  Fanatif 
^ues ,  vous  feriez  édifiée  d  une  dévotion 
4q^i  vient  de  s*y  établir  en  l'honneur  de  la 
Croix  poyr  la  confolation  des  CathoU-t 
iqges.  Vous  verres  par  la  Lettre  Paftoralc 
que  j'ai,  l'honneur  de  vous  envoïer ,  çç 
.que  c'eft  que  cctt^  Croix,  qui  pa.r  une  Pro^ 
ividence  particulière  de  Dieu,  réveille  \a 

J>ieiié  des  Peuples  ,  étonne  les  ennemis  de 
aRcligion ,  &  attire  la  vénération  &  le« 
t^Qpnmages  de  toutes  les  Provinces  voifi« 
np^  J'ajoâte  à  cette  Lettre  un  Mande-, 
sneot  pour  des  prières  publiques,  afin  que 
vous  connoifliez  par  mon  exaâitude  à 
vous  faire  part  de  mes  occupations  ^  celle 
que  je  mérite  dans  vôtre  ibuvenir  &  dans 
vos  prières ,  étant  plus  parfaitement  que 
^e  ne  puis  v^us  le  dire  ^  Ma^dame  ^  votre^ 


l  B  T  T  RE   CCLXVIII. 

De  civilité  ^  de  pieté  à  MademoifelU  Jt 

Montclar  Ut  F  are. 

SI  vous  avez  ea ,  ma  chère  Fille,  qael« 
que  confbiacion  dans  nôtre  entrevue 
^e  Soomiieres  y  je  n'ai  pas  eu  moins  de 
joïe  de  vous  y  trouver  dans  des  fentimens 
de  Religion ,  dlionneur  &  tle  prudence 
tels  que  je  vous  ai  toujours  founaité ,  & 
que  j'ai  toujours  reconnus  en  vous.  J'au- 
Tois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de  tems 
''  a  vous  donner ,  mais  il  faut  s'en  tenir  cha« 
<xm  à  Tes  devoirs  &  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Il  y  a  deux  fortes  de  tribulations 
idansla  vie  ;  Time  des  maux  qu'on  foufFre, 
l'autre  des  biens  dont  on  eft  privé.  Cette 
dernière  n'eft  gueres  moins  (ènfible  que  la 
première  :  il  faut  pourtant  s^y  accoiàtumer 
pour  (on  repos.  Vous  avez  eu  le  plaifir  de 
voir  Madaftie  de  N.  &  de  lui  déclarer 
comme  à  une  (a^e  &  fidèle  amie  lalitua. 
tion  de  vos  afifaires ,  &  des  projets  que 
vous  avez  faits.  Nous  nous  en  fbmmes 
entretenus  avant  fbn  départ,  &  nous 
fbmmes  convenus  x}ue  vous  étiez  à  plain- 
dre ,  jufqu'à  ce  que  Dfeu  irompît  vos 
liens ,  &  vous  fît  trouver  dans  Texecution 
de  fa  fainte  volonté ,  le  repos  que  vous 
cfperez.  Nous  fommcs  occuper  ici  Àt 
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£ces,4e  complimens^ de  cérémonies  & 
autres  inucilicez  qui  Tont  devenue^  des 
ibienTéances  4ieceirâiix&.  Priez  le  Seigneur 
<]u  ilnous  fanâifie^  &  croïez  que  perfon- 
tiene  s'intereffe  plus  véritablement  à  tout 
ce  qui  regarde  vôtre  fàtisfadioû  &  votre 
falut ,  &  ne  peut  être  plus  cordialement 
que  je  le  fuis,  ma  checeFille,  vôtre,  8cc« 

«4  Mêfttpellierce  19.  Novembre  1 70^. 

LETTRE    CCLXIX. 

3de  civilités^  de  compliment  4  J^>  U  Pna$r 

d'uiubort^ 

VOus  m*avez  fait  plaifir,  Monficor^ 
de  m'apprendre  Texcellence  &  le 
1>on  fuccez  du  premier  Sermon  du  Père 
Sontous.  Vous  y  avez  affifté.  tl  vou«  a 
plâ ,  vous  êtes  connoiCeur ,  ^  il  vous 
faut  croire  ^  vous  ne  pouviez  m'en  don« 
lier  une  plus  grande  idée  ,  «qu^en  m'a({â« 
rant  qu'il  a  &it  jdeucer  beaifboup  de  les 
auditeurs ,  même  des  Prêtres  Se  des  Cha.- 
cioines^  C'eft  un  bon  préfage  pourlafkke 
de  Ton  A  vent.  Je  fouhaite  qu'à  mon  retour 
je  trouve  tout  le  monde  converti.  Je  vou- 
drois  bien  que  vôtre  fanté  vous  permit  de 
faire  ici  vos  voïages  ordinaires,  mais  feC^ 
père  que  les  Etais  ne  feront  pas  longs^6( 
)e  pourrai  vous  dire  bien>tôt  que  je  fuis^ 
Monfieur,  entièrement  à  vous« 

A  Motfrpiflierxe  6,  Deçembrt  170^. 
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'Cùmf  tintent  &  tik  feliciumn ,  à  M^  tk 

E  n*ai  pas  voulu ,  Mbnfcigneur,inter- 
ronnpre  le  plaifir  que  vous  d'onnoient 
acclamations  &  les  hommages  em-^ 
flez  de  la  Province  que  vous  vene2r 
iverner.  Je  ne  puis  non  plus*  attendre^ 
;  l'afTembiée  de  nos  Ecatls  Toit  finie  ,  S£ 
)  je  fois  de  recour  à  mon  Diocefe ,  fans" 
loigner  à  vôtre  Excellence  la  joie  que* 
de  fon  heureufè  arrivée.  Nous  appre-; 
is  déjà  la  fatisfaâion  que  les  Peuplesr 
lèncent  dune  domination  quelabonté^ 
uftice  y  la  fagelTe  rendent  aufli  agréa* 
i  qu'elle  eft  utile.  Ces  commencemen»* 
il  donnent  d:e  grandes  efperances  pour 
venir.  Pour  moi,  Monfeigneur,  qui  mc 
^vedans  levoifînage,  &  quim'inte^ 
le  particulièrement  au  bonheur  &  au* 
>os  du  pais  de  ma  naiflànce  Se  à  vôtre 
>ire  y  j-écouterai  cudeufement  ce  que 
renommée  m'apprendra  de  vos  vertus^ 
de  vos  exemples,  je  joindrai  mes  loUan- 
s  à  la  voix  publiq;ae ,  &  j'aurai  Thon- 
ur  de  vous  afTurer  quelquefois  de  l'at- 
:hement  &  du  refpeâ  fincere  avec  le^ 
çl  je  fuis ,  Monfeigneur  y  de  vôtre  Ei&^ 

lenCe^Je^.&C    ^  Mmtpel&iretfi  Decembrt  i70€. 

E  u^ 
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Compliment  d  M.  le  MArichalDuc  de  VIU 
UrSyfHrforiheHrenfe  Campagne, 

VOus  voilà,  Monfieur,  hcureufement 
arrivé  de  vôtre  Campagne  glorieufe 
pour  vous  ^  honorable  &  utile  pour  le^ 
BLoïaume.  La  fortune  qui  fexnble  avoir 
voulu  abandonner  nos  autres  Généraux  ^ 
n'a  ofé  vous  être  inâdeile  y  3c  vous  fkit 
revenez  contient  d'elle  &  de  vous.  Je  ne- 
douce  pas  que  vous  nViez  été  reçu  du 
Roi  comme  il  convient  à  fa  bonté  Se  ^ 
▼os  fervices.  Parmi  les  plaidrs  de  la  fo- 
çieté  que  l'alTemblée  des  Etats  nous  pro- 
cure  j  un  des^  plus  fenfibles  pour  moi  efl: 
46  me  fburvenir  des  marques  d'amitié  que 
vous  m'y  avez  autrefois  données ,  d'en, 
parler  avec  M.  de  SaCville  ,  &  de  pou^ 
voir  vous  témoigner  U  fincere  &  reCpec^ 
tueufe  rec6nnoi(Tance  avec  laquelle  jCr 
fiiis^  Monfieur^  votre,  &c. 


* 
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LETTRE  CCLXXII. 

De  civilité  à  M^  Murgon  Brigadier  des  jirs»- 

mets  du  Roi, 

MÔnficur  lé  Duc  de  Roquelâore  ^ 
Monfièur ,  m*apprit  il  y  a  quel* 
ques  jours  que  vous  ftiez  rétabli  datlS' 
vôtre  ertiploi  au  (ervice  de  cette  Provin* 
ce  :  il  n'y  a  rien  déplus  utile  pour  le  K<â^ 
fti  de  plus  commode  pour  vous  que  dé* 
TOù^  donner  des  troupes  k  commandet 
dans  un  païs  que  vous  connoi(Ièz\,  &  qiiir 
tous  éonnoît.  Vous  fçavet  la  part  que  je 
prens  à  tout  ce  qui  votis  touche,  &  voUi=. 
pouvez  juger  du  plaifir  que  j'ai  eu  d'api* 
prendre  cette  houvelle.  J'efperois  que* 
nous  aurions  la  (atisfaâion  d'e  vous  yoiir 
fci  durant  les  Etats ,  ic  de  vous  y  alTûret 
i^'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que- 
jp  le  fuis,  Monfièur,  vôtte,  &c.. 

A  MonffeUterce  i6   Décembre  iyo6, 

LETTRE   CCLXXIIL 
j6^  divillte  &  decomplmentj  a  M.  Màreaii^ 

LÉ  fejôur,  Monfièur,  que  M.  Bayard  a. 
fait  i^ ,  m'a  été  d'autant  plus  agréa- 
ble ,  qu'il  m'a  donné  lieu  de  parler  fou* 
vent  de  voué  avec  lui.  J'ai  renouvellédân^ 
iddn  t(pîit  Icrfw^itkit  ^e  ces  VvevktOè&A 
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années  ou  nous  trouvions  au  milieu  même 
de  la  Cour  des  heures  de  repos  &  de  foli. 
tude.  J'ai  appris  avec  plaifir  que  vous  n'a- 
viez pas  oublié  vos  anciens  amis ,  &  que 
tout  éloignez  qu'ils  font  y  ils  ne  vous 
{(mi  pas  devenus  indifFerens.  Je  n'ai  pas  eu 
moins  de  jpïe  de  répandre  un  peu  mon 
cœur  fur  les  fencinens  d'eftime  ôc  d'afFec- 
tion  que  je  conferve  toujours  pour  vous* 
Lçs  affaires  qui  font  arrivées  en  ce  païs- 
ci,  m'ont  obligé  depuis  que  vous  y  avez 
pafTé  ^  à  une  exaâe  réûdence  :  il  ne  con** 
venoit  pas  d'abandonner  des  ouailles  af. 
fligées.  Les  troubles  des  Fanatiques  ont 
paffë,  &  nous  joUifTons,  grâces  au  Sei« 
gueur,  d'une  aÎTez  grande  tranquillité  de 
ce  côté.là:mais  les  malheurs  du  tems^ 
l'inquiétpde  des  peuples ,  le  foin  qu'il  faut 
avoir  de  les  confoler ,  de  les  adoucir,  de 
les  aflifter  dans  nos  Diocefes  ,  rendent  la 
prefence  du  Pafteur  neceflaire  à  de  teU 
^Troupeaux.  D'ailleurs  l'âge  qui  appefan- 
tit ,  la  trifteffe  qui  règne  par  tout ,  font 
que  chacun  fe  dent  où  il  eft  &  où-  il  doit 
^tre.  Ces  raifons  ont  (bu  vent  arrêté  l'enr* 
vie  que  j'avois  d'aller  faire  ma  cour  à  nos 
Maîtres ,  &  d'aller  comme  recueillir  les 
feftes  de  nos  amis.Jje  vous  alTûi^  que  vous 
avez  toujours  été  des  premiers  dans  mon 
intention ,  &c  que  perfonne  n'eft  avec  un 
plus  finccte  &  plus  ]^at£sLic  attachement 
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que  je  le  fuis  ^  Monfîeur  ,  vôtre  ^  6ec. 

*/4  MoHtpillter  ce  i  .jfitfnitr  1 707, 

LETTRE     CCLXXIV. 

€omf  liment  aux  Dames  de  Tom4€  Religitufei, 
fier  la  mort  d'uni  belle-Sœur. 

IL  fetnlïle,  Mefdames ,  que  Dieu  vou» 
prépare  tous  les  ans  quelque  fujec  d'af« 
fliâion  nouvelle.  Vous  pleurâtes  Tannée 
paflSe  un  Père  que  vous  aimiez  &  que* 
vous  honoriez  uniquen^ent ,  6c  vous  ve^ 
fiez  de  perdre  une  belle-Sceuc  qae  vous 
regardiez  comme  l'e/perànce'  6c  Tagré^ 
ment  de  vôtre  famille.  La  mort  qui  re- 
vient (bu vent  devant  vos  yeux  vous  doit 
Élire  connaître  de  plus  en  plus  le  néant- 
du  monde-,  &  vous  attacher  plus  £otit^ 
meot  au  Seigneur  à  qui  vous  vous  êtesr 
con&crées^,  &  qui  iêul  demeure  éternelle» 
ment*  Dans'  les  tribulations  qui  vous  ar- 
rivent, vous-  devez  recourir  à  celui  qui 
vous  les<envoïe  pour  vôtre  fanâifrcation». 
Ceft  une  efpece  de  pénitence  forcée  qu'il 
vous  impofe  pour  vous  ramener  à  lui ,  &• 
pour  vous  détadier  de  vous-^memes.  Pro« 
fitez   de   ces  .  avertîffisnnens>  redoubler  » 
cherche zr  vôtre  confolation  dans  vôtre: 
fôumiiCon  aux  ordres- du  Ciel,  &dan» 
l^exaâitude  à  fuivre  vos  Règles.  Je  corn* 
gatis  cepe;idas>ti^veiredoule«A.  ]^t(^>Qfa^ 
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jbaice  que  lè  bon  ufàge  que  vous  en  fere^ 
vous  foit  une  fource  de  benediâions  fpi. 
rituelles  >  Se  fuis,  Mefciames ,  à  vous  en?- 
ïierement  en  Nôtre- Seigneur,  &c. 

%À  MotiiptUier  a  w.fjinvier  i  707. 

LETTRE   ce  L  X  X  V. 

Rèponfe  Chrétienne  a  un  comf liment  four  lé 
commencement  dé  Cannée  ^,aHx  Dûmes 

de  BoHcard, 

QUtwque  je  f^che,  Mefdames ,  qu'en 
tout  cems  vous  faites  des  vœux  poof 
mot,  &  que  je  fente  même  dans  mes  jour^ 
beureax  l'efficace  de  vos  prières ,  je  rie* 
hide  pas  de  recevoir  avec  unefatisfaâiion 
particulière  les  fouhaits  que  vous  renou^- 
velies&  au.  commencement  de  chaque  an« 
née.  Nous  nous  avançons  à  tout  moment 
vers:  réternicé ,  fan&nous  en  appercevovr.. 
Nôtre  vie  s^écoulé  comme  l'eau.  Lahiort 
de  nos  amis  nous  avertit  fans  ceiTedéla 
nôtre.  Nous  ferions  bieh  malheureux  8t 
bien  coupaUes^  (î  nous  ne  peAfions  à 
ûoos  détacher  de  ce  monde,  qui  n*eft 
4)u'ane  figure  qui  pafTè.  Je  vous  fbuhaite 
à'DMn  tour  &  ià  toute  vôtre  Communau- 
té des  jours  pleins ,  &  une  vie  pure^  afin 
^ue  vous  abondiez  en  toute  oeuvre  reli^ 
,  cieufe  ,.  &  que  vouf  alHez  au*d\evam 
^ffoux  ai^r«i.  taisiç^s.alUxnées  ^.  le 


qu'il  fera  prêt  à  vous  recevoir.  Je  fuis 
avec  aâèâion  en  Nôcte-Seigneur  ^  Mes- 
dames, tout  à  vous,  &€• 

A  Monrj/eilier  cê  i  )  .fim/ier  1 707. 

LETTRE     CCLXXVL 

Be  pieté  à  une  Demoifelle  j  fur  la  mort 

inné  dmie. 

VOs  Lettres  ne  m'ont  pas  été  fidèle- 
ment rendues,  ma  chère  Fille ,  mais 
ft\  deviné  tout  ce  que  vous  avez  foubai- 
té  pour  moi  au  commencement  de  cette 
année ,  &  je  me  fuis  dit  tout  ce  que  vous 
pouviez  m'avoir  écrit.  De  mon  côté  j'ai 
demandé  pour  vous  au  Ciel  ce  cpxt  )e  lui 
demande  tous  les  jours,  vôtre  fanté,  vôtre 
repos,  vôtre  fatisfaâion,  ic  par-defFus 
tout  vôtre  fanâification.  J*ai  bien  crû 
que  vous  auriez  été  touchée  de  la  mort 
àb  Madame  vôtre  couiîne.  Vous  Tavex 
affiftée  durant  fa  maladie ,  flc  vous  n'a^ 
▼ez* oublié  aucun  office  de  charité  dans  lé 
frefcnn  qu*ellefena  eu.  Ceflunaffèztrif- 
tt  fpeékacle  de  voir  une  jeune ,  yertueufe 
8c  malheureufe  Dapme  mourir  dans  le  fèin 
de  fa  famille  s  dans  les  pretxiieres  années 
de  fon  mariage  ,  &  rendre  à  Dieu  une 
ame  occupée  de  fon  malSc  des  efperan- 
ees  fl'ateufes  de  guerifon.  Je  ne  doute  pas 
que  v^tre  bon  e/pric  ne  vous  a\t(a\i(ivi« 
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de  folides  reflexions  Tur  la  fragilité  deS' 
cbofes  humaines ,  fur  la  necefficé  de  mé* 
nager  dans  les  maladies- tous  les  momens* 
qui  peuvent  fervir  au  falut^^âc  fur  les 
fau(re.scompaiTîons  de.ces  foibles  amis, 
^qui  diflimulent  aux  mourans  les  dangers, 
(d'une  mort  prjochaine..Il  n!y.a  tien  qui 
doive  tant  deiabufer  du  monde  que  ces  ie* 
parations  imprévues  des  perfonnes  que 
nous  aimons.  On  les  pleure^  &  on  les  t>us- 
Wie  bientôt  après.. .  Je  fuis  bien-aife  que 
vous  foïez  contente  du  voïage  que  vous» 
soficz  fait  à  Sommieres^.  que  vous  foïeZ' 
tranquille  cher-  vous  ,  &  que  vous  aïez> 
cette  année  les  mêmes  intentions  que 
Tautre.  torfque  Dieu  rompra  vos  liens, 
vous  vous  fauverez  dans  la  folitude.  Je  le^ 
prie  tous  les- jours-  qu'il  vous  confote  dansT 
vos  peines,  qu'il' vous  affèrmifïe  dans 
vos  dépeins,  éc  qu'il  vous  coçdaife  dan» 
les  voies  qu'il  vous  a  marquées.  Nous 
voilà  à  la  hii  des  Etats-,  je  m'en  retourna 
à  NîfiAes dans  peu  de  jours.  Donnez-moi 
idouvent  de  vos  nouvelles  ,  Se  croïez-mo> 
^cant  que  vous  le  pouvez  fouhaiter.  Se 
plus  que ^e ne  puis-vous^ledire^ma  chercr 
«iUe^  vôtre.  Sec. 


BE  M»  FtlGH-ltlt.  i%^ 

t  E  T  T  R  E     CCLXXVIL 

De  civilité  &  de  compliment ,  an  Générât 

dès  ChéirtreHx.. 

LE  Père  Tourna ,  mon  tres-Revcreni' 
Père,  a  bien  voulu  fe  charger  de  vous^ 
grefenter  de  ma  part  une  Lettre  Paftorale. 
&  un  Mandement:  que  j'ai  fait  publier 
dans  mon  Dioce(è,.à  l'occafion  d'une 
Croix  miraculeufe,  &  des  prières  ordon^ 
nées  pour  la  profperité  des  Armes  du. 
Roi.  Il  a'a  pas  manqué  d'accompagner 
ce  petit  pre(ent  de  quelques  témoignages* 
d'eftime  &  de  conHderation  que  je  lui  a- 
vois  confié ,  afin  qu'il  les  fîtpalTer  jufqu'à 
\tous.  Je  n'ai  pas  mérité,  moutres-Reve-> 
rend  Père,  la  reconnoifïànce  que  vous  me 
marquez.  J'ai  crû  que  tout  ce  qui  porte  le 
titre  de  Croix ,  de  dévouon  i^  de  prière» 
avoit  droit  d'aborder  dans  vos  folitudes^ 
te  que^  perfonne  ne  pouvoir  mieux  que 
vous  autorifer  auprès  de  ÎDieu ,  le  foin  que 
nousprenons.de  le  faire  connoitreaux 
Peuples.  La  vénération,  que  j*ài  toujours 
eue  pour  vôtre  (âint  Ordre ,  m'a  fait  re- 
garder ceux  qm  le  compofi^nt .»  &  plo^ 
encore  ceux-  qui  le  gouvernent  cdimme 
des  Hommes  (pirituels^,  en  qui  toutes  les* 
"vertus  évangeliques  fe  raflemblent,  &  qui 
fiùit^(è£acfi2&:da  monde  fK}ur  ea^ykei:  te» 
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contre  l'Empereur  ^  pourront  vous*  iùti^ 
net  lieu  de  vanger  les  Mânes  d'Hofteâ^^ 
d'dbattre  rorguëilleufe  piramide  qu*on  y 
adrefTéfr^  d'abolir  la  honte  de  nôtre  Na^ 
t4on ,  &  de  renverfer  les  trophées  étran<^ 
gers  dans  un^  païs  oà^vous  avez  droit  dd* 
xnaintenir&  de  remettre  les  votre&sQuoi-r. 
qu'il  en  Coit,  je  ne  doute  pas  que  de  quel- 
que côté  qtt'on  vous-  emploie  ^  vous  ne* 
foïez  un  des  principaux  Aâeurs  ou  de  la» 
Paix  ou  de  la  Guerre. 
Le  repos  que  vous  avez  procuré  à  ces^ 

?[uartiers-ci  continue  toujours.  De  tant  de 
eelerats  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous» 
voir^  &  de  vous  connoître ,  il  n'en  refte 
plus  que  trois  ou  quatre  qui  traînent  leut 
malheureux  fort  dans  des  rochers  inac« 
cefllbles,  jpfqu'àce  que  le  moment,  de^ 
leurfupplice  ibit  arrivé. 

l'attends  que  vôrre  deftination  foit  dér 
dàrée  ,.  &  je  fuis  avec  un  finccre&  reC 
peélueux  attachement ,  Monfieur,  vôtre> 

A  Ififines cet i .  Février 1 707/ 


> 

l  E  T  T  R  E     cet  XXX. 

Bjtciviliti  &  de  comflment  à  Madame  loï 

Maréchalle  Bachejfe  de  yUlars. 

• 

J'Ai  apprisv,  Madame ,  par  les  Lettres 
qp'oh  m'écriLde  Paris ,,  &  je  vois  par 
celles  que  vous  écrives  ici ,  qu'il  vous  red 
te- encore  quelque  fouvenir  d'un  Eveque 
qui  avoit  eu  l'honneur  de  vous  recevoir 
le  premier  dans  cette  Province,  &  de 
vous  adopter  pour  fa  Diocefaine.  Les 
grands  Titres  de  Maréchalle ,  dé  t)U« 
che0e  pourroient  vous  avoir  fait  oubliée 
cerui-là^  fî  vous  n'aviez  autant  de  rao^ 
deftie  &  de  bonté  que  vous  en  avez.  Je 
ff^i  qu'encore  que  vous  foïez  fenfible  aux 
honneurs  que  \c  monde  donne  au  mérite^ 
vous  n'y  êtes  point  attachée,  &  que  lar 
gloire  qui  vous  vient  de  cous  cotez ,  peu& 
vous  caufèr  quelque  plaifir ,  mais  ne  peut 
produire  en  vous  aucune  efpece  de  vani« 
té..  Je  me  confie  donc ,  Madame ,  qu*ui>. 
païs  où  vous  avez  été  fi  honorée  n'eft  pas 
ei&cé  de  vôtre  mémoire,  non  plus  que 
Ceux  que  vous  y  avez  honorez  de  vôtre 
bienveilhmce.  Montpellier  où  vous  avea 
pafTé  les  Etats  il  y  a  deux  ans  ,  fe  loUe  en- 
core du  fejour  que  vous  y  avez  fait,  6c 
Nifmes  fe  glorine  tous  les  jours  de  vous 
avoir  pbs^onguexxiient  poÔTcdde».  Y^»i% 
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Yoilà  prefentement  dans  les  divertiflemenf^^ 
de  là.Cour ,  que  je  crois  pourtant ,  dans* 
f  état  oiV  font  les  affaires  ^  aifez  médio- 
cres. La  naiffknce  de  M.  le  Duc  de  Breta- 
gne doit  avoir  nn  peu  égaïé  la  fcene.  La 
j^aix acheveroit denous réjouir.  En  quel- 

2ue-tems ,  ôc  en  quelque  lieaque  «ou»^ 
3ïon8 ,  je  rous  prie  de  croire  que  pef- 
ibnne  n'eft  plus  parfaitement  que  j^  te- 
fiiis.  Madame,  vôtre,  Ôcc.  * 

A  Niffites  ce  II,  ftvtUr  1 707 . 

LETTRE     GCLXXXL 

Compliment  à  M..  Gûnthieri  Archevetjuer 
^Avign(mjfHrHnefeneconfiderable. 

Î*Ai  appris ,  Monfeigfteur ,  avec  beati*- 
coup  et  regret,  ta  perte  que  vous  ave«: 
Élite  décrois  à  quatte  cens  loiiis,  pris  fu^ 
an  vaifleau  où  vous  les  aviez  confiez ,  tc 
c^*\m  impitoïâble  Cbrfaire  a  enlevez  a-^ 
Ycc  les  effets  les  plus  précieux  de  M.  le 
Card.  Gualterio.  Je  ne  fçai  (î  cette  now- 
velle  efl  auflî  certaine  qu'on  me  Ta  affub- 
lée ,  mais  elle  eft  très-  défagréable.  Cç 
n'eft  pas  que  je  ne  xonnomt  que  vfttre^ 
Excellence  eft  au^deffîis  de  pareilles  per^ 
•es ,  &  que  pareils  accident  ne  peuvent 
l'inquiéter^  non  pas  même  l'incommo- 
der ,  ne  manquant  ni  de-  moïens  ni  de 
Jtoi&uraes  dans  Ces  af&iice$«.  Mlnis  |e  fçai 
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aiiffî  les  dipenfes  exceflîves  qu'on  fait  dans, 
un  nouvel  établiflement ,  quelques  biens 
ou  quelques  fecours  qu'on  puifTe  avoir  ^. 
£ir  tout  quand  on  vu  noblement,  &  qu'oii: 
£siic  les  honneurs  d  une  Ville  comme  vous 
les  avez  faits  de  la  votre.  Pardonnez»- 
moi,  Monfeigneur,  fi  jratre ainii dans  ce 
détail ,  &  fi  j'ofe  ofïtir  à  vôtre  Excellen- 
ce,  comme  Ton  fervitear  ôc  fbn  voilin  une 
ibmme  pareille  à  celle  qu'elle  ait  perdue^ 
en  attendant  qu  elle  ait  reparé  ce  dom« 
mage  ,  &  rétabli  (es  affaires.  Ce  ne  lèroic: 
point  elle ,  ce  ftroit  moi  qui  lui  Ccioit 
obligé. ,  fi  elle  voulait  accepter  ma  bon- 
ne volonté  qui  fèroit  bien-tôt  exécutée  ;. 
&  reconnoicre  en  cela  ma  confiance  ,  Ac 
leiîhcere  rèfpeâ:  avec  lequel  je  fuis^Moiw 
feîgneur^  de  vôtre  Excellence,  te^  &c.. 

^  Nifines  ce  1 1 .  Vivritr  1707* 

LETTRE    <:CLXXXlli 

X)e  civilité  au  même  \  en  lut  envoiant  deqHoi^ 

remplacer  la  perte  confiderable  ^hII 

avait  faite,, 

J'Envoie  à  apôtre  Excellence,  Monfeiw 
gneur ,  ce  qu'elle  me  fait  l'honneurr 
de  me  marquer  dans  fa  lettre,.ElIe  a  peut« 
être  voulu  croire  que  c*eft  un  plaifir  que* 
le  lui  fais ,  je  la  prie  de  fe  délabufer ,  A^ 
detjre  perfuadéci  ^qe  c'cft.  moi  q)Qâ  te  it^ 


^ais,&que  la  principale  obligation  eft 
celle  que  j'ai  à  la  confiance.  J'aurois  eu, 
Monfeigneuf ,  un  fenfible  regretqu'un  au^ 
tre  m'eût  été  préféré ,  tant  parce  que  j'a^ 
▼ois  déjà  mon  droit  acquis  (ur  cette  a& 
£aird,que  parce  que  pecTonne  ne  peut  vous 
honorer  plus  parfaitement  que  moi ,  ni* 
être  avec  un  attachement  j  ni  un  refpeâd 
plus  véritable,  Monfeigneur^de  vôtre  £x*« 
cellence^le,  &c». 

^  N$(mef  ce  17.  Mars  \  707; 

LETTRE    CCLXXXIIX. 

U^e  Civilité  Chrétienne  a  Madame  de  Bûh^  ' 

card  Religieufe^ 

C'E(t  un  bonheur.  Madame ,  que  vous 
VOUS'  portiez  bien  toutes  dans  ce 
tems  d  aufterité  &  de  pénitence.  Je  m'i- 
magine que  vous  lepafTezdans  une  gran» 
de  régularité;  J'apprens  de  plufieurs  en- 
droits que  le  Prédicateur  du  Carême  eft 
fort  fuiyi.  Nous  verrons  à  la  fin  le  fruit' 
qu'il  aura  produit..  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vouluflîez  l'entendre  quelque- 
fois,  mais  puifque  votre  Eglife  eft  trop 
petite  y  il  faut  vous  dédommager  du  Ser- 
mon par  quelque  leâore  ou  méditation- 
pieufe ,  Se  prier  le  Seigneur  qu'il  vous 
prêche  intérieurement  &  efficacement  ttt 
,vpus  fâifanc.  coonoitre.  &  pratiquer:  f^ 


DE    M.    f  L  I  C  H  1  1  R.  il^ 

fainte  volonté  fuivant  les  Rcglcs^e  vôtre 
vacation.  Continuez-moi  vos  prières , 
Madame,  &  celles  de  vôtre  dévote  Com* 
munauté  dans  ce  tems  de  Jubilé  que  j'oa- 
.itfirai  X>imanche  prochain  y  &c 

^  Nifmesce  ).  ^vrii  1707. 

tETT.RE    CCLXXXIT. 

DjC  civilité  à  M.  Margon  Brigadier  des 

jirmies  dn  .^tii. 

Îï  reçus ,  Monfièur ,  avec  lieaucoup^Ie 
joïe  l'agréable  nouvelle  que  vous  ve« 
niez  commander  dans  monDiocere,& 
^ue  vous  aviez  Sommieres  pour  le  fiege 
de  vôtre  empire^&  toutce  canton- là  pour 
vôtre  partage  ;  j'apprens^ue  vous  y  êtes 
déjà  arrivé^  que  ^ous  commencez  à  vous 
y  établir,  qu'on  y  eft  déjà  fort  content  des 
prémices  de  vôtre  domination  ,  &  qu'oa 
eft  perluadé  que  ce  païs  fera  tranquille  , 
parce  qu'il  fera -bien  gouverné.  J'efpere 
avoir  bien-tôt  l'honneur  de  vous  voir  id 
&  de  vous  y  affurer  qu'on  ne  peut  être 
plus  parfaitement,  Monfîeur^  vôtre,  &c 

-v<  N^més^e  3*  Avril  1707. 


LETTRE    GCLXXXV. 

lye  civilité  &  de  noHvelles,  au  même» 

J'Ai  été  aufli  fâché  que  vous ,  Monfiear, 
que  M.  v^cre  Abbé  n*ait  pâfe  loger 
avec  le  nôtre.  Le  voïage  qu'ils  ont  uàt 
«nfembleles  a  fi  fort  lie^  d'eftime  &  d'a- 
mitié ,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  n  Vient 
eu  quelque  pdne  à  fe  fëparer  ;  mais  ils 
font  fi  voifins  &  fi  fortà portée  de  fe  voir, 
<]u'ils  ont  dequoi  fe  cohloler^  fans  comp- 
ter Tefperance  de  fè  réunir. 

Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  pas  fort  occtt» 
pezfurvos  Côtes  ,  &  nous  n'avons  d*aii^ 
très  nouvelles  à  efperer  de  vous  que  cel- 
les de  vos  précautions  :  la  flote  ennemie 
a  bien  des  affaires  ailleurs  ;  je  vous  en- 
voie les  dernières  relations  que  nous  a- 
vons  reçues  de  Toulon ,  on  y  a  repris 
courage  &  Ton  commence  à  croire  qu'on 
forcera  le  Duc  de  Savovc  à  lever  le  fiege 
&  a  s  en  retourner  s  il  peut  avec  ion  ar- 
mée. Nous  ne  craignons  plus  Cavalier, 
feue  eft  tranquille  en  ce  païs  :  gardez*  bien 
le  vôtre,  &  croïez-moi  parfaitement  » 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

7)4  13.  Avril  i;o7. 


D€  M.  FiicHim.        1^ 
LETTRE    ce  L  XX  XVI. 

De  civilité  &  de  pieté  a  une  Demoifelle^ 

JE  reçois  toujours ,  ma  chereFillc^  de 
nouvelles  marques  de  vôtre  amitié^ 
ic  par  le  foin  oue  vous  avez  de  vous  in- 
former de  ma  lanté ,  &  par  le  plailir  que 
ifpus  me  témoignez  d'apprendre  qu'elle 
*fi, ,  grâces  à  Dieu  ,  fort  bonne.  Nos  an- 
nées s'écoulent  ;  le  compte  de  nos  ^our$ 
f  accomplit  infenélblement.  La  figure  du 
monde  paâfe  pour  nous  ^  Se  nous  pafibns 
}u(fi  pour  le  monde.  Vous  voïez  bien 
qjue  je  parle  j>our  moi.  Priez  le  Seigneur 

Jiu'il  me  difpofe  par  fa  grâce  ,  à  régler 
elonfa  volonté  la  conduite  de  ma  vie  & 
'Celle  des  âmes  qu'il  m'a  confiées» 

Pour  vous  ,  ma  chère  fille ,  vous  ne  fai- 
tes prefque  que  commencer  votre  car- 
rière. Il  n'y  a  qu'a  courir  dans  les  voies 
du  falut  ,  &  remplir  avec  fageiTe  âc 
pieté  ce  grand  nombre  de  jours  que  vôtre 
jeunefle  fcmble  vous  promettre.  Efpe- 
rances  raifonnables ,  mais  pourtant  in- 
certaines. 

Je  ne  (^aifi  on  a  publié  le  Jubilé  pour 
la  paix  dans  vôtre  Diocefe.  Nous  l'avons 
ordonné  ici  depuis  le  Dimanche  de  la 
Pafllon.  La  dévotion  augmente  tous  les 
îours«  Nos  DsLxnti  ont  fait  Icut  ituiwA 
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ordinaire  de  crois  ou  quatre  jours  ,  après 
leïquels  elles  font  allées  faire  pouf  con« 
cluuon  leur  Communion  à  faine  Gervats. 
Cette  Proceflion  a  été  très- édifiante,  & 
il  n'y  en  avoit  pas  eu  encore  de  (i'l>elte  ni 
de  11  nombreufe  à  ia  Croix  de  ce  lieu  là. 
Il  y  avoit  prés  de  quinze  cens  femmes  de 
toute  condition,  que  je  vis  pafTer  à  leur 
retour  deux  à  deux ,  chacune  un  cierge 
allumé  à  la  main ,  chantant  les  Litanies 
ouïes  Hymnes  de  la  Croix,  après  des  Prê- 
tres rangez  par  intervalles ,  les  yeux  baif* 
fez  &  d'une  manière  fort  touchante. 

Quoique  le  Mandement  que  j^ai  fait 
pour  exhorter  le  peuple  à  demander  la 
Paix  ,  &  à  la  demander  comme  il  faut, 
fle  foit  imprimé  que  pour  mon  Dioce(è, 
j*ai  crû  devoir  vous  Tenvoier  ^  vous  re- 
gardant toujours  comme  ma  Diocefaine^ 
ic  comme  ma  fille  en  Nôtre- Seigneur, 
&  m'étant  refervé  dés  vôtre  enfance  la 
qualité  de  vôtre  Evêque  &  de  vôtre  Perc, 

A  Sifmts  «  I  j.  AvrU  i7«7- 
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DE  M.  pLBÔIIlBtl.  lÙ 

'LETTRE    CCLXXXVII. 

'  De  comfVmerit  k  M.  le  Maréchal  Dhg 

de  P^illars. 

COmme  je  crois  ,  Monfieur ,  que  le 
tems  de  votre  départ  pour  l'ouver- 
ture de  la  Campagne  approche  y  6c  que 
l'Armée  que  vous  devez  commander  s'aC- 
ièmble  infenfiblement  fur  le  Rhein,  je  ne 
puis  m'empêcber  de  vous  fouhaiter  Se  de 
TOUS  augurer  même  une  continuation  de 
gloire  &  de  profperité  militaire.  Quand 
vous  auriez  en  tête  le  Prince  Eugène  avec 
fes  meilleurs  Troupes ,  TAUemagne  n'en 
feroit  pas  pour  cela  mieux  défendue  ^  &c 
eti  quelque  païs  que  le  Service  du  Roi 
vpus  appelle ,  &  que  vôtre  valeur  &  votre 
fortune  vous  conduifent ,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  de  ce  côté. là,  quoique 
Dous  aïons  un  peu  perdu  de  nôtre  ancien- 
ne habitude  de  vaincre.  Il  me  femble  que 
le  Roi  de  Suéde  ne  nous  promet  pas  tout 
ce  qu'on  s'imaginoit  qu'il  nous  faifoit  cC- 
perer.  Je  le  quitterois  volontiers  de  tous 
ces  grands  projets  que  les  politiques  lui 
attru>uoient :  fa  véritable  gloire,  Teroic 
de  nous  donner  la  paix  \  les  Peuples  en  ont 
autant  de  beibin  ici  qu'ailleurs.  Ce  qui  me  , 
]fi  perfuade ,  c'eft  qu'on  n'entend  que 
plainte^  gu'on  ne  voit  que  rnifeic  ^^itiÀ 
Tomelf.  ç 
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feux  y  &  qu'ââuellement  ils  prient  Dic% 
à  Toccafion    d'un  Jubilé^  de   meilleur 
<Geur  qu'auparavant ,  &  font  devenus  dé- 
vots pour  tâcher  d'obtenir  la  paix.Je  vous 
envoie ,  Monfieur  ^  le  Mandement  que  je 
leur  ai  fait  pouries  exhottei:  &  pour  leuc 
,apprendre  àla  demander,  efficacenatînc.  Ja 
f^aivbicn  qme  <:q  n^efl:  pas  làun  ImprisM? 
tqui  dotivQ  aller  plus  loin  quemoa  DiocA-. 
fe  ,  ni^is  c'eft  une  maraue  de  ma.  con.^ 
fiance  Se.  de. la  reconnoidance  que  j'aide 
i^utes  vos  bontés^  autant  que  du  refpedb 
i^nçere  avec  lequel  je  fuis^  Mondeur^  V4«: 
£f  e^  Scc^ 

A  hftfnts  ce  17.  Avril  i  707. 

LETTRE     CCLXXXVIIL 

Comf  liment  de  condoléance  aM.  rAhbeSofm 
fHetjfur  la  mer$  deM.de  Meaux  fon  oncle. 

3 J'Ai  été-fenfîblcment  touché, Monfieur,. 
,4e.  la:mort.de.M.  l'Evique  de  Meaux 
«votre  oncle»  Liarperte:que  vous  avez  faite 
SiC\  U  AoMlt^t  que  vous  en  avez  y  yoxxi 
font  commune^  avec  nous  -  qui  l'avons^ 
partiçulieremem  aimé  &  refpedé  pen- 
dgpt  fa  vie ,  â!c  ayec  tous  ceux  qui  aio^nt 
rEglife  ,  dont  il  a  été  très  fidèle  &  très* 
zèle  défepièjfcir»On  peut  dire  qu'une  gran- 
de lumière  efl:  éteinte  en  Ifraëî.Ses  mœurs 
c(€fwm  mSx  puces  (^ue  û^dodicine  ^  &  je 
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ne  puis  me  fouvenir  de  cet  air  de  can* 
deuc  ôc  de  vérité  qui  accompagnoient  Cet 
aâions  &  fss  paroles  y  &  qui  le  rendoic  fi 
honnête  Se  fi  agréable ,  que  je  ne  regrette 
le  tems  que  j'ai  pafTé  loin  de  lui,  La  Reli« 
;gion  avoir  encore  befoin  de  fbn&conrs» 
mais  il  avoit  confumé  fa  vie- à  travailler 
pour  Elle,  Se  il  étoit  tems  qu'il  reçût  la 
fécompenfe  de  (es  travaux.  Je  ne  puis  que 
prier  le  Seigneur  pour  lui ,  &  vous  aifû- 
ter  que  fa  mémoire  me  fera  toujours  pré- 
deufe,  que  je  vous  plains ,  Se  que  je  fuis 
avec  un  fincere  &  parfait  attachement 
Moniîeur^  votre,  &c. 

A  Nilmesce  xi.  Avril  i  yoy. 

LETT'RE    ce  LX  XXIX. 

Compliment  Chrétien  à  M,  le  Pelletier  y  fur 

la  nomination  de  M.  [on  fils  à  la  Charge 

de  premier  Préfident. 

Q. IToique  je  fois  perfuadé ,  :Monfieur ^ 
que  vous  ne  pen  fez  dans  vôtre  re- 
traite qu'à  vôtre  propre  fanûification ,  & 
que  les  honneurs  &  les  biens  du  monde 
ne  vous  touchent  plus  y  je  crois  pourtant 
que  vous  n'avez  pas  été  tout- à- fait  infen* 
uble  à  la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire 
à  M.  vôtre  (ils ,  en  le  nommant  Premier 
Préfident  du  Parlement  de  Paris.Les  bien- 
faits du  Prince  doivent  être  le^ùs  comm^ 
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des  choix  .&  des  infpiracions  de  la  fagefle 
de  Dieu,  quand  ils  tombent  fur  des  Sujets 
qui  le  méritent,  &  de  qui  le  Public  peut 
attendre  de  grands  fervices  pour  l'admi- 
niftration  de  la  )uftice  &  pour  le  règle- 
,  ment  des  mœurs.  Les  vues  &  les  eipe* 
tances  de$  Chrétiens  doivent  êtr«  fpiri- 
tuelies ,  parce  qu'ils  doivent  chercher 
fur  tout  le  Roïaume  de  Dieu  &  fa  Jufti. 
ce  ;  mais  le  Seigneur  veut  bien  quelque- 
fois les  favorifer  auflî  de  Tes  benediâions 
temporelles ,  &  il  y  a  dans  la  Loi  nou- 
YfHê  des  Patriarches  comme  dans  rafi- 
cienne.  Il  faut  demander  pour  ce  grand 
Magiftrat  cette  fagefle  qui  affifte  devant 
le  Txône  de  Dieu ,  afin  qu  eHe  foit  avec 
lui  ,  &  qu  elle  travaille  avec  lui ,  fur 
tout  en  ce  tems  qu'on  peut  bien  appel- 
1er  malheureux  ,  dont  vous  voïez  mieux 

Îiu'un  autres  les  oiaux  paifez  &  pre- 
ens  ,  6c  ceux  qui  nous  menacent  encore, 
û  par  des  évehemens  miraculeux  ,  ou  par 
une  paix  prompte  Se  folide  le  Ciel  n'en 
arrête  le  cours.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  envoïer  le  Mandement  que  j'ai  fait 
publier  dans  mon  Diocefe  à  l'occafion  du 
Jubilé ,  &  je  vous  affâre  en  même  tems 
de  l'attachement  &  du  refped  particulier 
avec  lequel  je  fuis,  Monfieur  ^  v6tre,  &Cf 

^  KifiBts  ce  xé,^vrU  1 707. 
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LETTRE    CCXC. 

Compliment  a  M  Je  Pelletier  ^  fur  fa  nomi^ 
nation  à  la  Charge  de  Premier  Prefident. 

A  Gréez,  MonfieuT,  que  je  prenne 
parc  à  la  joïe  publique j  fur  le  choix 
que  le  Roi  a  fait  de  vous  pour  être  pre- 
jnier  Prefident  du  premier  Parlement  de 
France.  La  réputation  de  vôtre  fagelfr, 
de  vôtre  droiture  ,  de  vôtre  équité  avoit 
déjà  prévenu  les  efprits  en  vôtre  faveur, 
&  vous  fèmbliez  être  fait  pour  cet  augu- 
fte  Tribunal  de  la  Juftice.  Sa  Majefté 
vous  y  a  placé  ,  les  Peuples  s'en  réjoiiif- 
fênt  par  Teftime  qu'ils  ont  pour  vous,  & 
par  la  protedion  qu'ils  en  efperent ,  &; 
moi  par  le  refpeâueux  attachement  avec 
lequel  je  fuis  à  M,  vôtre  père  &  à  vous^ 
Monfieuf,  vôtre,  &c. 

A  Nifrftes  ce  i6,  ^Avr^l  i  707. 

LETTRE     GCXCL 

De  civilité  aAt.  Margori Brigadier  detAv^ 

mies  du  Rot, 

VOtre  Lettre  >  Monfieur ,  eft  venue 
tQUt  à  propos  pour  me  délalTec 
de  la  fatiguante  journée  des  correâions 
&  des  Ordonnances  Synodales ,  &  s'il 
eft  bon  comme  vous  penfex  auCvx\tt^^ 

ï  \\\ 
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M.  le  Pfcfident  de  Maniban,  qqe  ch 
cun  meure  dans  les  fondions  de  fa  char- 
ge, j'aime  mieux  '  mourir  en  ordonnant 
des  Prêtres  qu'en  les  reformant.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  mes  remercie- 
mctïs  à  Madame  de  Villeneuve  de  Thon- 
neur  de  foQ  fouvenir.  Je  les  feroisallé 
faire  moi  -  même  demain  ,  mais  j'a. 
fens  ici  M;  l'Archevêque  d'Avignon,  a- 
prés  •q.uoi  j'irrai  confoler  les  Dames  lan- 
giiiflantes,  &HFeliciter  laDame  refTufcitée» 

^e  ne  Tçai  pas  bien  quand  je  ferai  aflèz  \u 
repouraller  à  Caveirac^  ni  quel  jour^ 
pourrai  partir  pour  Montpellier ,  mais|e 
Xçai  qu'en  tout  tems  &c  en  tout  Heu  je 
&i$,  Monfleur,  vôtre,  &c. 

OeKifmetce  1 3 .  Mai  1707. 

LETTRE    C  C  X  C 1 1. 

^J>â  compliment  a  M.  le  Maréchal  Duc  de  • 
Barvvik^^fiir  la  FiSioire  à'  AlmanK^a. 

LA  vî€fcoire,MonGeur,  que  vous  vene» 
.de  ^remporter  y  a  donné  une  grancte 
joïe  à  toutes  les  perfonnes  qui  vous  ho- 
norent comme  moi.  Elle  eft  glorieufe 
dans  fes  circonftances ,  &  fera  fans  doute 
avantageufe  dans  fes  fuites*  Vous  avez  re- 
levé de  cœur  des  Troupes ,  ruiné  TArmée 
(dès  ennemis  ^  aflftrin^i  l'^Etat  6c  la  Reli- 
^},on  par  le  gain  4e  ce^  bataille  ^  <&  \e  ne: 


ioute  pas  que  cet  heqreux  événement  ne 
foit  un  renouvellenjent  de  profperitez , 
Se  un  acheminement  à  la  paix  y  qui  vauc 
encore  mieux  que  les  victoires.  La  joïe  » 
ité  générale ,  mr  cent  en  ce  païs ,  non- 
Seulement  par  Tinterêt  qu'on  a  aux  pro- 
grez  des  Armes  des  deo^x  Couronnes , 
mais  encore  par  la  part  qu'on  y  prehd  à 
'vôtre  gloire,.  J$  prie  te  Seigneur  qu'A 
<ontintië  à  bénir  vôtre  prudence  &  vôw? 
valetff.  'Perfonne  ne  te  fouhaite  plus  ^ 
•  'Moniteur,  &  "ned  avec  plus  de  rcfpcât 
"que  moi,  vôtre,  -ôcc» 

A  Nifmes  ce  17.  Mai  1 707. 

LETTRE    CCXCIIL 
De  civilité  au  même. 

J'Appris  ici^  Monfieur ,  votr^  maJadte 
dans  te  cemsqu'elte  comm^nçok  à  dit. 
«linuer  ,  &  j-en  lus  affligé  &  catiCàé  WiSt 
à  k  fois  :  MefHames  de  Gaftre*  &  4^  Vil- 
feneove  vous  plaignaient  faenucoôp  d'arts 
41oignéde  teurs  fecours.  M.  le  Duc  dfi 
Roquelaure  a  reçâ  vos  ordres ,  vous  fe- 
^ez  avec  nous  &  vous  remettrez  U  paix  à 
^on»mieres  8c  dans  la  Province.  Je  voû- 
lois  vous  aller  vok-d'ici,  maison  m'a  fait 
^ut  des  chemins,  Jie  vous  (ouhàite  vttit- 
fente  parfaite,  &  fuis,  Monfieur,  pàrfake»* 
mentj^ vôtre, ^c*.   ii.Ma»ip^ittwc«  it:.\M.Avî^r 
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LETTRE    C  C  X  C  I  T. . 

De  civilité  &  de  pieté  a  une  Demoifelle, 
Adame  de  la  Lande  ^  ma  chère  FiL 


M 


le,  dont  vous  connoiflcz  la  venu, 
&  qui  de  fon  côté  connoît  la  vôtre, 
veut  bien  fe  charger  de  vous  rendre  elle- 
même  cette  lettre.  Je  reçus  celle  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m'écrire  à  vôtre  retour 
àÂlais  ,  pleine  d  amitié  &  de  regret  d'a- 
voir fait  fi  peu  de  fe  jour  dans  un  païs  où  * 
vous  aviez  été  fi  défirée ,  &  où  vous  p2U- 
roifliez  avoir  eu  quelque  deflcin  &  même 
quelque  inclination  à  pafler  du  moins  en- 
core un  jou;r.  J'ai  fait  depuis  ce  tems-là 
un  voïage  à  Montpellier  :  on  m'y  a  retenu 
huit  jours  j  j*en  ai  demeuré  trois  à  Cavei- 
sac ,  où  M«t  le  Duc  &  Madame  la  Du- 
chefle  de  Roquelaure  m*ont  fait  Thon- 
neur  deme  venir  v«ir..  Je  vous  fais  cette 
relation  de  mes  pèlerinages^  afin  que 
vous  fçachiez  que  ce  n'efl:  ni  indifférence 
ni  manque  d'attention^  fi  je  ne  vous  ai 
plutôt  répondu. 

C'auroit  été  une  afiez  bonne  occafion 
que  le  voïage  de  Madame  de  la  Lande ,  fi 
M.  vôtre  père  n'eût  été  incommodé.  On 
ne  peut  trouver  mauvais  que  vous  vous 
attachiez  à  ces  premiers  &  principaux  de- 
voirs ^ue  la  nature'^  la  uilon  Se  la  Heli^ 
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gian  vonii  infpirenr.  Ceft  un  accachement 
qui  réjouit  le  père  &  qui  fait  honneur  à  la 
fille.  La  Providence  règle  ainfî  nos  occu« 
pations  &  nos  jours ,  ôc  rien  n*eft  Ci  Chrê« 
tien  que  de  fe/oumettre  à  toutes  les  petî« 
tes  fujettions  qu'elle  nous  impofe.  Il  fau& 
£s  faire  une  efpece  de  plaifîr  d'une  obligai* 
tion  d'Etat ,  quand  même  il  en  coûtèrent 
quelque  chofe  à  nôtre  amour  propre.. 

M.  de  Merez  quieftfiir  le  point  de  s'eit 
retourner  vous  dirales  nouvelles  de  nôtre 
Chapitre ,  &  vous  a(fôrera  auffi  bien  que 
Madame  de  la  Lande  ^  qu'on  ne  peut  ette 
plus  à  vous,  ma  chère  Fille,  que  je  le  fuis, 
&c. 

'  ANifmesce  t  ,Juin  1707. 

L  E  T  T  R  E     CCXCV. 

De  cêm filment  à  M.  le  Maréchal   Duc 

de  P^imtrs'.^ 

JE  m'étois  toujours  bien  attendu,  Mon- 
fieur,  que  vous  feriez  parler  de  vous,, 
niais  je  ne  croïois  pas  que  ce  fut  ni  fi 
promptement,  niii  hautement.*  A  peine, 
ctes-vous  arrivé,  que  vous  avez  entre- 
pris une  affaire  qu  on  n'avoir  gueres  ofé 
tenter ,  &  qu'on  avoir  quelquefois  vaine- 
ment tentée.  Il  n  y*a.g.oint  de  barrière  fi 
impénétrable  que  vous  ne  forciez ,  & 
lîAJlcmagpea  oeau  vous  opçpfet  àt^iu 


1 

IJO-  t'B  T  T  H  E  r 

ykres  &  des  lignes  qui  femblent  la  metcrr 
k  couvert  de  toutes  les  forces  étrangères,. 
vous  VMjBkz  tom ,  vous  forcez  tout  dés 
l'entrée  xle  la  Campagne.  On  vous  craim,. 
on  fuit  devant  vous«  Soldats ,  Officiers , 
Généraux  iè  Suivent  comme  ils  peuvent,. 
de  VOUS  finilTez  une  granxie  aâion  fans, 
aucune  perte.  Vous  voilà  donc,  Monfièur^ 
à  RaÛ:at  dans  le  palais  du  feu  Prince  de 
Bade ,  ou  pour  mieux  dire ,  dans  le  vôtre,, 
bien  tranquille  &  bien  à  vôtre  aife ,  prêt 
à  vous  promener  dans  le  Virtemberg ,  SC\ 
peul*être  à  pailer  jufqu'aux  rives  du  Da* 
nube  pour  aller  abatre  la  fuperbe  pyra- 
mide  d'Hocftet,  &  remettre  les  marques; 
de  vôtre  ancienne  vidoire  peut-être  par 
une  nouvelle*  Le  Roi  dé  Suéde  n'a  qu'à 
marcher ,  vous  lui  avez  applanî  les  voïes^^ 
s'il  veut  rétablir  fcs  coufins.  J'efpere  que 
les  fuites  de  cet  heéfceux  commencement 
feront  glorieufes.  Je  vous  en  félicite  par 
avance  par  l'intérêt  fincere  que  je'prens  k^ 
tout  Ée  qui  vous  regarde ,  &  par  l'atta- 
chement &  le  refped  particulier  avec  lc?i* 
quel  je  fiiis,  Monfieur^  vôtre,  Ôcc.S 

.  A-^il^tes  ce  3  .J^Mtt  1 707. 


^^m 


B  E    M.   tt  I  C  ni  E  Kr  t^t 

L  E  T  T  R  E     CCXCVI. 

£>€  civilité   à  M,  Gonthim  jircheviqHi- 
'  d*  Avignon. 


ONSEIGNEUR, 

.  Depuis  ces  heureux  jours  que  f  ai  en^ 
Fhonneur  de  pàlI^r  avec  votiie  Èxcelien^ 
6e  ^  je  fçai  qù'éUe  a  fait  quelques  pedc»> 
voïages  dans  &s  terres»  J'en  ai  fait  queU 
qu'un  auflî  à  Montpellier  pour  aller  dire 
adieu  à  Madame  la  DuchefTe  de  Roque- 
laure ,  qui  a  bien  voulu  me  venir  voir  de^* 
puis  à  Caveirac.  J^appris  avec  plaifir^ 
Monfeigneur ,  de  vos  nouvelles  par  deux^ 
Dames  qui  payèrent  ici  pour  aller  pren» 
dre  lés  bains  deBalaruc.  Elles  fe  trouvè- 
rent en  grand  danger  d'être  mal  logées^ 
mal  nourries,  mat  couchées,  mauvais* 
préparatifs  pour  les  remèdes  qu'elles  vont. 
Élire ,  Se  pour  la  fanté  qu'elles  vont  cher* 
cher.  Sur  la  lettre  que  vous  leur  avez  ac- 
cordée, &  fur  l'honneur  de  vôtre  amitié 
dont  elles  fe  fentent  fort  honorées,  elles 
auroient  devenir  defcendre  chez  moi: 
avec  de  tels  paffèports ,  qu'avoient- elles 
à  craindre  &C  à  ménager  ?  Je  fus  afiôz  heu- 
xeuxfoui  les  tirer  à  £eu  prés  àe  Varcàitt^^^ 


iji  L  ET  T  IL  »  s 

où  elles  étoient.  Elles  vous  divertîrontv, 
Motifeigneui,  du  récit  de  leurs  preihie^ 
resavantures.  Je  les  attends  à  leur  retour, 
^exCnzàé.  qu'elles  en  auront  d^aqtjes  touk 
tes  agréables  à  vous  raconter.  J'ai  reçu  la 
lettre  de  vôtre  Excellence  au  fu  jet  de  vôtre- 
vafTal  de  faint  Laurens  des  Arbres  :  il  ne 
parle  point  de.  fon  engagement,  que  nous 
n'aurions  pas  beaucoup  de  peine  à  rom- 
|lFe  'y.  Çl  les  chofes  font  comme  il  les  dit, 
mais  il  (t  trouve  redevable  de  bien  des 
procédures.  Je  kûai  dit-  de  venir  à  moi 
quand  il  faudra  parler  &  agir  pour  lui..« 
J'ai  été  fort  en  peine  de  vos  fluxions  :  eU 
les  ont' {à<is  doute  pafTé.  J'émbrafle  de 
tout  mon  cœur  le  petit  aimable  neveu ,  ââ 
j'aflure  de  mes  refpeds  M.,  le  Comte 
Gro5  &  toute  vôtre  compagnie.  M.  l'Ab* 
té  de  N...  aflurera  auffi  vôtre  Excellence. 
de  l'attachement  fîncere  &  de  la  parfaite 
vénération  av^c  laquelle  je  fuis ,  Mon&i% 
gncur,„de  vôtre  Excellence,  le,  ôcc. 

j^M'tfnuiCt  to.ytdft  1707..  * 


I 

LETTRE     CCXCVII^ 


M 


De  civilité,  au  mime;. 


ONSEIGNEUK, 


Vos  Dames  ont  feit  leur  voïage  foar 
les  aufpices  de  vôtre  Excellence  ,  aflèz 
agréablemeno,  ce  me  femble.  On  les^ 
reçues  par  tout  comme  des  perfonnes  que 
vous  honorez  de  votre  eftime ,  méritant 
de  Têtre.  Elles  joignent-  à  beaucoup  d-ei^ 
prit  j  beaucoup  de  douceur  &  de  politeA. 
&3  &  font  les  dignes  ouailles  d'un  tel 
f  afteur.  Je  ne  f^sLi  fi  elles*  ont  eu  toute  la 
iàtisfaélion  qu'elles  eiperoient  des  eaux 
qu'^lles.étoim&  allée&  chercher  y  mais-il 
paroit  qu'elles  en  rapportent  une  bonne 
iànté.  Je  reconnois,  Monfèigneur,  lagra* 
ce  que  vous  m'avez  faite  de  me  procures 
leur  connoifTance.  Elles-  auron^  le  plains 
devons  raconter  agréablement  leurs  a-* 
vantures toutes. agréables,  maisfçachant 
la  bonté  que  vous  avez  pour  moi ,  & 
aïant  bien  connu  rattachement<&  le  reH 
peél  que  j'ai  pour vous^,  elles  auiont  biexi» 
ioin  de  vous  dire ,  queperfonne  n'hono« 
i;e  plus  parfaitement  votre  mérite ,  &: 
a!cA.  avisc  plus  de  vénération  .^^Moufei^ 


l^ïp  E  I  T  T  R  E  r 

gneur^de  vôtre  Excellence  ^  le^SiC 

%A  Nfifmes ce  ij  fuin  1707, 

LETTRE    CCXCvriI^ 

De  pieté  à  la  fœur  Ahgeliqne  du  S^int'^ 

Bfprit.. 

LE  Père  Picot  vôtre  Provincial ,.  rm 
chère  Soeur ,  m*a  rendu  vôtre  lettre, 
êc  m*a  fort  confoléparcourle  bienqtt'il 
m*a  dit  de  vous.  Vous  ne  m'en  dites  pas 
tant  vousmcme ,  fbit  que  vous  vtms  dé- 
liez de   vôtre  vertu,  vous  Tentant  itn* 
parfaite ,  foitque  vous  vouliez  me  laca^ 
cher ,  étant  humble  comme  vous  àtycw 
l'être.    Je  m'ennuïois ,  il  eft  vrai,  de  ne- 
point  recevoir  de  vos  nouvelles  :  vous 
fçavez  Tinterêt  que  j*ai  toujours  pris  à* 
tout  ce  qui  vous  regardoit ,  6c  vous  ne- 
devez' pas  douter  que  je  n'en  prenne  en^^^ 
ccyre  plus  à  tout  ce  qui  vous'fanâifie^. 
▼otre  falut  m'étant  encore  plus  cher  que 
v(ôtre  fatisfaâîon.  J'ai  toujours  deman^ 
dé  à  Dieu  qu'il  vous  fit  oublier  le  monde^;. 
«u'il  vous  infpirit  ce  que  vous  deviets^ 
«ire  pour  lui ,  qu'il  vous  fortifiât  dans 
vôtre  vMation ,  ôc  qu'il  vous  conduisît 
dansfes  voies  avec  beaucoup  de  douceur 
9c  de  paix.  Ceft  ce  repos  que  je  vous- 
fôuhaite  fut  toutes  chofes ,  étant  plus  qpe 


DE    M;   F  t  I  C  M  I  B  R.  t-^ 

ttContie  du  monde,  ma  très- chère  Sœnr^ 
DUtà  vous,  &c., 

^Nifmes  Ce  lo  f.iin  1707. 

LETTRE    cexcrx; 

*.owf  liment   k  Monfeigmur  F jinheviquôtr 

deSarAff)ffè.. 


M 


QNSEIGNEUR, 


Quel  bonheur  !  quelle  joïe  pour  moi 
t  cevoir  vôtre  aimable  caraâere ,  &  dé 
snfcr  que  voità  prefcntement  les  che- 
lins  ouverts  à  nôtre  commerce.  J'ai  eu- 
honneur  d'écrire  quelquefois  à  vôtre 
xcellènce  dans  les  commencemens  de 
:  révolte  de  vos  peuples ,  mais  j'ai  bien; 
igé  que  mes  Lettres  n'avoient  pu  pene- 
er  jufqu*à  Sara2ofle,râc'que  des  gens, 
ui  n'étoiei^ pas  niels  à  vous  honorer,  ne 
iroient  pasjidels  à  vous  les  rendre.  J'ai- 
3pris  depui&par  dtversendroits  les  mou- 
smens  de  vôtre  selè  pour  la  Religion  & 
Durle  fervice  du  Roi ,  la  confiance  que- 
ous  avez  eu  à  fouffîrif  perfecution  pour 

Juftice ,  fbutenant  vos  Dîocefains  op* 
rimez  par  vos  fecours  &  par  vos  con- 
:ils ,  &  refufant  de  fléchir  le  genouil 
îvant  des  Dieux  étrangcts^^  &  d'œxi^ 


^5?  L  B  T  T  «  B  S 

cenir  les  Hérétiques  6c  les  Rebelles  des 
dépouilles  du  Sanduaire.  Je  ne  puis  s£- 
fêz  vous  témoigner  Ia.douleur  que  j'aietie 
de  vous  fçïvoircnfre  les  mains  d'une  po- 
pulace ingcaie.&  indigne  d'un  &  fage  âe  H 
raintPafteur. 

Vbusavez  eu  raifon  ,  Monfeigneur,  dt 
JXpiiiHec  l'audace  des  Prêtres  &  des  Re- 
ligieux ,  qui  contre  les  Règles  de  leur 
Ordre  &  de  leur  Sacerdoce  ,  fe  font  élci» 
vez  contre  le'.  Seigneur  &c.  contre  fou 
Chrift.  Vous  réduirez  tout  à  la  fidélité  & 
iJ'ordte.  Je  me  réjouis  de  vous  voirpre- 
ièntement  en  état  ,de  repos  8c  de  paix ,  8C  , 
je  fuis  avec  tout  le  refpeâ.  £c  la  vénéra- 
tion pofltble,  Monfeigneur ,  de  vôtre  Ex- 
cellence, le,. &c. 

A  Nifne,  et  if.^^m  1707. 


1»  B  M.  F  L  E  C  H  I  i  R.  i^ 

LETTRE    CGC. 

Compliment  de  condoléance  à  MefdameÊ 
de  Toiras  &  de  Bernh  ^  fur  la  mon 
de  leur  mère. 

VOus  perdez  y  Mefcbmes ,  la  meil- 
leure Mère  du  monde.  Je  perds  la 
mtilleure  amie  ,^  &  le  fiecle  perd  la  phis 
vertueufe  Dame  qu*ileut*«  Je  ne  reco  n». 
nus  en  elle  aucun  défaut ,  &  j'y  trouvai 
toutes  les  vertus».  Autant  de  bonté  que  de 
ùgcffe ,  autant  de  religion  que  de  raifon^ 
Quoique  fon  âge  nous  dûrpréparerà  fit 
mort,  elle  vivoit  fi  bien,  elle  avoit  & 
bien  vécu,  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  £>uliaiter  qu'elle  vécut  beaucoup  d'a^ 
vantage.  Dieu  st  voulu-  T'appeller  à  lui^ 
elle  eft  iàinte ,  elle  eft  heureufe.  Profi- 
tons des  exemples  qu'elle  nous  laifie  i 
regrettons  enfemble  lia  perte  que  nou& 
Êiifons.  Je  fouhaite  que  le  Seigneur  vous 
Gonfole,  &  que  vous  me  croiïez^  Mef- 
dames ,  aufll  parfaitement  que  je  le  fiiiS|^ 
votre,  &c.. 


l^jir  £    E    T    T  It  1  S^ 

LETTRE    CCCL 

^tcivilitè  &  de  nouvdUs  a  M^  GonthUn 
jirchcveque  iC  Avignon. 


M 


ONTSEIGNEUR, 


Vos  Oames  font  tes  plus  ohXï^MXcM^ 
inonde  :  vôtre  Excellence  leur  a  ïtiSfvà: 
âes  fisnriinens  d'une  reconnoifîanee  qtil 
je  n'ai  pas  mérhée^Eiles.m'Dnt  faitlHmik 
jieur  de  m'écrire  des  lettres  hanhM  -y 
agréables ,  celles  qu'elles  ièroient  fi'vaill' 
îes    aviez    diârées»    Mais   quo2qu*c41(fl' 
Bi Vient  fait  plailS^r  par  lieur  poiit&flè> 
leors  lemercimens  n'ont  pas  lai(fè  de  ne 
caufer  quelque  confbfîon^  L'affaire  qHb 
vôtre  Excellence  a  en  la  bonté  de  mere^ 
commander  qui  regarde  un  jeune  hommèr 
de  cette  Ville  qu'on  pourfuit  crimiîiette» 
ment,  eil  aflfez  diffidle  à  accommoder. 
Des  coups  de  bâton  donnez  à  uaiiomTne* 
glorieux  &  bien  apparenté  ne  fe  pardon*. 
Bent  pas  il  tôt^  ni  il  aifement.  Il  faUC 
laifler  un  peu  châtier  l'infolence  de  l'un 
&  calmer  les   reilentimens  des  autres  ^ 
après  quoi  je  m'en  mêlerai.  J'ai  déjà  pris, 
quelques  mefures  pour  cela...  Pour  les- 
fefljexions  morales  &  politiques  ^^  Mon*- 


1d  B     M.   F  £  B  C  H  I  S  R».  1)9. 

^igneur  ,  fur  les  canjonâures  prefénte^ 
des  guerres  &  des  divifions  de  l'Europe^, 
ceft une  matière  bien  ample  &  bien  trifte; 
le  Duc  de  Vendôme  &  Mylord  Marie- 
borottg  fe  regardent  :  chacun  voûdroit,. 
mais  aucun  n  ofe..  Le  Maréchal  de  ViU 
lars  parcoure  &  ravage    une  partie  de 
TAlIemagne ,  tout  cela  tend  conjointe- 
ment avec  le  Roi  de  Suéde  à  rétablir  les 
£Ieâ£urs  de  Bavière  6c  de  Cologne.  M.  le 
Duc  d'Orléans  &  le  Maréchal  m  Barvilc 
afliegent  Lerida,  &  prétendent  réduire  la 
Catalogne  &  ramener  le  Portugal.  Ces- 
guerres-là  font  des  acheminement  à  la 
jpaix....  Ce  qui  nous  touche  le  plus&  de 
plus  prés  3^  ce  font  les  projets  du  Duc  de 
Savoye  &  du  Prince  Eugène  :  deux  Gé- 
néraux braves  y  rufèz ,  portez  par  incli- 
nation à  nous  nuire.   Ils  l'auroient  fait: 
plus  furement ,  s'ils  enflent  commencé- 
plâtôt.   Tout  éioit  <:oftfterné,  mais  je 
voi  par  les -nouvelleB  que  j*appr«nds  que 
tout  fe  ralTure.  Nous  Içatlrons  1)ien-tot  à 
quoi  il  Êiudraiious  en  tenir  ronfe  prépare 
par  tout.M  Pour  -ce  qui  regarde  les  defor- 
ctes  que  iés  Altemans  font  dans  Rome  de 
aux  environs,  vous-en  fçavez ,  fans  dou- 
te 9  plus  denouvetles  que  nous.  Le  fainr 
Père  a  toujours  été  fi  bon  ,  fî  înduïgentj^ 
fi  attentif  à  éviter  la  partialité  &  amé- 
nager les  droits  des Couro&nes.Sadignité: 


t^O  L    I    T    T    H    I    » 

&  fa  fagefTe ,  jointe  à  fa  pieté  devoietiC 
lui  attirer  plus  de  vénération  6c  de  reposa 
PluHeurs  croient  qu'on  n'auroit  pas  mal 
fait  de  fe  ptécautionner  contre  ces  patTa- 
ges  de  troupes  féroces,  &  que  des  con^ 
tributions  qu'on  a  levées  pour  elles ,  on 
auroit  pû^  lever  de  bonnes  troupes  pour  les 
arrêter.  Pardonnez- moi  mes  raifonnc- 
mens,  &:  croïez-moi  avec  tout  Tattaw 
chement  &  le  rerpeâpeflible^  Monfei»* 
gneur,  votre,  &c- 

A  Wfmes  ce  8  .Jailitt  1707* 

LETTRE      CCCII. 
JE)^  civilité  &  defieti  a  nne  Demoifelle^ 

IL  y  a  bien  long-tems ,  ma  chère  Pill^ 
que  vous  n'avez  reçu  des  marques  de 
mon  fouvenir  ^  quoique  vous  me  foïez 
toujours  prefente  dans  mon  afFe£fcion  8c- 
dans  mes  prières.  J'ai  elTuïé  depuis-  ce 
tems-là  beaucoup  dç  fatigues ,  tant  pouc 
remplir  les  devoirs  de  la  vie  ^  que  pour 
accomplir  les-  fondions  de  mon  miniC 
tere ,  mais  nous  ne  fommes  hommes  ni 
Evéques  que  pour  cela»  Ce  qui  me  confia- 
le ,  &  qui  fans  doute  vous  ôiit  plaifir  par 
t'amitié  que  v^us  avez  pour  moi ,  c'efl 
que  ma  lanté  n'a  point  été  altérée  ^  Si 
^ue  Dieu  pac  fa  grâce,  me,  l'a  confeivée^ 


DE  M.  Flechi'er.  f^V 
Ekns  que  j'aie  pris  aucun  foin  de  la  cou- 
ler ver  moi- même. 

Nous  ne  fomnies  remplis  ici  que  de  trid 
ces  idées.  Cette  maifon  de  CaurriiTon  que 
nous  avions  vue  fi  AorilTante ,  eft  prefque 

fierduë.  Le   Comte  mort  fiibitement^ 
'Ahbé  quelques  mois  après ,  Ùlïïs  prépa- 
ration ,  fans  confeffion ,  quelles  morts  ! 
mille  dettes ,  mille  procez ,  mille  cha- 
grins. Y  a  t-il  rien  de  plus  trifte  &  qui 
snarqoe  plus  le  néant  Se  la  fragilité  des 
chofes  humaines  ?  Nous  avons  auflî  perdu 
Madame  de  Bernis ,  une  des  plus  /âges  Se 
des  plus  vertueufes  femmes  que  j  Vie  jcon* 
unes.  Elle  cû  morte  dans  la  paix  du  Sei«- 
gnem:  âpré«  une  aflez  longue  vie  toute 
remplie  de  vertus  &  de  bonnes  oeuvres 
jttfqu'à  la  défaillance  de  la  nature.  Ce 
fbnt.des  nouvelles  qui  doivent  donner  un 
grand  dégoût  du  monde. 
-  Toute  la  Provence  eft  menacée  d'une 
terrible  irruption  du  Duc  de  Savoye.  Il 
nous  fera  tout  le  mal  qu'il  poqrra^  non  pas 
pem-être  tout  celui  qu'il  voudroit  y  mais 
qu'eft-ce  que  d'avoir  un  peu  de  religion  ; 
on  regarde  tous  ces  évenemens  comme  des  , 
effets  ou  de  la  juftice  de  Dieu  qui  nous 
punitou  de  fa  mifcricorde  qui  nous  aver-. 
tit  &  nous  appelle  à  pénitence ,  ou  de  fa 
Providence  qui  nous  fait  voir  les  vanitez 
de  toute  eQ>cce  h  plupart  du  lems  coia.« 
fondues^ 


I 


%^  Lettres 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  Fille  ,  tinft 
îiiftoire  de  Theodofe  que  vous  aviez  ea* 
defTein  de  lire,  en  deux  petits  volumeSp 
jufqu'à  ce  que  j'aïe  pu  vous  en  faire  re*^ 
ier  un  autre  plus  proprement.  Les  chiw 
leurs  font  grandes,  confervez-vous ,  &: 
iDe<:roïez,  matres-chere  Fille  ^  biencox^ 
4ialeme9it  à  vous,  &c. 

A  UïÇmtsce  li.JutUet  1707. 

LETTRE    GCClir. 

De  civiliti  à  M<.  le  Comte  Gros. 

A  Quoi  pouvez- vous ,  Monfieur ,  al*^ 
tribuer  le  fouvenir  qu'on  a  de  vous* 
tju'à  vous-même  ,  &  à  l'eftime  qu'on  a  de 
^ous  quand  on  a  llionneur  de  vous  coa-^ 
noître  ^  Tous  ceux  qui  font  attaches  à 
Monfcigneur  l'Àrchevcque  ne  peuvent 
manquer  d'être  vertueux  ou  de  le  deve«- 
nir  auprès'  de  lui ,  &  j'ai  intérêt  qu'oit' 
croïeque  ceux  qu'il  honore  de  fbn  amitié 
ia  méritent.  J«  fuis  bien  confus  de  n'a- 
voir pas  encore  pu  aller  rendre  mes  ref- 
peâs  à  fon  Excellence  :  certaines  af&ires 
imprévues  me  menèrent  jufqu'aux  cha- 
leurs ,  &  je  craignis  moins  d'être  incom- 
modé, que  d'être  incommode  à  nôtre 
illuftre  Prélat.  Dés  que  lafaifon  fera  plus 
tewpeiée^  &  le  biuit  dt  U  guette  fini. 
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^ikai  m'aquiter  du  plus  jufte  &  du  plu» 
agtcable  de  mes  devoirs.  Ceft  alors  que 
|e  pourrai  vous  dire  que  perfonne  n'eft 
fÏM  parfaiceoieoft  queœoi^  NSoniieur,  vA*) 

«4  Nifmes  ce  %9  Jaillit  i7«7» 

LETTRE    CGC  IV. 

4J[:  ^,  Gomhier.i  uinhrveque  ^Avigmn^ 

fnr  un  bruit  difavantageux  qnon  vivait 

rèpdndH  comrt  Ihû 


M 


ONSEICNEUR, 


)*ai  appris  avec  cliagrin  les  mauvaifes 
itapreflioas  quedes  gens  maUintentione& 
'OU  mal  informcK  om  voulu  donner  de  la* 
•conduite  de  yocre  Excellence  en  faveur, 
da  Duc  de  Savoy  e  contre  hs  intérêts  d» 
la  France.  J'en  ai  parlé  à  M.  le:  Duc  de 
Roquelaure  &  à  M.  de  Bà(yille^  qui  lo«. 
gèrent  hier  chez  moi^  d'une  manière  à  leur 
•ôjcer  tout  foupçojti  d'une  partialité  fadieu* 
fe  ni  même  indifcrete ,  Se  je  les  ai  trou- 
vez entièrement  prévenus  de- vôtre  zèle 
Ijouf  le  bien  public ,  &  de  vôtre  fagcfle 
pacifique^  Auui  je  puis  vousaflTurer  qu'ils 
n'ont  aucune  part  aux  lettres  qu'on  a  écri- 
tes à  la  CourlàdefTus.  Je  leur  ai  fort  re- 
jDcefenr^  Moiiièigoeur ,  que  vous  ticù^tî 
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'   capable  ni  de  tenir  des  difcours,  ni  it 

former  ^des  defleins  qui  ne  fufTenc  ^onve«: 

nables  k  votre  Epifcopat ,  dont  vous  rem« 

piiflèz  (î  dignement  toutes  les  fondions  : 

<^'il  ne  faudroit  pas  s'étonner  fi  étant  né 

fu jet  du  Duc  de  Savoye ,  vous  aviez  pooc 

lui  quelque  affedion  particulière  »  mais 

que  cela  n^alloit  ni  à  vous  mêler  de  fes 

guerres ,  ni  à  porter  préjudice  au  païs  ni 

«ux  Princes  qu'il  veut  attaquer  :  Que  vous 

n'avez  que  des  penfées  de  paix ,  Se  que 

votre  caraâere  y  autant  que  je  Tai  pu  con< 

noître,  eft  un caraâere  de  douceur&de 

prudence  apoftolique»  Je  fuis  adûré  que 

tout  Avignon  leur  dira  la  même  chofe. 

Us  ont  pourtant  des  ordres  de  la  Cour 

qui  feront  peut-être  quelque  peine  à  ceux 

qui  gouvernent.  Je  fuis  perfuadé  que  tout 

cela  s'adoucira.  Le  fiege  de  Toulon  0'a« 

vance -point.  Nos  troupes  ont  eu  le  tems 

de  s'auembler.  La  Ville  eft  bien  munie  , 

6c  réfbluë  à  fè  bien  défendre.  La  guerre 

ceilèra ,  &  nous  n'aurons  plus  tous  ces 

embarras,  dont  il  fautefperer  que  la  mi» 

fèricorde  de  Dieu  nous  délivrera.  Je  prie 

vôtre  Excellence  d'être  perfiftidée  de  la 

part  que  je  prends  atout  ce  qui  la  regarde^ 

du  défir  que  j'aurois  de  la  lervir ,  6c  du 

refpeâueux  attachement  avec  lequel  je 

fois ,  Monfeigneur^  de  vôtre  Excellence, 

i^j  âCC»  ui  Uifmti  ce  1 1,  Awft  m^^i- 
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LETTRE    CCCV. 

fcempliment,  &  de  nouvelles^  à  M.  l» 
Maréchal  Duc  deViUars. 

'Aurois  eul'honiieur,Monficur;de  vous 
écrire  quelquefois  durant  le  cours  de 
it  glorieufe  Campagne  :  mais  v<ys 
SX  fi  Join  de  nous  que  nous  vous  avions 
ffque  perdu  de  vue.  Il  eut  faliu  vous 
re  tous  les  jours  nouveaux  complimens^ 
70US  aviez  bien  d'autres  occupations 
s  de  lire  des  Lettres  inutiles^  Vous  fça- 
:  id'ailleurs  que  perfonne  ne  s'interefle 
s  que  moi  à  votre  gloire.  Je  laiiTe-là 
»  grands  &  heureux  fuccés  ^  &  me  ré- 
is  avec  vous,  Monfieur ,  du  <}on  que  le 
i  vient  de  faire  à  Madame  vôtre  Sœur 
l'Abbaïe  de  Chelles  ,  fœur  que  je  fçai 
!  vous  aimez  tendrement^  Abbaïe  poL 
ée  autrefois  &prefentement  même  dé. 
:e  par  des  PrincefTes.  Mais  dans  Tétat 
affaires  prefèntes,  vous  êtes  un  dan- 
eux  concurrent  y  Se  les  grâces  du  Roi 
peuvent  plus  raifonnablement  tombée 
î  fur  vos  fervices, 

^e  Duc  de  Savoye  après  nous  avoir  fait 
ir,  a  eu^eur  auui  ;  il  a  décampé  la  huit 
vingt-un  au  vingt-deux ,  ne  pouvant 
ndre  Toulon  ;  pour  fa  couCbWxvoti 'A 
Tome  11^  <i 
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Ta  bombardée  ^  £c  n'étant  pas  en  ^tat  de 
£aice  le  mai  qu'il  vouloit^  il  a  fait  celui 
<]u'il  a  pu.  S'il  fôt  venu  huit  jours  plutôt, 
cous  étions  mal  dans  nos  afiaires  »  mais 
il  a  donné  le  tems  aux  précautions  6c  au 
renforcement  des  troupes ,  &  faute  de 
«diligence  &  de  bonnes  mefures ,  il  a 
manqué  Ton  coup«  M.  de  Medavi  fuit 
cqpe  armée  dans  fa  retraite^  Je  (çai  biet» 
que  pareille  armée  iroit  bien  vite  devant 
vous ,  &  qu'il  lui  en  coûteroit  pour  le 
moins  fon  arriere-garde.  On  nous  dit  ici 
^e  vous  n'êtes  pas  loin  des  ennemis,  cela» 
nous  fait  efperer  quelque  viâoire.  Je  vooS' 
la  foubaite ,  ôc  iuis  avec  un  véritable  8c 
lefpeâueux  attachement ,  Monfieur ,  ▼£« 
tre,&c. 

^  Ntfmesci  14*  Août  1707^ 
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LETTRE   CCCVI. 

De  C9mfUment&  defelivit/ttian  à  Madame 
la  Marichalle  Dnchejfc de  V'UUru 

LE  Roi ,  Madame ,  ne  pouvok  donner 
à  Madame  vôtre  belle- Sœur  un  plus 
noble  &  plus  digne  prefênt  que  TAbbaïe 
de  Chelles  ;  des  Princeffes  l'ont  poiTedée, 
<les  PrinceiTes  peut>  être  Tonc  déhrée  ,  Se 
TOUS  Tavez  heureufem^it  obtenue.  Cette 
grâce  vous  doit  être  d'autant  plus  agt^. 
ble ,  qu'elle  approche  de  vous  une  per« 
fonne  qui  vous  eft  chère ,  &  qu'elle  hit 
voir  Teftime  &  la  confideration  que  fa 
Majefté  a  pour  les  fervices  du  Frère ,  6c 
pour  la  verm  de  la  Soeur,  Je  vous  prie  de 
croire  que  perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à  vôtre  fàtisfaâiôn  ^  &  ne  peut 
£tre  plus  refpeâueufement  que  je  le  fuis^ 
Madame,  votre^&c. 

A Nipaes  cexs^^AuR  1707. 


^^ 


On 
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3)c  civilité  &  de  fieté  a  un^  Demoifeife, 
fur  la  mort  de  M.  f on  père ^ 

Î*Appténs  ^  ma  chère  Fille ,  qae  tous  u 
vez  perdu  M.  votre  Père ,  &  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  aïez  été  fort  tou- 
<cbée ,  quoique  Ton  âge  ,  Tes  infirtnicez  & 
fa  p/opre  téfignation  dûflent  vous  y  a« 
Voir  pi;éparée«  Vous  avez  vu  durant  long- 
terfis  devant  vos  yeux  Timage  des  foi- 
blefifes  &  des  fragilitez  humaines,  &  je 
ptî*imagine  que  vous  en  avez  profité.  A 
quoi  fert  une  vie  longue  ^  qu'à  nous  ren. 
dre  plus  refponfables  à  Dieu  é\x  tems  que 
HQUs  en  avons  palfé  fans  le  fervir  !  Ces 
fortes  de  morts  laiiTent  d'ordinaire  à  des 
fatpiljes  aullll  nombreufes  que  la  v6tre  ^ 
outre  Taffliâion  qu'elles  caufent^  cer- 
tains embarras  inévitables  qu'il  faut  tù 
fuïer.  Vous  vous  dites  à  vous-même  tout 
ce  que  je  pour  rois  vous  dire  de  raifonna- 
ble  ,•  vôtre  bon  efprit  réglera  les  fenti- 
mens  de  vôtre  bon  cœur ,  &  vous  trou- 
verez dans  le  fond  de  vôtre  pieté  les  con- 
folations  qui  viennent  de  Dieu,  &  qui 
feules  font  folides  &  véritables.  Je  fais, 
ma  chère  Fille ,  toutes  les  reflexions  que 
je  dois  fut  vôtre  iuu  Vous  voilà  çre&n- 


tement  prefque  libre.  J-e  vous  offre  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  vôtre 
repos  ou  pour  vôtre  fânâification ,  is 
fuis  plus  que  jamais  y  ma  chère  Fille  ^  v&^ 
tre,  &c^ 

A  Nifmesci  3  •  Seftemhn  1 70/. 

LETTRE    CCCViri^ 

I>e  pieté  à  Madame  £  Arnaud. 

T  £  ne  puis  que  loiier.  Madame,  les  bomr 
J  nés  difpofitions  o^  vous  êtes  de  vous^ 
détachée  de  tout  ee  qui  peut  vous  menio 
encore  au  monde,  &  de  penfer  ferieufe:*. 
œenc  à  vôtre  (altt.  Les  embarras*  que 
can&nt  les  affaires ,  les  dégoûts  qu'elles 
attirent ,  les  paffions  qu'elles  excitentv 
les  occaiîons  qu'elles  donnent  d'offenfèr 
Dieu ,  ou  du  moins  dé  l'oublier ,  font 
des  motifs  de  converfion  &  de  retraite 
qu'il  ne  faut  eas  négliger  lorfque  le  Ciel 
nous  les  fait  lentir.  Il  eft  jufte  que  vouS' 
terminiez  votre  procez  ,'&  que  vous  met- 
tiez ordre  à  vus  affaires  domeftiques , 
afin  que  dans  une  parfaite  tranquillité 
d'efprit&de  cœur  ^  vous  puiflîez,  libre 
de  toute  affeâion  mondaine ,  &  toute  oc- 
cupée de  l'Eternité,  vous  con&crer  au 
Seigneur ,  fi  vous  en  avez  l'inclination 
&  le  courage.  Eprouvez- vous ,  Mad^mt^ 
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{mezy  demandez  à  Dieu  la  grâce  de  yûo^ 
oir  ce  qu'il  veut  de  vous ,  &  celle  de 
Taccomplir.  Si  vous  avez  quelque  vue 
de  vous  deftiner  au  fervice  des  pauvieSj^ 
accoutumez- vous  à  exercer  la  charité  par 
les  aiïlftances  que  vous  leur  donnerez^ 
Quand  vous  aurez  bienaâPermi  vôtre  vo- 
cation»  ôc  que  le  tems  fera  venu  de  Te- 
3iecuter ,  vous  voudrez  bien  m^en  doo^ 
ner  avis ,  afin  que  je  fçache  ce  que  je  puis 
contribuer  de  ma  part  à  cette  bonne  au- 
vrc. 

Ce  n'eft  pas  tant  à  vous  qu'à  la  yerit^ 
que  î'ai  rendu  le  témoignage  donc  vous 
me  remerciez^  Madame  la  Prefidente  de 
M...  me  paroit  bien  hitentionée  à  vous 
rendre  fervice  ;  pour  moi  y  je  fuis  venta* 
|>lement9 Madame,  vôtre,  &c. 

A  Vfifmes  ci  »  & .  Septembre  1 707  • 
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De  civilkc  a  une  Démo  if  elle  (jai  avoir  peT'* 
du  JM.fonfiere  y&  cjui  fongeoit  à  fe 

retirer. 

JE  ne  fçai  pourquoi ,  ma  chère  Fille ,  la 
lettre  que  je  vous  écriris  fur  la  mort 
4e  M.  votre  Père ,  vous  a  été  rendue  & 
<ard.  Je  connois  a({ez  vôtre  cœur  peut 
croire  qu'il  a  été  vivement  touché  de  la 
perte  que  vous  avez  faite ,  &  vous  con- 
tioiflèz  aflèz  le  mien  pour  être  afiârée  que 
je  vous  plains  (incerement,  &  que  je 
compatis  à  toutes  vos  peines.  Je  vois  bien 
qu'il  vous  faut  quelque  tems  pour  voivs 
<on{bler  dans  vôtre  famille ,  &  pour  mecu 
^re  quelque  ordre  aux  afl&ires  domeftk. 
-ques  qui  vous  regardent ,  mais  après  ce^ 
h  il  fera  tems  de  rompre  des  liens  qui 
Vous  pefent  depuis  quelques  années  ,  Se 
<de  résoudre  de  quelle  manière  vous  voul- 
iez vous  donner  à  Dieu.  J'ai  appris  que 
malgré  vôtre  affliâion ,  vôtre  (anté  étôit 
iaflèz  bonne.Conièrvez.la  pour  TemploieE 
'au  fervice  de  celui  qui  vous  la  donne. 
Cofliptez  toujours  que  perfonne  ne  s'in- 
tereiie  plus  que  moi  à  tout  ce  qui  peift 
contribuer  à  vôtre  confolation  6c  à  vôtre 
Jànâification^  &  que  je  fuis  à  vous  ^  tm. 

Gvu\ 


V 

\ 


rji  Lettres 

chère  fîlie  y  avec  une  afedion  toute  f$^ 

ternelle,&c. 

A  Nifmes  «  i  j .  Septembre  1 707 . 

LETTRE    CCCX. 

Compliment  a  M.  le  Maréchal  Duc  de  Bar*^  i 
vvik^  Grand  d*Efpagne. 

Quelque  plâiftr ,  Monfieur,  que  nous 
ait  fait  la  retraite  du  Duc  de  Savoyr, 
je  lui  ai  fçu  mauvais  gré  de  ne  vous  avoif 
pas  donné  letems  de  venir  du^  moins  ju(l 
qu'à  Nifmes.  Ce  qui  me  confole ,  c'eft  de 
içàvoir  que  le  Roi  d'Efpagne  vous  attefi«- 
doit  pour  vous  (mt  toutes  les  grâces  ,  j^ 
ne  dis  pas  que .  vous  méritez ,  mais  qu  il 
eftenetatde  vous  faire,  enreconhoiC 
i&nce  des  fervices  importans  que  vous  lui 
avez  rendus^  Comme  vous  fervez  deux 
Rois  en  même- tefms,  Mondeur,  nousefù 

ferons  que  S..  M.  Très- Chrétienne  (iiivca 
ien-tôt  l'exemple  dis  5.^  M.  Catholique 
fie  par  des  bienfaits  qui  feront  plus  con^^ 
/Iderables  &  qui  vous  approcheront  plus 
de  nous  »  vous  marquera  Teftime  qu'il 
,£piitde  vôtre  pieté,  de  vôtre  valeur,  de  \ 
vôtre  fagefTe.  Je  prie  le  Seigneur,  que  la 
paix  à  laquelle  vous  aurez  beaucoup  con- 
tribué vous  ramené  dans  ces  Provinces^ 
ic,  nous  donne,  lieu  de  y.ou$.  repouvcllç.!^ 
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an  moins  à  vôtre  pafTage,  le  (încere&  reU 
peâueux  attachement  avec  lequel  je  fois,, 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

A  Nifmesct  i,  O^obre  1-07, 

LETTRE    ce  CXI. 

Dé  compliment  &  déloge  a  M.  PAb^é  Fia-' 
ni^  Prienr  de  faim  Jean  ^Aix. 

VOus  avez*  encore.  Moniteur  ^  tout 
le  feu  de  vôtre  jeunefTe ,.  &  Ton  di- 
iDÎtquevou^  avea^paifë  vôtre  vie  à  faire 
ées  vers.  Ce  que  \t  trouve  de  plusloua- 
ble,  c'eft  que  vous  cfaoifîiTez  de  bons  fa« 
)tts  pour  faire  de  beaux  vers.  Le  mérite 
ne  peut  échaper  à  vôtre  eftime.  Vous  ne 
-fiouvez  fournir  que  le  monde  ignore  ce 
qu'il  doit  honorer ,  &:  vous  vous  chargez 
de  Élire  valoir  les  vertus  Civiles  &  Eccle- 
j6aftiqi:^s  qui  font<l'une  grande  utilité  ou 
tfun  grand  exeny^le.  M.  Arnoux  &  M; 
l*Evcque  de  Toulon  font  deux  caraâères 
qui  vous  font  honneur  auflî-bien  qu'à 
etnc.  Vous  avez  fait  grand  plaidr  à  Ma^^ 
dame  de  Bâfville.  Faites- moi  cehii  de  me 
croire  auffi  parfaitement  que  je  le  fuis,. 
Monfieur,  vôtre^&c. 


<5.^ 
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LETTRE   CCCXIt 

De  compliment  &   d* éloge  à   M.  C.Abbi 

Baftide. 

T'Ai  rcçâ,  Mbnfieur,  vôtre  Livre  de 
J  rincrédulité  des  Deïftes  confondue  par 
Jefus-CHrift.  M.  Jurien  a  toujours  eu 
des  opinions  extraordinaires,  &  te  croïant 
ignfpiré  de  Dieu ,  lors  même  qu'il  s'a ban- 
donnoit  à  Ton  imagination  déréglée  ,  ilr 
s'eft  fait  divers  fyftêmerde  Religion  que 
cepx  de  foa parti  même  n'ont  pu  approu- 
ver^ Il  ne  lui  reftoit  plus  après  avoir  /bâ^ 
tenu  (es  vidons  6c  celles  des  Fanatiques^ 
qu'à  &vorifer  celles  des  Juifs  fur  la  ve- 
nue duNteffie.  Vous  êtes  loiiable.  Mon- 
fieur  y  d'avoir  armé  vôtre  zèle  contre  une^ 
iî  pernicieufe  doâ:rine  qui  dément  tous- 
les  témoignages  facrez  ,  qui  fe  mocque 
des  Prophéties  ,  qui  fiuis  de  vaines  efpe- 
sances  couvre  Taccompiiflement  des  ve*- 
yitables  promefTes,  qui  détruit  les  myfte-'» 
resde  jefus-Cbrift,  qui  tend  enfin  à  an-  ~ 
Auler  le  traité  de  fa  nouvelle  alliance,  &  à. 
ruiner  TEglife  chrétienne  jufqu'au  fonde- 
ment. Vous  avez  eu  dequoi  emptbïer 
toute  vôtre  érudition  pour  la*  défenfe  de* 
tant  de  veritezr  combatuës.  Les  Prophé- 
te5^  les  apôtres  ^  J[e(us .  Cbiift  même 


^oas  ont  fourni  des  armes  invincibles» 
Vous  avez  éclairci  les  anciens  Oracles  ^ 
rendu  les  Prophètes  intelligibles ,  faitva-^ 
loir  le  nouveau  Teftament  par  l'ancien  » 
ëc  l'ancien  par  le  nouveau  ,  8c  vous  avez 
fait  connoicre  aux  incrédules^  Deïlles,  s'ils 
^c  voulu  l'entendre,  que  Jefus.Chrift 
eft  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Je  ne  doute 
pas  que  Jurieu  ne  fbit  reconnu  pour  tel 
^u'il  eft  avec  fon  opinion  des  Millénaires 
tniferablemcnt  renouvellce. j€  vous  rends 
mille  grâces  de  vôtre  (bu  venir  &  de  votre 
frefènt ,  &  fuis  parfaitement ,  Mbnâeur^ 
votre,  &c^ 

^  Nifmes  ce  8.  OSlàbfe  i  ^o?. 

LETTRE     CCCXIIT. 

m 
De  côfnf  liment  &  d^iloge  a   M.  Ï*j4bbè 

du  lorry. 

ON  m'a  rendu  foigneufement.  Mon- 
Heur,  un  exemplaire  de  la  belle  Dif- 
fertation  que  vous  avez  faite  fur  les  Orai- 
fons  Funèbres.  Elle  eft  remplie  de  pieux 
enfeignemens ,  &  de  réflexions  judicieu- 
fes  qui  ramènent  cette  efpece  d'éloquen- 
ce à  fon  véritable  point ,  qui  eft  la  reli- 
gion &  là  raifon  dont  elle  foi  toit  quelque- 
'  rois.  Vous  avez  fort  bien  raifonné  fur  les 
règles  qu'il  faut  obferver ,  &  fut  Itvojj»-- 
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liiez  qu'il  faut  avoir  pour  fe  foâtenir  ctâns 
cesréloges  finguiiers  où  l'on  veut  honorer 
les  mores,  édifier  les  vivans  &  rendre  à 
Dieu  comme  un  tribut  des  louanges  & 
des  fragilitez  humaines.  Si  j'avois  encore 
été.  dans  ces  fortes  d'occupations,  j'au*^ 
rois  été  fâché  que  vous  enfliez  ainfi  dé^ 
couvert  tous  les  fècrets  de  nôtre  art.  Je- 
dis  nôtre  art ,  car  vous  Tavez  fort  noble- 
ment exercé,  &  vous  pouviez  bien,  an 
lieu  des  exemples  que  vous  avez  cité  de 
nos  Ouvrages,  en  mettre  raifonnable^ 
notent  des  vôtres.  Vous  avez  fuivi  vôtre 
modeAie  &  vôtre  amitié  dans  cette  DiC 
fércation.  Je  l'ai  lue  avec  plaiHr  &  avec: 
pudeur ,  &  je  ne  puis  vous  dire  combien^ 
j'ai  été  toudié  des  marques  de  tendrefTe- 
Se  d'eftime  que  vous  y  a ve%  répandues  fur 
mon  fiijet.  Je  vous  prié  de  me  les  co^ 
ferver ,  &  de  croire  que  perfonne.ne  (bu- 
haite  plus  de  vous  voir  en  l'état  oiV  vôtre- 
mérite  vous  devoit  avoir  mis  il  y  a  longr 
tems  ,.&  n'éft  p)us  parfaitement  que  jele 
fiiis,,Monfieuri  vôtre,  j8cc., 

A  Nififio  r«  1 8 .  Oiéûbre  i,j  o  7r 
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LET  TR  E    GCCXtV. 

jDc.  civilité  au  Père  Vignes,  [tir  là  mort  dcr 
AI., le  Marquis  de,  Villejrafiche. 

VOus  avez  eu  raifon ,  mon  Revcrench 
Père  de  croire  que  je  ferois.tôuché^ 
de- hi  perce  de  M^. lé  Marquis  de  Ville-, 
fraHche,  lorfque  vous  m'avez  écrit  fa 
mort.  Je  Thonoroisfr parfaitement,  &  il 
avoic  tant  de.  bonté*  &  d'amitié  pour  moi 
ic  pour  ma  famille ,  que  quoique  je  deud 
fe  être  préparé  à/recevoir  une  auflî  fS- 
cheufe  nouvelle,. par  le  trifte  état  où  je 
l^vois  vu,  jen'ai pas laifTé d'être  pénétré 
de  la  perte  d'un  h  bon  &  véritable  ami, 
que  je  regrete  beaucoup  ;  la  feule  confo- 
lotion  qui  nous  refte  ,  c'eft  la  rélîgnation 
que  vous  marqués  qu'il  aeiie  à  la  volonté 
de  Diea^&  la  mort  chrétienne  qu'il  a 
faite..  Je  ne  puis  aflez. louer  la  generofi- 
té  &  fa  reconnoiflance  de  M.  le  Comto 
de  Villefranche  envers  Madame  fa  belle* 
ScBur.  Celanem'apas  furpris^,  connoif-^ 
fknc<!epuis  long-tems  le  bon  coeur  de  cet^ 
te  famille.  Je  partirai  dans  fepc  oi>  huit 
jours  pour  les  Etats.  Je  me  recommande 
toûjours^à  vos  bonnes  prières.  Je  fuis 
très- véritablement,  mon  Révérend  Percy. 

VOtre^  .^Ç.  «  .        A  Nifmes  ce  i  {«  Nav€»ï4r<  »  707* 
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LETTRE   CCCXr. 

j4M.de  B...  pcnrU  prient  empêcher  riio* 
hlijfemem  d^une  Confrairie  de  Penitens^ 

IL  a  pris  ici  à  nos  gens  ^  Mon(ieur ,  anê 
nouvelle  efpece  de  folie  y  donc  vous 
allez  être  furpris..  Nous  en  avons  vu  de 
fanatiques  :  d'autres  ont  vécu  Se  virent 
«ncore  en  Athées  \  en  voici  qui  veulent  à 
quelque  prix  que  ce  foit  ^  fe  faire  Peni-* 
tens  blancs,  il  y  a  quelques  années  y  dans 
lé  tems  même  des  troubles ,  on  me  fit 
preflèntir  (i  je  voulois  établir  une  Con-  ' 
frerie  de  Penitens  \  qu'il  étoit  honteux 
que  Nifmes  n'eût  pas  des  gens  de  cette 
dévotion  te  de  cet  habit.  Que  cet  Ordre 
étoit  fort  du  goût  des  nouveaux  Con-*^ 
vertis.  Qu'au  refte-^  en  faveur  de  mon 
nom ,  on  les  appelleroit  les  Confrères 
du  Saint- Efprit,  Comme  c'étoit  alors  la^ 
tnode  des  imaginations  &  des  fantaifie^ 
jp  pardonnai  celle-là ,  &  je  me  contentai 
de  leur  dire ,  que  des  afTemblées  de|noa«» 
velle  inftitution,  &des  Procédons  mail 
quées  n'étoient  gueres  de  (aifon  en  ce* 

Iiats-ci.  J'avois  crû  que  lafFaire finiroit 
à.  J'appris  dans  la  fuite  que  U  ferveur 
décès  gens  de  bien  ne  faifoit  que  croître  > 
qu'ils  tâchoient  ibocdemenr  de  «.'attirer 


B E  M.  fiienitft.  1591 
ftes  camarades  ;  qu'ils  avoienc  retenu  la. 
Chapelle  -du  Pccudial  ^  qu'ils  foUici- 
toienc  une  Bulle  à  Rome  ^  6c  qu'ils  ef» 

Eeroient  que  le  (àint  Père  âuroic  pnié  de^ 
i  Ville  de  Nilmes ,  &  lui  accorderoit: 
pour  la  rendre  iainte  y  une  Compagnie 
de  Penitens.  J'écoucois  encore  ces  diH. 
cours  comme  des  contes  faits  à  plaifîr  ,, 
lorfque  je  vis  venir  chez  moi  cette  vene» 
rable  troupe  deftinée  à  reparer  par  fa  pie- 
té tous  les  péchez  commis  par  les  Here^ 
tiques 9^  &  même  parles  CatholiquesXea 
deux  Chef^  de  ces  Meflieurs  étoient, 
M..»  qui  portoit  là  Bulle  ôt  qui  me  la  prô- 
ienta  ,  homme  qui  n'avoit  jamais  donné 
À  ces  efperances  de  Religion  ,  qui  n'a 
(>aS'iaiifê  d'avoir  fes  avantures  fcandaleu« 
iès  9  &  dont  la  vie  auroit  à  la  vérité  be* 
loin  d'être  pénitente.  L'autre  eftle  fieur— . 
qui  n'aïant  pu  vivre  en  repos  dans  la 
Confrérie  du  Saint- Sacrement,  dont  il 
étoit^  voudroit  fe  faire  fondateur  d'une 
autre  ^  dont  il  fut  le  maître^  Us  m^expli- 
qoerent  leurs  déiîrs,  dr  je  leur  répondis^ 
qa^on  s'étoit  pa(Ie  fi  long-tems  dans  Nif- 
mes  de  ces  fortes  de  Congrégations  ;  qu'il 
y  a  voit  tant  d'autres  moïens  deiè  fanâi^- 
éer  'y  qulls  a  voient  leurs  Paroiâes  ,  oâÊ 
ils  pottvoient  affilier  aux  faints  Offices  i, 
que  le  nom  de  Penitem  n'étoit  rien ,  u> 
J^oa.iie.  Êûfoit  pénitence^ &  queço^nib: 


difporer  à  la  pénitence,  il  falloir  qtihtet 
les  mauvaifes  haBicudes  &  les  mauvais< 
commerces  qu'on  avait  ;  qu'à  Tégard  de 
b  Compagnie  qu-ils  vouloient  établir^ 
je  croïois  que  cet  établi(Ièi]oenr  ne  con« 
Tenoit  ni  à  la  Religioa  de  mon^^  Diocefe^ 
nv  peuc^être  aux  aflFaires  pref^ntes  de  la 
Ville  &  de  la  Province.  Je  pris  la  Bulle 
où  le  Pape  leur  accorde  ce  qu'ils  ont  de- 
mandé pourréredïon  de  leur  Confrérie j 
je  la  leur  rendis ,  &  leurconfeiiiaiden'y» 
plus  penièr.  Depuis  ce  temslà,  ils  ont 
eu  l'infôlence  de  me  faire  faire  trois  fi« 
gnifications ,  dont  je  me  ftiis  moqué;Mais 
enfin  ce  dernier  aâe  que  j'ai  rhonneur 
de  vous  envoïer ,  m'a  paru  aller  un  pea 
trop  loin.  Je  fçai  bien  que  ni  le  Pape  ni 
k  Parlement  ne  me  peuvent  obliger  d'é- 
tablir  une*  Confrérie  dans  mon  Diocefe 
malgré  moi.    Mais  les  tracailèries   (ont 
toujours,  défagréables,  &  je  crois  que 
vous  aurez  la  bonté  d'arrêter  ces  fous  par 
autorité  :  citer  inceffamment  devant  vous 
lefieur...  &  ceux^qui  font  nommez  dans 
l'aéle  ,  faire  entendre  que  vous  vous  iq- 
formerez  des  autres  ,  leur  faire  une  bon-^ 
nexeprimande ,  leur  ordonner  de  me  ve- 
xiir  faire  fatisfadion ,  &  de  fedéfifterde 
cette  folle  prétention.  M.  le  D.  de  R.,. 
voudra  bien,  fi  le  casyécheoit,  leur  faire 
aufE  fa  petite  correâion.  Je  fuis^  &c^. 

ut.  Ni/mes  ce  ly^N^vcmbr^iia?* 
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LETTRE    CCCXVL 

De  civilité  &  de  compliment  a  M  Je  Mari* 

chat  Duc  de  Vilïars. 

> 

J*Aifçâ^  Monfîeur,  que  yoas  êtes  arrivé 
à  la  Cour  ,  que  vous  y  avez  été  reçu 
comme  vos  fervicesle  méritoient,  &  que 
vous  avez  pris  quclque-tems  ,  comme  de 
raifon ,  pour  vous  délallèr  des  fatigues  de 
votre  dernière  Campagne.  Je  ne  vous 
crois  pas  fort  en  repos  pourtant.  La  gloi« 
^  que  vous  avez  acquife  ne  vous  occupe 

C>iHt ,  vousfbngez  à  celle  que  vous  vou- 
%  acquérir,  &  je  fuis  fort  trompé  ^  fî 
iious  n'avez  déjà  fait  les  projets  que  vous 
devez  exécuter  le  Printems  prochain. Les 
j^liemans  ont  beau  prendre  des  réfolu. 
tions  de  diligence ,  je  compte  que  vous 
les  préviendrez. ,  &  qu'ils  feront  encore 
dans  leurs  maifons ,  (^e  vous  ferez  fur 
les  bords  du  Rbein.  Nous  fommes  ici  te* 
*  oans  les  Etats  de  la  Province.  Vous  fçaves 
nos  occupations.  Harangues  ,.viiîtejs ,  af- 
faires ,  don  de  trois  millions  »  &  autres 
commiiSons  ajQlèz  ennuïeufes.Ce  qui  nous 
fait  ptaifir,  c'efl  de  parler  fouvicnt  de  vous 
avec  M.  de  Bafville,  qui  peut  vous  affârer^ 
de  l'attachement  &  du  refpeâ  Hncerc: 
aivec  lequel  je  fuis^Monfieur,  voïre,  âcc^. 
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trois  millions  de  Don  gratuit ,  &  cfeux 
millions  de  Capkation.  Les  ennemis  fui- 
vant  toutes  les  apparences ,  ont  deflein  de 
£;courir  puifTamment  l'Archiduc ,  dont 
ils  (entent  la  foibletTe  &  la  perte  inévita- 
ble, s'ils  ne  preffent  leurs  armemens. 
Mais  celui  à  qui  les  vents  &  la  nier  obéïf- 
fent ,  fera  pour  nous ,  &  nous  fommes  à 
portée  de  prévenir  leurs  mauvaifes  inten» 
tions.  Quand  eft-ce,  Monfeignenr,  que 
Dieu  touché  des  mi  fer  es  de  tant  dePeirÀ 
pies ,  voudra  bien  leur  accorder  cette 
bienheureufe  Paix,  après  l'aquetle  nous 
foupirons  depuis  fi  long-tems  ?  Les  vœor 
6c  les  prières  de  vôtre  Excellence  dans  ret 
Fêtes  de  la  Naiflance  da  Sauveur  que  je 
lui  fouhaite  tres-beureufes ,  pourront  bien 
avancer  le  retour  au  mondé».  Pour  moi,  fe 
•prierai  le  Seigneur  en  cefaint  tems  qa'i( 
conserve  à  Ton  Eglife  un  Prélat  qui  ob(èc<^. 
ve  &  &it  obferver  fi  ezadiement  (es  re-» 
gles ,  qui  exerce  fi  dignement  Tes  MiniC( 
teres  ,  ic  que  j'honore  infiniment ,  étant 
avec  toute  la  vénération  poflible  ^  Mon» 
ieigneur,  de  vôtre  Excellence,  ie^  ècc. 

'  tAMitttpellhr ce  i  cu  Décembre  n  07, 
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lETTRE   CCCXIX. 

ConfolatUn  Chrétienne  à  MademoifelU 

de  Montclar, 

Combien  cTitnages  de  mort,  ma  chè- 
re Fille ,  ont  pafle  depuis  peu  (bus 
vos  y  eux  dans  vôtre  famille  !  Père,  fbeur, 
oncles  en  moins  d^un  mois.  Vous  avez 
bien  appris  comment  on  meurt ,  &  vous 
avez  connu  par-là  l'importance  de  bien 
vivre.  Je  vous  fais  fur  toutes  ct%  pertes 
mes  complimens ,  &  vous  laiflè  faire  vos 
réflexions»  Comme  vous  ne  tenez  guetes 
au  inonde ,  &  que  fes  biens  ni  fes  vani. 
KZ%  ne  vous  touchent  point ,  vous  rendez 
vos  devoirs  à  tous  vos  prodies  mourans 
fans  intérêt  &  (ans  efperance ,  &  vous 
n'avez  en  vue  que  de  gagner  le  Ciel  pat 
les  offices  de  charité  que  vous  exercez  à 
leur  égard.  Il  ne  faut  pas  aufli  que  par 
fatigue  ou  par aifliâioc  vous  afFoibliffiez 
vôtre  (ànté.  Elle  votufeftneceflaire  pour 
les  deHeins  que  voi^avez ,  &  et  doit  êtr« 
une  partie  de  vôtre  pieté  que  de  vous 
maintenir  en  état  de  la  pratiquer  quand 
•  vous  arriverez  où  Dieu  vous  appelle. 
Je  vous  fuis  obligé ,  ma  chère  Fille,  da 
foin  que  vous  avez  pris  du  don  qu'on  a 
fait  à  la  Croix  dje  faint  Ge£va&«  ^o\à% 
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avons  concerté  M.  D,  &  moi  les  moïens 
<l'être  païez  de  ce  legs  pieux.  Nos  Etats 
avancent ,  &  je  fuis  toujours  avec  le  naê- 
«ne  zèle,  ma  chère  Fille,  vôtre,  &c. 

^  Montpellier  ce  i6.  Décembre  1707. 

LETTRE    CCCXX. 

De  civilité  a  M.   Gonthieri  Archevlqui 

d'jivignofl. 


SEIGNEUR, 


Mon 

Agréée  qu'après  vous  avoir  (buhaité  clef 
Fêtes  heureufes ,  (aimes  &  fandifiantes 
pour  vôtre  Peuple  par  les  minifteres  àt 
TEpifcopat  que  vous  exercez  fî  digne- 
ment ,  je  vous  félicite  d'avoir  Bni  la  vi- 
iite  de  vôtre  Diocefe.  Vôtre  Excellence 
après  le  cours  de  fes  travaux  Apoftoli* 
ques ,  eft  revenue  en  bonne  fanté  dans 
ies  lieux  de  fon  repos ,  où  il  eft  jufte  qu'el- 
le fe  délaffe  paf  des  occupations  moins 
fatiguantes.  Je  fçai  la  joïe  quon  a  eu  de 
la  revoir  à  Avignon.  Je  fuis  bien  fôché 
^'avoir  difpofé  des  dations  de  mon  Dio- 
cefe  pour  le  Carême  prochain.  Je  les  dif« 
tribuë  d'ordinaire  aux  Ordres  Religieux 
qui  ont  des  maifbns  dans  Nifmes ,  tant 
poWi  leor  4onncc  de  l'occupation  »  que 
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f>mir  leur  fournir  quelque  fècours^  queÛ 
<]ues  moïens  de-fubfifter.  Si  je  puis  croo* 
vtt  quelque  pla<:e  pour  le  père  Raymondy 
tl 'Verra  ce  que  pem  votre  recommanda* 
iCion  3  &  ^vec  quel  lefpeâ  Se  quelle  défe- 
xancejefuis^  Monfeigneur^  de  vôtre  £x- 
«cellénce,  le.  Sec. 

A  Montpellier  ce  lo.  Décembre  1707, 

LETTRE  GCCXXL 

De  remerciment  &  de  compliment  k  A/,  de 
Sandricourtj  GoKVerneHr  de  Nifmes. 

JE  iie pouvois ,  Monfieur , commencer 
plus  agréablement  cène  année  <pie 
vous  avez  la  bonté  de  me  fbuhaitec  heo«» 
reufe  ^  que  par  la  nouvelle  que  vous  me 
bonnes  de  votre  arrivée  à  Paris  dans  une 

]>a]:faite  (anté.  La  longueur  du  voïage  ic 
e  oaaovais  tems  nous  a  voient  donné  queU 
^ue  crainte  ^  &  nos  vccux  vous  ont  ac» 
compagne  jufqu'au  lieu  de  votre  repos. 
Noas  les  avons  renouvelle  au  commence* 
ment  de  cette  année  »  6c  je  puis  vous  a£. 
fiàrer  que  perfenne  ne  s'intereiTe  plus  que 
moi  àtoih  ce  qui  peut  regarder  vôtre  (à-, 
tisfaâion.  Je  vous  rends  très-humbles 
grâces  des  offires  obligeantes  que  vous  me 
ÎFaices  pour  le  païs  où  vous  vous  trouvez. 
Je  v^iààwis  ae  moa  côté  pouvoii  no^qi:^ 
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être  de  quelque  ufage  en  celui-ci ,  &  voni 
témoigner  par  mes  fervices  le  fincere  & 
parfait  attachement  avec  4equel  je  fui^ 
Monfieur,  v^trc,  &c. 

A  Montpellier  ce  ^.foHvitr  1708. 

LETTRE     CCCXXII. 

De  compliment  à   Madame  la,  Prefidente 

de  Marbeuf. 

ETre  affûré  de  vôtre  fanté ,  Madame^ 
avoir  de  nouvelles  marques  de  vôtre 
fouvenir  ,  c'eft  un  aflez  bon  commencer 
ment  d^annëe.  S'il  fufiîfoit  de  vous  la  lov^ 
haiter  heureufe  ,  ou  que  j'eufTe  en  main 
les  benedidlions  que  je  vous  fouhaite , 
vous  n'auriez  rien  à  défirer. 

J'ai  va  parle  mémoire  <jtie  vous  m*», 
vcz  fait  rhonneuT  de  m*cnvoïer ,  latriftè 
jfituation  d'affaires  où  vos  Etats  fe  font 
trouvez.  Vous  jugez- bien  que  les  nôtres 
ne  font  pas  moins  agitez.  Impôts  ,  créa- 
tion de  Charges 3  fuppreflion  d'autres. 
Billets  de  Monnoïes,  emprunts  exceflifs 
&  autres  fôcheufes  &  inévitables  ruines 
nousaflfligent  fort ,  &  nous  font  faire  des 
vœux  tres-ardens  pour  la  paix. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  je  vous 

demande  des  nouvelles  de  vôtre  cherê 

âllc  du  Calvaire..,  Ce  u*eft  cas  fi  elle  eft 
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flMfffi  fervente  cette  année* ci  que  l'autre^ 
fi  elle  porte  gaiement  &l  Croix  ,  fi  elle  a 
rompu  tous  les  liens  qui  peuvent  attacher 
au  monde  :jc  fuppo(e  tout  cela  ;  mais  fi 
elle  fe  porte  -bien ,  û  elle  prie  le  Seigneur 
pour  nous ,  fi  elle  eft  prête  à  conforomer 
£6n  Sacrifice.  Je.detnancle  au  Ciel  pour 
elle  la  perfèverance ,  8c  je  fiiis  tres-pacw 
faicement.  Madame,  vôtre,  &c. 

A  Montpellier  ce  6  Jonruier  1 70S .  * 

LETTRE    CCCXXIÏI. 

De  civilité  a  Madame  de  Montfalcon ,  e^m 
ïmav(^it  rec$mmandé  des  prijfhrmieri 
^P  étrangers. 

JE  vous  fuis  bien  obligé ,  Madame ,  des 
vcBUX  Sr  des  fouhairs  que  vous  ùihci 
pour  moi  dans  cette  nouvelle  année  ;  ceux 
que  je  fais  pour  vôtre  famé  &  pour  vô- 
tf<e  bonhetir  ^  ne  font  pas  moins  finceres, 
le^oùs  afiûre. 

J*ai  fait  de  mon  mieux  auprès  de  M.  de 
Roquelaure  &  <ie  M.  de  Baiv.  pour  pro- 
curer un  peu  de  liberté  aux  ptifonniers 
étrangers  que  vous  avez  au  Fort  ;  deux 
defquets  doivent,  je  crois  ^  avoir  le  Fore 
poux  prifon.  A  l'égard  de  M.  le  Marquis 
&  4e  M.  le  ChevaUer ,  Monfieur  le  Duc 
deJEloguelaiire  m'a  faitefperer  ç^uWVtoit. 
r^e//.  H 


^yé  L  1  T  T  n  £  c       r 

4onneralji  permiffion  d'aller  dans  la  VII-t 
le  accompagnez  d'un  Lieutenant  ou  d'un 
Sergent  \  peut^tre  même  qu'ik  fe  reC* 
{fentiront  encore  mieinc  de  mes  recom- 
mandations  dans  quelque  cems  d'ici  : 
Xf.  deRoquelaure  arantécrità  M.  Am»- 
loc  Ambafladeuc  en  Efpagne,  pour  fça* 
'voif  les  raifens  pcmr  lefquelles  ces  hb^ 
£eurs  font  xiécenus.  Je  fuis  très  parfaitOiL 
snent.  Madame,  votre,  &c. 

A  Montpellier  ce  6,  foMvier  1709, 

LETTRE    CCCXXIV, 

De  civilité  &  de  recommandation  à^i.  de 

Ville^i ,,  Confeitler  au   Parletmfjm 

de  Totilonfe. 

JE  me  cenfole ,  Moniteur ,  d*ccre  forci 
d'avoir  on  procez',  depuis  que  jt  içat 
4\w  vous  feres  nwn  Rapporteur.  QueU 
oues«uns  de  vos  amis  &  des  miens  qa 
lont  ici  m'en  ont  félicité ,  &  m'ont  oAfm; 
même  leurs  recomm^indations  auprès  de 
vous ,  mais  )e  les  en  ai  remercié  ,  8c  j'ai 
crû  qu^l  valoit  mieux  vous  laiiTer  tout 
entier  à  vôtre  équité'&à  vôtre  fuftrce  na- 
turelle.  Je  vous  prie  pourtant  d'avoir 
égard  aux  chicanes  qn*on  me  fait ,  &  de 
me  croire  tres-parfaitement ,  Monfieur, 

VOtte^  6C€»  Jt  Mmtf tUfttr  ce  7.  Jomwt  \rA«- 
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lETTRE   CCCXXV. 

Xlomf  liment  à  M^  le  Comte  di  Grigném  Lim^ 
tenant  General  e»  Provence. 

JE  vous  dois  y  Moitfieur  ^  &  je  vous  îûg 
avec  plaîfir  tnon  cooiplhnem  (ut  le 
choix  que  le  Roi  a  îz\t  de  M.  VAhhé  dd 
Kochebonne  pour  l'Evêc^hé  de  Noïon. 
L'acquifition  que  TEglife  fait  d'un  digne 
Sujet ,  6c  la  fatisCsiâion  que  vous  avez  de 
le  voir  placé  dans  un  des  plus  honorable» 
Sièges  de  France  ^  m'obligent  à  vous  en 
témoigner  ma  joïe.  Il  cft  forti  de  vôtre 
Familk  tant  d'illuftres  Prélats  qui  ont  fa- 
genaent  gouverné  de  grands  Dioceres,&: 
taÀi  honneur  à  leur  dig^itér,  que  nous  ef* 
perons  que  celui-ci  ne  fera  pas  n^ôim  édw 
nant  ni  moins  utile  à  r£gli(è  que  les  au- 
tres. Je  fouhaite  que  tout  le  cours  de  cet'- 
te  année  continue  à  vous  être  heureux,  Se 
t]ueje  puiflefouvent  vous  témoigner  Tin- 
terét  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  re« 
garde  y  Se  le  finceve  8c  refpeâaeux  atta* 
chement  avee  le^l  jems,  Moniîeur, 
vôtre,  &c/  ■'^^  - 


H\\ 
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LETTRE    CCCXXVI. 

-De  condoléance  a  M,  le  Prieur  ^Auhort. 

T'Apprends,  Monfieur,  la  perte  que  vous 
J  avez  faite  de  M,  vôtre  frère  le  Coni 
ieiller.  Je  fçai  que  vous  l'avez  aflifti  dans 
(à  maladie  \  Vtous  le  deviez  ,  te  je  vous  en 
loiie.  Il  faut  aider  à  bien  mourir  ceux  mê- 
me avec  qui  nous  avons  eu  peine  à  bien 
vivre.  Vous  avez  toujours  le  cœur  bon 
quand  la  Religion  ou  la  nature  le  deman« 
dent ,  &  jem'aflûre  que  vous  avez  plaint 
et  bon  Magiftrat ,  &  que  vous  priez  le 
Seigneur  pour  lui.  Vous  l'avez  pleuré 
conime  frère ,  il  auroit  été  à  fouhaiteir 
qu'il  vous  eût  obligé  de  le  regreter  com^ 
fgM  ami.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE    ce  ex  XV  El.   ♦ 

.De  cémf  liment  &  dtfelichatiûn  k  la  Soswr 
Agnez.  de  la  Croix ^  de  Rennes. 

JE  ne  fuis  pa$  moins  attentif  que  voifs^ 
ma  chère  Sœar,  à  ce  qui  peot  contri- 
buer au  bonheur  que  vous  fouhaitez ,  Se 
que  le  Seigneur  «vous  prépare.  Je  voi 
clans  le  cours  de  cette  nouvelle  année  un 
jour  heureux  qui  mettra*  le  fceau  à  vôtre 
vocation ,  &  conforomera  vôtre  /âcrifîce. 
Vous  ne  vivrer  plus  que  pour  Dieu,  ÔC 
vous  ne  compterez  plus  que  fur  les  an^- 
nées  éternelles.  Je  vous  prie  de  vous  foiiu 
venir  de  moi  dans  ces  momens  favora. 
blés,  où  vous  confacrant  toute  entière, 
vous  ferez  des  vaux  utiles  pour  vous  8c 
pour  les  autres.-  Pour  moi ,  je  lèverai  les 
mains  au  Ciel,  ma  chère  Sœur,  &  j'aflifte^- 
rai  en  efprit  à  la  cérémonie  à  laquelle  vous 
vous  préparez  ,  &  qui  fera  tout  le  bon- 
heur  de  vôtre  view 

Ji  MaiftptUiefee  1 8  JJânnin  1 70S  • 


H  «\ 
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LETTRE  ÇCCXXVIIL  ^ 

^^  M.  G^nthitri  jircheviijHe  Jt Avignon^ 

fnr  U  mort  de  Mddameja  bellc'-iSœun 
» 

JVloNSEI€NÉUR, 

Je  ne  douce  pas  que  yôcre  Excellence 
fixait  été  (en(tblement touchée  delà  mort 
de  Madame  la  Marquife  de  Cavaillac  £i 
Iklle-Socur  ;  fà  naiiTance,  fa  pieté.  Ton  ap- 
plication àtous  fès  devoirs,  ùl  tendfetfe 
pour  fa  famille,  &  fon  attention  à  toot  ce 
qui  vous  regardoic,  Monfeigneur^  pecibn- 
Bellement.Tout  ce  mérite  qui  vous  Ta  fait 
cftimerde  Ton  vivant,  vous  fait  fentir  . 
plus  vivement  la  douleur  de  Tavoir  per- 
due. Comme  perfbnne  ne  s'intereiTe  plus 
4]ue  moi  à  tout  ce  qui  peut  arriver  d  nem 
reux  ou  d'agréable  à  vôtre  Excellence», 
perfonne  ne  compatit  au  (Il  plus  que  moi  4 
ce  qui  l'afflige.  Elle  n'a  befoin  ni  de  nos^ 
reflexions  ni  de  nos  confèils,  &  les  plus 
fblides  confolations  fonten  elle-même,. 
Vous  avez  raifon,  Monfeigneur ,  de  vou- 
loir honorer  autant  qu'il  convient  cette 
illuftre  Ekime.  Jl  eft  dans  l'ordre  de  faire.- 
prendre  le  duëil  aux  gens  de  votre  mai' 
èyn.  Pour  ce  qui  eft  de  Êsiire  draper  le  c% 


9t  'M*  FiBcifriiftr        rjf 

lofTe ,  cela  n'eft  pas  fort  ordinaire  pour 
une  belle- Sœur.  J'ai  vu  pourtant  de  no» 
Evêques  qui  t'ont  fait  y  parmi  nous  cela 
^eft  allèx  arbitraire  ^  &  cnacun  fuit  aflè» 
fes  raifons  6c  fes  inclinations.  Vous  en 
pouvez  ufer  de  même  ^  le  rang  que  vous 
tenez  à  Avignon  ,  la  confideration  &  le 
refped  d'une  auflî  noble  alliance  ,  la  re- 
connoidance  des  foins  que  cette  Dame  a 
pris  de  vôtre  famille  &  des  obligations» 
jparticulieres  que  vous-  lui  avea ,  peuvent 
bien  autorifer  toutes  les  marques  d'boo* 
Acur  &  de  regret  que  vous  ferez  paroître 
en^  public»  Dans  les  cfoeils  particuliers  » 
quaiul  on  eft  touché,  &  qu'on  a  donné 
part  de  (à  perte  &  4e  ia  douleur  atix  per^ 
-fonnes  de  diftinftion ,  un  peu  trop  ferok 
plus  fupponable  que  vop  peu.   Voilà  ^ 
Monfèigneur,  quelle  eft  nôtre  ufàge  ca 
,  France.  Vous  avez  plus  de  /ageflè  que 
<  moi  y  mais  on  ne  peut  avoir  plus  d'atta- 
chement Se  plus  de  refpeâ:  pour  vous ,  ni 
i£tce  plus  véritablement  que  je  fuis  y  Moa» 
^&igneur,de  vôtre  Excellence^  le^.  &Ci. 

td.Ni[mes  ce  18.  Fevtkr  j  70^. 
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LETTRE    CCCXXIX. 

Compliment  à  M..  rEvicfite  de  Afarfeilk^ 
nomme  à.  f  Archevêché  £jiix.. 


Mon 


SEIGNEUR, 


Vous  ne  m*avez  pas  crû  indiflPerent  foc 
la  nouvelle  dienicé  que  le  Roi  vous  a  don- 
fiée.  Vous  voilà  Archevêque  dans  une 
Province  que  vous  aimez  &  qui  vous 
aime ,  où  vous  êtes  déjà  connafic  honoré^ 
&  où  vous  exercerez ,  foit  pour  rEglife» 
ibirpourTEtac,  une  autorité  fage  &  gra^ 
cieufe.  Je  fçai  le  regrec  qu*a  vôtre  Trou- 
peau de  vous  perdre ,  mais  vous  ne  vous 
en  éloignez  pas  beaucoup  »  &  il  aura  la 
confolation  cfe  vous  voir  aUrdéfTus  délai, 
&  de  vivre  encore  prefque  fousvos  yeux.. 
Perfonnene  prend  plus  de  part  que  moi  à , 
vôtre  élévation ,  &  no  peut  être  avec  plus 
d'attachement  &  de  refpeâ  que  le  lois,, 
Monfeigneur^  vôtr<j,  &C.. 

*A,Hifmej  cm.  Février  1708* 
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LETTRE    CCCXXX- 

S  HT  Kn  faux  hruit^ui  dvok  Cûmn  itun  diffc'*- 
r end  entre  M.  de  MontfellUr  &  lui* 

J[  'Ai  appris ,  Madame  i  par  la  lettre  me 
M'ai  1  honneur  de  vous  envoïer  ^  qo  on 
ifoic  à  Paris  que  nous  avions  eu  M.  TE* 
yêque  de  Montpellier  fit  moi ,  une  que* 
relie  fort  vive  au  (ujet  de  Topera  \  que 
PaflFàire  avoir  été  poufiée  affezloin ,  avec 
aigreur  de-  /a  p^t  &  de  la  mienne.  Je  ne 
fçai  qui  a  compofé ,  ou  pour  mieui  dire, 
inventé  cette  biftoire.  M.  vôtre  Frère  ne 
m^a  jamais  parlé  de  Topera  qu'indiffèrem- 
roenr  6c   fans  reproche  \  nos  fentimens 
conviennent  aHer  là  delTus  :je  ne  Te  fa- 
▼orife  ni  ne  l'approuve  non  plus  que  lui  ; 
tl  le  fouffre  qurnd  il  le  faut ,  auffi-bien 
que  moi ,  peut-être  un  peu  moins  patiem- 
ment' que  moi  ;  mais  il  n'a  jamais  blâmé 
ma  tranquilité  ^  comme  je  n'ai   jamais 
blâmé  fon  zelc.  Vous  pouvez  être  aflârée. 
Madame^  &  afTôcer  qu'il  ne  s'eft  rien  paf. 
fé  entre  M.  de  Montpellier  &  moi  qui 
puilTe  blelTer  tant  foit  peu  Tamitié  dont  il 
m'a  toujours  honoré,  &  que  j'ai  toujours 
cultivée.  Je  pardonne  prefque  à  ces  fauf- 
fes   relations  ^  puifqu'elles    me  donnent 
lieu  de  vous  témoigner  le^verittbV^  te(^^0(. 


avec  lequel  je  fuis ,  Madame ,  vôtre.,  Stc^. 

ASi[mesct%.  M  art  170  S. 

LETTRE  CCCXXXI. 

Sur  un  procez  oit  il  avait  été  condamne 
aTtkhufeiMIjibhétUN..,. 

VOus  fçavez^Mr,  l'averfion  que  j'-ai 
toujours  eiie  pour  les  procez*.  Je  les 
a^ois  beureufement  évitez  jurqu'ici^aïant: 
d'ailleurs  des  occupations  plui  convena- 
bles à  mon  Miniftere  8c  Jk  mon  humeur*. 
Il  a  fallu  que  jVïe  trouvé  un  homme  ^.qoî' 
fiins  honnêteté,  fans^  raifon  ,  (ans  inte** 
lêtni  avantage  pour  fa  caufe»  étant  mon^ 
Diocefain,  veut  me  faire  conduire  àla^ 
TÛëSe  tout  mon  Diocefe  au  travers  d'une^ 
foule.de  plaideurs,  pour  jurer  fur  upe- 
chofe  dont  il  içait  bien  que  je  n'ai  aucpoe: 
connoifTance ,  &  qui  n*a  rien  de  cominun. 
.  avec  le  fond  de  l'affaire ,  de  laquelle  je  ne 
me  fuis  point  mêlé  jufqu'alors  \  &c  qu'il  iê- 
tf olive  des  gens  fages  qui  le  fbuciennent;. 
Cette  aâtâation  de  m'àttirer  à  l'Audien* 
ce ,  cet.  appel  de  l'offre  que  le  Juge  fait  de- 
venir recevoir  U  ferment  de  /on  Evcque,, 
après  mille  fortesfde  chicanes  précédentes, 
cette  variation  de  moïens ,  par  laquelle  il' 
fé  vante  d-avoir  rendu  le  Parlement  Juge: 
^j^tie  ^,ne.méj:itoientgueresLd'ê£re.a£«^ 


y 
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prouvez.  Je  ne  connoidbis  pas  encore 
toutes  les  raifons  que  J.  C.  6c  faint  Paul 
ont  eiies  de  nous  défendre  de  plaider.  S'il! 
n'eut  été  queftion  que  de  mon  intérêt  oir 
de  mon  honneur  particuliers  ,  je  les  au- 
rois  facrifiez  à  mon  repos ,  &  Meilleurs^ 
die  Touloufe  n'auroient  pjis  eu  la  peine  ât- 
me  juger  de  deiè  partager  leur  jugement». 
Si  ma  partie  gardant  quelque  bien-féance 
font  la  dignité,  m^em  propofé  d'aller 
daAs  la  maifon  du  Juge ,  je  ne  fçai  fi  je* 
a'aorois  pas  doucement;  &  fans  bruit  ao 
quiefcé  à  fa  demande ,  quoique  contraire 
aux  exemples  de  mes  Predeceflèurs.  Mzi^ 
i*eft  la  dignité  commune  qu'il  vouloir 
avilir  dans  la  mienne  peut-être  fans  yr 
penfer»  On  ditque  lesEvêques  ont  trop 
«'autorité  :  ils  n'en  ont  pas  trop  s'ils  en^ 
«(ênt  bien  ;  &  ce  n'eft  jamais  uhe  raifon: 
lie  Droit ,  raoinS  encore  de. Religion  de- 
vouloir  les  abbaifl^r  comme  Evêques^ 
Quoiqu'il  en  foit,  il  faut  prendre  patien» 
•e.  J!ai  d'abord-  penfé  comme  vous  qu'ils 
^lloit  tout  laifTer  là,  &c  vous  en  revenir 
ki».  Mais  on  m'a  confeillé  auifi  d'efTaïec^ 
encore  ce  fécond  jugement ,  fi  vous  con*» 
lioifiez*.  qu!il  puifit  être  plus  ^yorafai e  ^^ 


AJUifnusxf  $  »  Mort  1 7  e|  t 
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LETTRE  cecxxxir. 

9e  condoléance  à  M:  de  Margon ,  Brigadier 

des  ArmiesÀt$  Roi. . 
• 

V'Out  avez  perdu  depuis  peu'M.vStre 
père,  Monfîeur,  âgé  de  cent  ans^ 
plein  de  fancé  &  de  mérite.  Il  n*a  conna 
ni  les  maux,  ni  les  remèdes  qui  nous  font 
pa(!èr  de  (i^triftes  jours  ;  il  a  confervé  jtlf^ 
qu'à  là  fin  fa  raifon  ôc  Ci  pieté-;  il  a  vêcv» 
en  homme  de  bien ,  ôc  il'eftrmort  au-mi' 
lieu  de  (a  famille  comme  mouroient  au^ 
trefois  les  Patriarches.  Il  nefauttloncpa» 
tant  regreter  de  ne  l'avoir  plus ,  que  loUer 
Dieu  de  l'avoir  gardé  (î  long-tems.  Sa  vie 
fi  (âge  vous  laiflfe  de  grands  exemples  ,  8o 
Ùl  vieille(fè  fi  faine  vous  lailfe  de  grande» 
eTperances.  Je  fçai  les  beauX'  jouf  s  que 
«K>us  avez  pa(R  à  Aede  avec  nos  deux  ai^ 
màbles  Prélats.  Je  luis  ravi^  que  M.  vôtre 
fils  vienne  réfider  à  Nifmes.  Il  y  tiendr» 
vôtre  place.  Il  fçait  combien  fe^'eftime,' 
&  il  pourra  vous^  faire  fçavoir  fouvenD 
qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
jfi  MvÀs^  Mon /ieuC)  vôtre^  ôc  c: 

A  Ni(mt4  Cl  I  $.  Jim  1708,  • 
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tETTRE   CGCXXXIII.. 

Compliment  à  Madapie  U^  Pri/tderrte  dt 
Marteuf^far  la  ProfeJjfiM  de  fa  fille 

au  Calvaire.. 

« 

JE  loiîê  Dieu,  Madame ,  de  la  grâce  qu'il' 
a  faite  à  nôtre  fainte  fille  de  l'avoir  cotv» 
duite  enfin  jurqu'aufofnmet' du  Calyaire^ 
&  d'avoir  acQpptéen  union  de  Ton  adora- 
blctfacrifice ,  celui  qu'elle  lui  a^fait  d'elle^ 
même.  La  voilà  Profeflè  ,^c'eft  ài.dire,,^a 
comble  de  Tes  fouhaits,  ne  tenant  plus  aut 
monde  pat  aucun  endroit ,  &  reçue  atb 
nombre  de  ces  Vierges  faintes  qui  fui* 
vent  l'Agneau  par  tout  oiTit  va. J!aigran* 
de  confiance  aux  prières  qu'elle  a  bien- 
voulu  faire  pour  moj  dans  ces  Ifeureux* 
momens  de  fa  consécration  «  odlIe  Ciel 
n'avoitrriçn  à  lui  refufèr  ni  pour  elle  ,  ni- 

{»our  Tes  amis.  Je  prends  pàrttl  fa  joïe  &  k. 
a  vôtre.  M:  PEvcquc  de  faint  Malo  parle- 
en  faint  &  (âge  Prélar  de  l'élev^ftion  de- 
M.  Defmarets   Ton  firere.  Le  Roi  en  le- 
chargeant  de  l'adminiftration  de  Tes  Vi^ 
nances ,  ne  pouvoiten  cetems^ci  lui  im^ 
pofèrun  pluspefantfardeau.Il  faut  four- 
nir dèquoi  foâftenir  une  guerre  fanglante  - 
&  ruineufe  au  dépens^  de  la  vie  &  de  \zs 
lubilance  de&^Peuglcs  ^,  &  (e  faire  une. 
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efpece  de  juftice  fauvage,  d'épuifér  les 
forces  de  l'Etat  pour  le  défendre ,  ôc  d'af- 
fliger les, riches  &  les  pauvres  par  des 
l.oix  dures ,  quoique  ncceâ&ires.  On  eft 
à  plaindre  dans  ces. , places,  &  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes.  Je  fuis  bien 
aife  que  Mt)nreigneur  de  Rennes  ait  le 
plaifir  dé  voir  établir  Mademoifelle  de  B^ 
Agréablement.  Je  vous  prie  de  vooloic 
bien  le  faire  quelquefois  ionvenir  de  moi^. 
&  fur  tout  de  '  me  croire  auflî  parfaite- 
ment que  je^le  fuis^  Madame  ^vôtre,  8cc^ 

ANipuesce  lO.  Mars  1 708 , 


•rf-  ; 


V  .. 


•.  '.  '. 


B  E  M;  F 1  s  o  rfi  t  ikb      '1%, 
tÊTTRE  GGCXXXIV. 

V 

Méfûrtfe  à  une  recommandation  de  M.  G^nm- 
thitri  Aixheveqtii  dt  Avignon* 

JyLoNSEIGNEUR, 

On  '  me  croit  plus  puiiTant  &  plus  at>- 
credité  que  je  ne  fuis  ;  mais- je  ne  fouhai- 
te  jamais  tant  de  l'être  que  dans  les  affai^ 
res  que  votre  Excellence  me  fait  Thon* 
neur  de  me  recommander.  Je  me  (eroisi 
volontiers  cmploïé  pour  le  jeune  dcfer- 
teur  d'Avignon  ;  mais  j'appris  prefque 
auflî-tôt  qu'on  m'eut  rendii  votre  lettre; 
que  M*,  le  Duc  4ê  Roqoelaure  lui  avoir 
accordé  fa  grac^  Le  Lieutenant  de  Roi* 
&  le  Major  m'étant  venu  ^oir,  je  leur 
demandai  fi  cette  affaire  étoif  finie  ,  ils« 
mt  répondirentque  non,  &  que  M.  de- 
Roquelaure  avoir  bien  écrit  demenre  ce- 
jgarçon  en  liberté ,  maïs  que  c'étoic  ài 
condition  que  ce  qu'on  lui  avoir  repre^ 
ftntéfnt  véritable ,  ce  qu'ils  ne  croïoientc 
pas.  Je  m'apperçûs  qu'on  difpntoit  Tâge^ 
^e  quatorze  'à  quinze  ans  ^  ^  qu'on  aU 
•Ibit  former  dès  difHcultez.  Je  dis  à  ces- 
rJdei&euiis  la  pan  que  je  pcenofs  à  cettd^ 
aâ^ir^^,  &ies.  priai  4^  ne  j^ti;t.fiius«k 


iÎ4  t  t  T  T  R  rf 

d'obftacles,  ce  qu'ils  me  promirent,  fej 
iuis  bien-aife  que  ce  jeune  homme  ait  ob- 
tenu fa  liberté  ;  j'aurois  voulu  que  c'eut 
été  par  moi  pour  mieux  marquer  l'atta»^ 
chement  Se  lerefpeâ  tresufincere  avec 
lequel  je  fuis,  Monfeigneur  de  vôtre  Ex* 
cellence,  le,  6cc. 

%A  Nifmes  ce  i  %i  Mars  1 708  ; 

LETTRE    GGGXXXV. 

De.  civilité   a  Madàmt  lO'  Duchejft  dt' 

ÂûjHâlaHn: . 

DEpuis  mon  retour  dès  Etats ,  Mada^* 
me«  j'ai  été  (i  accablé  d'aflPaires  plus 
pénibles  &  ennuïeufes  ^  qu'importantes> 
que  mes  petits  devoirs  m'ont  prefque  ôté 
}es  moïens  d^'emplir  leggrands.  Cen'eft 

Eas  que  je  le)  aïe  oublié;  M.  le  Duc  a  eu  ht 
onté  de  me  faire  fçavoir  de  vos  nouvelles 
&:  vous  aura^fans  douce  mandé  l'empref. 
(èment  que  j'ai  eu  d'en  apprendre.  Vous 
^avez^  Madame*,  combien  je*m'intereflèà 
votre  famé,  à  vôtre  repos ,  à  vôtre  gloire, 
atout  ce  qui  vous  regarde... On  ne  vouft 
pas  laifTé  ignorer  les  iblëmnitez  du  mariai 
ge  d'une  de  vos^amies^,  les  divertifTemelTs, 
les  fêtes,  les  prefens  .,  la  joie  &  la  fatif^ 
laâion  mutuelle  des  mariez.  Madame  \^ 
Douairière  auioit.pÀJes  rendre  plus  ik 


B  E  M.  F  I  I  C  H  r  E  R.  if  y 

cJbès ,  mais  non  pas  plus  heureux  quiiis  le 
footy  &  qu'apparemment  ils  le  feront 
l'un  &  Tattcre  par  leur  fageflè.  Pareilles 
nouvelles  font  les  grandes  de  ce  païs^ 
Nous  kiflbns  au  vôtre  les  grands  évene- 
mens  ,  les  mouvemens- des  Rotaumes ,  le 
rétablidemenc  des  Rois ,  le  dérangement 
de  tous  nos  ennemis ,  les  efperances  d'une 
floriilànte  Campagne ,  &  plus  encore  d'ai> 
ne  paix  prochaine.  Je  vous  feulûiice,  conw 
me  on  fait  ici ,  les  bonnes  fêtes ,  &  fuis 
avec  tout  l'attachement  &  tout  le  refpefb^ 
pofEble,  Madame^  vôtre^  dca, 

%A  milmes  ce  | .  Avril  1 708. 

LETTRE     CCCXXXVIi. 

'JDedviliti  &  de  pieté  a  M.  Gonthieri  jtîr^ 
chevêqut£Ayi^non^ 


Mo 


NSEIGNEXTR, 


Il  faut  fuivre  la  Coutume  quand  elle 
»*accorde  avec  nôtre  inclination  &  (bu- 
haiter  à  vôtre  Excellence  les  bonnes  Fêû 
ces«  Ses  fondions  &  les  miennes  dans  des 
jours  auflî  faints  &  aufli  occupez  que 
ceux-ci ,  fie  me  permettent  pas  de  pauèc 
les  règles  précifesdu  devoir,  &  d'y  a  joux- 
tée aucun  GomplimqnL  Jie  fouhaite  d<inft. 


%ti  L  B  T  T  a  B  f 

qae  vôtre  Excellence  fourienne  zwecùi^ 
léccmc&les  fatigues  de  TEpifcopaty  {^ 
chant  qu'ellene  s'en  épargne  aucune ,  A 
x]u'elle  ait  la  bonté  de  fe  feuvenit  de  me 
^donner  quelque  part  dans  fes  prières^  & 
devenir  fe  délaffer  quelques  jours  apréi 
&,  vifitede  Provence  ,  dans  laiblitudedt 
Cavairac.  Je  fuis  avec  tout  le  refpeâ  & 
4K>ut  rattachement  poiEBle,  Monièigneof^ 
nde  vâtré  Excellence,  le,  &c«. 

*    ANipnêi  Ci  é.  Avril  i?o$» 

■ 

LETT.RE    GCCXXXVli 

JD'honnêttté  &eCaffétîres  a  M.  de  JTaùmttt. 

Mb«JeS,t/£uf.    . 

«^T  E  fuis  bien  aife ,  Monfieur ,  de  vovi 
j  avoir  prévenu  au* (îijet  delà  Cure  D,^\ 
Connoillant,.  comme  je  fais^  le  zèle  que' 
Yous  avez  pour  TEglife  en  gênerai  8c  pdUc 
vôtre  Ordre  en  particulier  que  vous  goii*< 
yernez  fi  fagement ,  j'ai  crû  que  je  de- 
Vois  me  confier  entièrement  à  vôtre  choix 

rur  le  Sujet  à  qui  vous  voudrez  remettre 
conduite  d'une  Par oifiè  qui  vous  appat- 
^eient ,  8c  que  je  regarde  comme  une  de» 
^principales  de  mon  Diocefe.  C'eft  un. 
Peuple afièz docile,  Oc  qui  déferant  to- 
J^ntiers  à  celui  qui  le  gouverne  ,  mérité 
bien  gouMerné^I^s^  deux  Religieus 


DE   M«   F  L  E  C  H  f  E  R.  \tf 

^M'Yous  me  proposez  les  premiers  me 
]>aroi(Ienc  d'un  bon  caraâere  v  celui  de 
Bourgogne  Se  teiui  de  NifTe*.  Le  ^voir^ 
Ja  pieté  ^  le  aele  accompagné  de  pruden- 
ce &  de  charité ,  ibnt  les  qualicez  d*ua 
hon  Pafteuf •  Je  recevrai  avec  plaifir  celui 
^oe  vous  aure^  choifi  des  deux.  J'écris  à 
M.  A...  de  préparer  fa  démiflion. Heureux 
d'avoir  pà  faire  quelle  choie  qui  ait  pû' 
vous  plaire ,  3c  vous  témoigner  le  iîncere 
Se  parfait  atuchement  avec  lequd  je  fuis. 
>Ioniïeur^  votre,  &c. 

A  Nifitti  et  I  o.  Avril  1 7oS« 

LE  T  TRECCCXXXVIIL 

ConfoUtion  Chrétienne  i  M.  de  C$hndejfHt^ 
ta  mort  de /a  femme. 

ÎE  fuis  fenfîblement  couché  ,  MonCicvr^ 
de  la  mort  de  Madame  vôtre  Epoufe. 
Perfonne  n'a  tant  mérité  d'être  honorée 
pendant  fa  vie ,  perfonne  ne  mérite  tant 
qu'on  k  regrette.  Elle  étoit  faite  pour 
pratiquer  la  vertu  &  pour  Tinfpirer  aux 
autres.  Il  n'y  a  poine  eu  de  bonnes  oeu- 
vres commencées  ou  rétablies  de  foa 
tems  à  Montpellier ,  où  elle  n'ait  eu  part^ 
Se  dont  elle  n'ait  pris  foin  dans  la  fuite.. 
Sa  pieté  a  été  folide  &  perfeverante.  Elle 
ibiâè  de.grands  exemples  à  cette  YÂUt&cJkL 
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fafsiniille  ;  vous  qui  la  connoifïïez  mîctn^i 
Mon(ieur,  &  qui  avez*été  non- feulement 
le  témoin  )  mais  encore  le  compagnon  db 
la  plupart  de  fes  dévotions ,  &  qui  d'ail- 
leurs étiez  uni  depuis  tant  d*années  avec 
elle  par  des  liens  d'une  fainte  &  douce  fo*- 
ciete ,  vous  avez  plus  de  raifbnr  de  (èntic 
vôtre  perte  &  de  vous  en  affliger.  Mats 
aufll  vous  avez  plus  de  fujetde  vous  coii^ 
fbler ,  dans  refperance  que  le  Seigneurl'à 
«eçûë  &  récompense  des  pçines  qu'elle  a 
prifes ,  &  des  charitez  qu^etle  a  exercées 
en  ce  monde.  Je  ne  perdrai  pas  la  mé- 
moire dans  mes    prières  ,  de  ramitjé 
iqu'elte  m'a  toujours  témoigna.  Se  je  m'dt 
timerois  heureux  (i  je  pouvois  yous  faire  ' 
'  €onnoître  à  vous  ôc  à  toute  vôtre  famil)b 
le  parfait  attachement,  &  la  con(idera« 
tion  particulière  avec  laquelle  je  fuil» 
Moniieur^  vôtre,  &c.. 

A  Ni/mjce  7.  Mai  1708. 


^iPS^ 


ETTRE    iCCCXXXIX. 

civilité  à  M.  Margon  Brig4uUir  des  Ar^ 
T^ies  M  Roi. 

TOus  avez  quitté  Sommieres  biea  * 

pi;oinpteimef«c ,  Monfieur.  Failok^il 
srronapre  iî-coc  Je  plai£r  qu'on  avoic 
vous  y  avoioie  nr  j*eTpere  que  vous  y 
iendrez.  Voilà  ce  .que  c*eft  que  d'être 
:eilàire  en  plufievs  .endroits.  Nous 
]s  (ôuhâ^câpies  fort  .dans  notre  partie 
Giveirac  Je  vous  plains  d  etr«  conw 
I  relégué  mr  des  côtes  prefque  fàuva- 
;^  où  vôtre  politefTe  aura-  beaucoup  à  ' 
ifïrir.  Au  refte  mon  neveu  l'Abbé  eft 
blu<le  partir  .d'abord  après  les  Fêtes  de 
Pentecôte.  Envoïee-nous  M.  vôtre  fils 
bhé  incefTaannent.&croïez-inoi  ues«r 
rfaitement)  Monfieur^  vfitre,  &c. 

t  Ni/mes  ce  1 1*  M 4  1 708 • 
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LE  T  Tft.£   CCCXLIL 

S'affaire  particnliere  &  de  muvelUs'futlî* 
ques,  à  M.  l'AbbéTléfinard. 

S\  M.  TEvêque  de  Montauban  parflepat 
ici^  Monfîeur,  je  plaiderai  vôtre  caufe 
avec  raifon  &  avec  alflFeâiom  J'en  con- 
çois toute  la^uftice,&  je  crois  qu'il  lacoA* 
Boitra  auflî ,  quand  il  en  jugera  par  loi- 
même.  C'eft  fe  faire  honneur  que  4e  pro* 
teger  an  homme  comme  vous  ,  &  cen'eft 
pas  aflfez  de  lui  rendre  juftice,  il  faut  ie 
piquer  de  lui  faire^race. 

Il  eftvrai  qu'on  doit  être  dans  une  gran- 
de attente  de  cette  Campagne.  Une  belle 
Se  nombreufe  armée ,  nos  premiers  Prin- 
ces pour  Généraux,  braves  Soldats,  bons 
Officiers  ,  Supériorité  ce  fèmble  en  cout$ 
cependant  il  faut  com  craindre  de  ces 
grandes  adions  qui  peuvent  être  glbrieu* 
iès  ^  &  qui  pourroient  aufli  être  minea- 
fcs.  Je  voudrois  qu'on  eut  gagné  une 
grande  viâioire ,  mais  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  donnâtune  grande  bataille*  Je  tou^ 
haite  fur  tout  la  Paix  :  Dieu  icait  quand 
il  voudra  nous  la  donner.  Je  mis  de  tout 
mon  CQsur^  MenHeur,  vôtre,  &c. 
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LE  T  T  R  E  CCCXLIII. 

lie  civilité  &  Je  pieté  à  une  Demoifelle^ 

NE  foïez  point  en  peine  de  ma  (ancé^ 
ma  chère  Fille ,  elle  eft  au(E  bonne 
que  je  puis  la  ibuhaiter.  Les  chaleurs  ne 
m'ont  pas  beaucoup  incommodé.  J'ai  fup- 
porté  les  médiocres  par  la  patience ,  le  re- 
pos ,  le  fouterrain  ^  lesl>atns  m^ont  aidé  à 
modérer  les  grandes.  Nous  en  voici  bien* 
lot  à  la  fin.  Pour  vous  qui  agiifez  fans  celL 
(è ,  &  que  Dieu  a  douée  d'un  temperam- 
ment  plus  vif  que  le  mien  ,  vous  devez 
avoir  plus  foulFert  que  moi.  Nous  Tom- 
mes faits  pour  toutes  les  faifbns^  Le  Ciel 
nous  doit  toujours  également  porter  à 
fervir  ^  à  louer  notre  commun  Créateur; 
&  les  Hy vers  Se  les  Eftez  qui  fe  fucce-* 
dieht  y  fi  nous  les  pafTons  à  nou%  (ànâifier, 
compofent  nôtre  éternité.  Je  fuis  »  ma 
cheire  Fille,  vôtre,  &c. 

A  N'ifmes  ce  X 4   Août  lyOi, 


* 


Tome  IL 
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LETTRE   CCCXUr.  - 

De  civilité  &  de  nouvelles  i  M.  Gonthieri 

Archevêque  (t  Avignon* 


Mon 


SEIGNEUR, 


Vôtre  Excellence  ne  fe  repoferaut- elle 
jamais  \  De  vifite  en  vUîte ,  de  MiiEonen 
Miflion ,  après  avoir  inftruit  les  peuple! 
tranquilles  de  votre  Diocefe ,  vous  allez 
:exliorter  les  Troupes  qui  en  forcent,  •&: 
rien  n'échîfpe  à  v-ôtrc  ferveur  &  à  vôtre 
2ele.  Je  ne  doute  pas  que  le  Comtat,  cette 
région  de  paix  ^  ne  foit  étonné  de  (t  voie 
tout  d'un  coup  en  armés  »  ic  ne  fe^redèn- 
te  à  la  fin  des  incommodicez  que  caufe  la 
:guerre^  Mais  TEglife  toute  douce  &  pa« 
tiente  qu'elle  eft^  doit  quelquefois  fouce^ 
nir  Tes  droits  avec  courage  ;  &c  faint  Pier^- 
f  e  prit  répée  &  frapa  même  dans  l'occa- 
{ion«  Je  m'imagine  pourtant  que  Dieu 
calmera t^ien- tôt  cet  orage.  Il  y  en  a  de 
plus  difficile  à  didiper  en  Flandres ,  oà 
cent  mille  hommes  de  chaque  côté  font 
prêts  à  fe  détruire ,  prefque  fans  fçavoir 
pourquoi  les  uns  les  autres.  Ce  feront  de 
grands  fujecs  de  reflexion  ^  quand  ces 
heartixx  jours  (ècotvt  venus  ^  que  vous 


drez  vous  délafTer  de  vos  fatigues 
)ftoliques.  M.  le  Comte  Gros  que 
s  avons  vu  ici  avec  un  eitrême  plaifir, 
i  dit  à  vôtre  Excellence  combien  elle 
honorée  ici«  Mon  Neveu  a  fait  foA 
p  d'elTai  ztttz  heuteufement ,  à  ce  que 
amis  &  les  miens  lui  ont  dit ,  ott  pour 
courager ,  ou  pour  le  âater.  Je  le  ren- 
s  à  Paris  pour  achever  (es  étucfes  de 
bonne.  Ce  fera  M.  vôtre  Neveu^Mon- 
neur ,  qui  remplira  vos  efperances  , 
les  conlolations  qu'il  vous  donnera, 
grande  envie  de  le  voir  8c  de  Tem* 
Sèr,  après  vous  avoir  aflâré  qu'on  ne 
t  être  avec  un  plus  fincere  attachement 
m  plus  profend  refpeâ  que  je  le  fuis^ 
nfeigneur^  de  vôtre  Excellence,  le^ 


In 


i^C  Lettres 

LETTRE  CCCXLV. 

De  civilité  à  M.  t  Archevêque  eCAyignm. 


M 


ONSEIGNEUR, 


J'avois  eu  <lcs  efpcrances  agréables  de 
rhonneur  de  voir  vôtre  Excellence  dans 
la  délicieufe  retraite  deCaveirac.  J'y  ai 
pafle  quelques  jours  tranquilles  dans  le 
Prifîtems^  où  rien  ne  manquoit  pour  les 
plaidrs  &  les  douceurs  de  la  campagne, 
qu'une  Compagnie  exquife,  qui  répon- 
dît aux  agrémens  du  lieu  &  de  la  faifon. 
Mais  vous  étiez  ,  Monfeigneur,  dans  la 
ferveur  de  vos  fondions  Apodoliques, 
dont  le  bruit  venoit  jufqu'à  nous.  J'ai 
appris  même  qu'après  avoir  porté  le  poids 
du  jour  &  de  la  chaleur  ,  vous  avez  été 
quelque-tems  incommodé  de  vos  fati- 
gues ,  &  quf«  vôtre  fanté  vous  eft  reve- 
nue avec  le  repos.  J'ai  eu  du  moins  allez 
fouvent  laconfolatidn  d'oiiir  parler  &  de 
parler  moi-même  de  vôtre  Excellence. 
Meflieurs  &  Dames,  Dévots  &  autres,Se- 
culiers  5c  Réguliers ,  tout  la  loiie ,  tout 
i*honore  également.  L'Automne  appro- 
che ,  Caveirac  fera  peut-être  libre ,  les 
;our5  plu$  beaux  8c  ^emçerez  ^  les  pro- 


»i  M.  FLiCHriK*  ffy 
menades  plus  commodes ,  Se  je  pourrai 
vous  y  réitérer  les  afTârances  de  l'ana- 
chement  fincere  &c  du  profond  re(pe6k 
avec  lequel  je  fuis,  Monteigneur ,  de  vo- 
tre Excellence,  le,  &c*  , 

m 

LETTRE  CCCXLVI. 
De' civilité  Chrétienne  aux  Dames  deBoHcard. 

JE  reçâs  à  B...  Mefdamvs,  la  lettre  que 
vous  m*adre(I^tesàN...  pair  laquelle  ie 
connus  ce  que  j'ai  toujours  bien  crû  ,  la 
part  que  vous  pr^z  à  ma  fanté.  Dieu  , 
par  fa  erace  ,  me  Ta  donnée  aflèz  bonne 
pouf  ioutenir  le  travail  de  TEpifcopat^ 
oue  le  dérèglement  de$  mœurs  &  les  mi* 
ures  du  tems:  rendent  tous  les  jours  plu» 
difficile.  J'efpere  trouver  ma  confolatiot» 
dans  la  vifite  que  je  me  propofe  de  vous 
rendre  devant  ou  après  les  États  ,  où  je 
ferai  témoin  des  bonnes  intentions  de  vô« 
tre  Monaftere  y  de  fa  régularité  ,  de  (ott 
unions  de  Ton  attachement  fidèle  à  Ta* 
vancement  fpirituel  de  toutes  en  gênerai^ 
&  de  chacune  en?  parriculier^J'aurai  grand 
plaiftr  auflî  de  trouver  toute  la  Commu- 
nauté dans  une  fanté  parfaite.  Je  fuis^ 
Mefdames,  entièrement  à  vous^  &c^ 

^Nijmexce  30.  Septemhu  1 708. 
■ .        •  *> 
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LETTRE    CCCXLVIL 
Dé  civilité  &  de  pieté  à  M.  U  Pelletier. 

Bien  loin ,  Mon(îfiur,cIe  s'excuferd*a^ 
voir  été  long-tems  fans  avoir  îli 
Thonneur  devons  écrire ,  le refpeft  qu'on 
a  pour  vôcre  retraite  veut  qu'on  s'exctiTe 
quand  on  vous  écrit.  Comme  ce  n*eft  pas 
mon  intention  d'abufer  du  privilège  que 
vous  avez  eu  la  bonté  At  n>e  donner  »  jçi 
ne  veux  pas  auifi  la  laifTer  perdre.  Quoi- 
que le  Seigneur  m'ait  at^hé  à  ce  Dioceiê 
par  des  liens  de  Religion  &  de  charité ,  ic 
qu'il  aie  répandu  Tes  benediâions  fur  ma 
léfidence,  mes  penfées  vont  aflez  fou« 
yencducoté  de  vôtre  folitude,  &  je  m'i- 

n'ne  q.uelquefois^  quani  je  pa({è  ici 
eaux  jours ,  qu'ils  feroient  encore 
plus  beaux  auprès  de  vous.  Cepaïs-ci  eft 
devenu  tout  d'un  coup  tranquille.  Onn'^ 
voit  plus  aucune  trace  de  nos  émotions 
paflîes ,  la  paix  y  règne ,  mais  la  Foin'y^ 
fait  pas.  tout  le  progrez  que  nous  foufaaift- 
tons.  La  fureur  a  cefTé ,  mais  l'erreur  re-» 
lie  encore  &  ne  finira  dans  la  plupart  de 
ces  efprits  préoccupez  ,  que  lorfque  la  fioi 
de  la  guçrre  leur  ôtera  toute  efperance  de 
fe  rétablir.  Cependant  les  mœurs ,  même 
4c$  Catholiques  y  fe  relichcntw^  Vous  vej:f<^ 


m 
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,  Mon(i«uf ,  par  le  Mandemenc  que 
rhonneur  de  voas  envoïer ,  que  je 
pûdiflîmuler  les  défordres  que  pro- 
foit  l'opéra  dans  cette  Ville  en  an  tems 
nous  avions  ordonné  par  ordre  même 
loi ,  des  prières  publiques ,  dans  Par- 
ce d'un  grand  &  terrible  événement. 
i  eu  fujet  d'être  fiitisfait  de  la  docilité 
mes  Diocefains ,  &  je  ne  crois  pas 
on  redrelTe  ici  des  théâtres ,  &  qu'on 
apporte  de  tels  exemples  &  de  telles 
afîons  de  débauches.  Agréez  que  je  le 
mette  à  vôare  jugement ,  Ôc  que  je 
18  renouvelle  ici  l'attachement  fincere 
efpeâueux  avec  lequel  je  fuis^  Mon* 
x^&c. 

^Ifmejce  |0.  Siptrmin  170t. 
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LETTRE  CCCXtVIir. 

X>e  condoléance  à  MonfeiçneHr  le  CardinA 
de  NoaiUes  ^  Archevêque  de  Boris.. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Agréez  que  je  témoigne  à  vôtre  Emi* 
nence ,  la  part  que  je  prends  à  Ut  perte 

2u'£lle  a  faite  de  M.  le  Maréchal  ion 
ère.  Cette  Province  qif  il  a  gouvernée 
Ibng.tems  &  qu'il  a  toujours  oroteeée^ 
le  regrette  généralement,  &  le  rem)u^ 
vient  de  fa  pieté ,  de  fa  fageffe  &  de  £i 
fuftice.  Pluheurs  perfonnes  y  font  récon» 
noilTantes  de  fes  bienfaits  ou  des  mar« 
ques  de  fon  anaitié ,  dont  fà  mort  a  rcr 
fiouvellé  la  mémoire.  J'ai  été  ^  Monfei- 
gnetu:  ^  un  de  ceux  qui  l^ont  le  plus  hono* 
ré ,  &  pour  qui  il  a  eu  plus  de  Donté,  Jj& 
ne  puis  qu'ofitir  à  Dieu  pour  lui  mes  priè- 
res, &  lui  demander  pour  vous.fes.  confo* 
lations ,  en  vous  afTârant  de  la^  vénération: 
particulière  avec  laquelle  je  fuis  y  Monf^ 
ifeigneur,  de  vôtre  Eminence,  le,  &;c*. 

*  Atiifmesct  i4*  0$obre  1708.^ 


SE  M.  F 1 E  c  ffx m*        loi 

LETTRE  CCCXLIX. 

Comflimfnt  Chrétien  an  Général  des 
Chartreux, 

Î*Ai  crû,  mon  très  Révérend  Pcre ,  que* 
je  âevois  vous  faire  parc  d*un  Manae«r 
ment  que  fai  fait  depuis  peu  dans  mon' 
Diocete ,  contre  ce  qu'on  appelle  TOpera. 
Fout  ce  qui  porte  le  jugement  du  monde 
vous  appartient ,  à  vous  qui  l'avez  jugé^ 
qui  l'avez  fui  y  Se  qui  le  condamnes  tous 
les  jourspar  vôtre  vie  retirée  Se  peniten- 
Ee.  Comme  nous  fommes-  perfuadé  que 
vous  priezr  ifans  cefTé  pour  la  converuon 
lies  hommes-,  il  eft  bon  que  vous  con-^ 
noiffiez  que  nous  y  travaillons  de  nôtre 
côté^  &  que  nous  combattons- tandis  quç 
vous  tenez- les  main^  levées..  Je  vous  prie 
de  demander  à  Dieu  pour  nous  y  la  force 
de  foûtenir  nôtre  Miniftere ,  de  de  me 
croire  avec  autant  d'eftime  &  d'attache^ 
ment  que  je  le  fuis  y  mon  CTes-Reverend 
Père,  vôtre,  &ç.. 

sA'î^ipntf  et  i^.  OMrt  170t. 
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L  E  T  T  R  E    C  C  C  L  I.. 

H^ civilité  &  de  fieté  a  M.  le  Peletier,  ^our- 
le commencement  de  Hannie.. 

eOmme  il  ne- nous  refté  pas,  Mon*^ 
fieur,  félon  ,les  apparences:,  beaa-. 
coup  d'année»  à*  paflfèr  au  monde  ^  nou» 

{pouvons  y  lorfqu'elles  commencent,.noïiSi 
esfouhaiterheureufeSi  Hêurcufes,.c*eft- 
àrdire,  faintes ,  occupées  de  Dieu ,,  deXes. 
'^lontez,  deS:  gra.ces.qu!ilnous  a^{aices> 
^  de  celles  que  n  ous  avons^  belbin  qii'iL 
ilffus  &({e«  Vous  ne  connoiflèz  que  ce- 
hpnheur ,  vou^  qui  avezr  renoncé  à  tout 
ce* que- les  homme»  appellent:  ainfi,&: 
qui  dans  une  douce.  &.  pieufe  retraite,, 
travaillez  k-  Tœuvre  de  votre  faluc,  dé^. 
pjprant.  les  agitations.  &  les  miferes  doc 
iiecle^  Nous  parlons  quelquefois  avec  M«. 
.  de  Bafvillè  de  c^cte  précieufe  tranquillité 
qu'on  ne  peut  s*èmpêcher  de  loUér  &: 
d'envier  en  mcme-tems*  Nous*  fommes-. 
ici  depui»  un  mois  entre  les  befoins  d6* 
l-Etat  &  ceux  d^a  Province  ;  prêts  à  rem-, 
plir  deux  fortes  de  ^devoirs  qui  fêmblenC' 
prefque  incompatibles ,.  &  ne  faisant  des. 
VGB11X  comme  vous  que  pour  les  affaires» 
publiques.  L'année  où.  nous  entrons  ne: 
xodbnhlc  £as.à,(%lle  que  nous.  venQns:,de 


/ 

I 


ut  M^  F  II  00^1 1 1^.  i#^ 
iisfftt^^e  prie  le  Seigneiff'qa*!!  vous  com^ 
%lt  de  fes  benediâions  de  douceurs  ;  de. 
je  fuis  toujours  avec  un  iinciere  &  refpec- 
cueux  attachement.  Moniteur,  vôtre  „8cci* 

A  MêHtfcUier  ce  14.  Décembre  lyoBi 
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LETTRE    CGCLïL 


Ht  civilité  &  de-fieti  aune  Demùif elle.. 

VOtre  lètttedùdix-huit,.  ma  chère- 
Fille ,.  mlf.tiré  de  la  peine  oÀ  j'étois 
fiir  vôtre  fanté  &  fur  vos  affaires.  J'avois> 
appris  que  vous  faifiez  une  retraite  de  dix. 
jours  dans  le  Monaftere  où  vous  êtes  ^ 
pour  vous  difpofer  à  paf&r  faintement  les^ 
Fêtes  ,.  &  pour  confulter  le  Seigneur  loin 
du  bruk  &  de  la  communication  deshom« 
mes,.  Se  connoître les defTeins  qu'il  a  fur 
vous  y.  Si  les  grâces  qu'il  vous  prépare. 
Jfi  n'ai  ofé  vous  écrire  en  ce  tems- là  ,.  dé- 
peur  d'interrompre   vôtre-  dévotion  fie 
d'attirer  fur  moi  quelques  momens  de* 
cette  attention  que  vous  aviez  comme  re<* 
fcrvée  à  Dieu  fcul.  Prefentement  je  vous, 
crois  un  peu  plus  libre,  &  je  le  fuis  un  peu? 
plusauflî.  Je  xvous  fouhaite  au  commen«* 
cément  de  cette  année  ,.cette  fagefle  8c 
cette  docilité  que  Salomon  demandoit  att« 
Seigneur  pour  connoître  ks  volontez  8c 
gôur  Ic&fuivre..  Il  n'y^a.point  dîctatdàixfc 


v^  L  I  T  r  11  B  $   ' 

le  monde  &  daift  ta  Religion  même  oft 
l'on  ne  doive  s'anendredu  moins  à  des' 
petites  cributanons.  Il  fautles  fûpporcer 
avec  patience;  Madame  de  Lisbonne 
vous  poura  &ire  de  bonnes'  leçons  là* 
defTus.  Je  vous  prie  délai  faite  rendre  om 
lettre  ».  &  de  me  croire  autam  que  je  le 
fuit,  ma  cheteFille,  vôtre,  &c. 

Je  remercie  Madame  de  Lamoignon  de 
l'honneur  de  Ton  fouvenir ,  &  lui  d 
de  partà  Tes  ptieces.         « 

A  Mitifillkrciit.  DtmUn  1 70!.^ 
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LETTRE    CCCLIIL 

Compliment  Chrétien  ii  Madame  Je  C.^  four 
U  commencement  de  Cannée.. 

SUand^  vous  fouhaice ,.  Madame  ^ 
au  commencemenc  de  ceue  année 
ongue  fuite  de  jours  heureux ,  j'en- 
tends  des  jours  de  fàlut  &  de  benediâions 
ipirituelles..  Les  années  finiflènc  (î-côc,. 
&  les  profpericez  humaines  valent  fi  peu^ 
qu'elles  ne   méritent  pas  nos  premier» 
voDUx  ^  ni  notre  principale  attention.  Ce 
9*e(t  pas  que  je  ne  denaande  pour  vous  aa^ 
Seigneur  ce  repos  qui  hit  qu'on  le  fert: 
plus  tfanquillementy.cene  joïe  qui  eftle 
fruit  d'une  bonne  confcience  y,  ces  biens 
^oi  font  la  matière  de  vos  charitez ,  & 

tntes  les  dbuceurs  delà  vie  qui  peuvenf 
mtribuer  à  vôtre  fanâification.  Jp  ne 
puis  mieux  répondre  aux  bornez  que  vous 
me  témoignez  ^  ni  vous  inarquer  plus  e£» 
ficacement  la  reconnoiflance  &  l'atta* 
chement  avec  lequel  je  fuis  ,,  Madame  ^ 
votre^&c. 

ul  Mê»tptUitruxg,J}0CtmhtB  170!» 
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LETTRE    ce  CIL  I  y.. 

« 

X>e  civUiti  &'de  remerciement  an  P.  Afim,.  . 

Général  de  U  Congrégation  dès  Pires  de 

la  DoUrine  Chrétienne., 

LE  Père  Vignes,  mon  Kevereritf  Perr, 
m*a  rendu  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  J*avois 
ibuhaitè  dians  le  tems  du  Chapitre  de 
Beaucaire ,  qu^il  fût  élÂ  Supérieur  démon 
Séminaire ,  tant  par  la  confiance  que  j'ai 
en  lui  y  8c  par  la  déférence  qu'il  a  pour 
moi ,  que  par  la  connoiflknce  que  j'ai  de 
fa  doélrine  oc  de  fa  prudence  pour  Tédo- 
cation  des  Ecctefiaftiques  dé  mon  Dio* 
cefe.  Vos  Pères  eurent  d'autres  vues,  dont 
je  n'ai  pas  voulu  m'informer.  Vous  aveai 
bien  voulu  les  redredèr  par  vôtre  fagefloÉ^ 
mon  Révérend  Père ,  dont  je  vous  fuif 
wes-obligé.  Je  ferois  fâché  plus^  qu'on 
autre  d'avoir  {ù{et  de  me  plaindre  d'une 
Congrégation  que  j'ai  tant  de  raifon  d'ai-^ . 
mer  Se  d'eftimer..  Cela  ne  peut  arrives 
fous  un  General  qui  la  gouverne  comme 
^ous ,  &  dont  je  (uis.fi  parfaitement,  mon. 
Révérend  Père,  &c. 


BB  M.  Fil  c  H  lin.         taf 
LETTRE    CCCLV. 

:ivUiti  four  le*  commencement  diT^nnir^ 

.  y  a  long>  tems^  Monitenr^qoe  je  joUi's 
e  la  fincerité  &  de  la  confiance  de  vo^ 
imicié.  Sur  cela  les  années  finiflènc 
tne  elles  ont  commencées ,  &  conw 
cent  comme  elles  ont  fini.  Je  fuis 
tant  bien  aife  qu'il  y  ait  an  jour  oA- 
œùx  fe  réiiniflènt  ^  &  oÀ  vôtre  cœur 
rre  tout  entier.  J'en  connois  tous  les 
toens  ,  &  j'aime  à  les  entendre  re« 
eUer.  Je  vous  fouhaite  à  mon  tour 
knté  parfeite  y  un  doux  repos  &  des> 
>eritez  plutôt  agréables   qu'utiles^ 
\  que  je  cirois  que  vous  les  défîtes 
-même.  Vôtre  fille  eft-  en  droiti  de 
rire  comme  auparavant  ;  elle  a  dès 
ioritez  qu'elle  ne  perd  point ,  £c  elle 
us  eftimable  par  la  vertu  qu'eUe  ne 
t  par  fa  charge.  Je  vous  prie  de  la 
r  de  ma  part  ^  &  de  me  croire  au^ 
]ue  je  le  fuis^ Monfieur,  vôtre^&c; 

ntftlUîrci  i -janvier.  1709,. 
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i       LETTRE    CCCLVL 

Compliment  au  P,  Chifflet^ 

J'Ai  toujours  bien  crû,  mon  Révérend 
Père  y  que  votre  atnitié  que  vous  vou- 
z-bien  appelier  reconnoiflance  ,.  ne  dés^ 
pendoit  point  du  temsni  du  changement 
des  années.^  J'ai  été  pourtant  bien-aife  et 
voir  au  commencement  de  celle-ci  les» 
mêmes  fentimens  &  le  même  cœur  que 
|e  reconnoifTois  en  Tautre,   Si  de  mo» 
côté  je  vous  ai  témoigné  quelque  confide- 
xation  particulière  »  lorlque  vous  kàen. 
avec  nous  ;  ce  n'étcnt  pas  tant  un  avanta« 
ge  pour  vous  qu'un  plaifir  pour  moi  y  9c 
par  l'approbation  générale  dont  vous 
joiîî(£:z ,  vous  pouvez  bien  juger  qa*it  Q*y 
a  pas  grand  mérite  à  vous  eftimer*  Je  ne 
fuis  pas  (urpris  que  vous  foïex  content  de 
vôtre  Auditoire^  parce  que  je  fçai  que 
vôtre  Auditoire  doit  l'être  de  vous.  Par 
tout  ou  vous  prêcherez  8c  où  l'on  aarada 
goût  pour  la  parole  de  Dieu  bien  annon« 
cée^  vous  devez  vous  attendre  à:  une  fba^ 
le  nombreufe  &  choifîe  d'Auditeurs.  Your 
aurez  fait  vôtre  voïage  de  Pernes,  dont  je 
fbuhaite  que  vous Toïez  fàtisfait.Nos  Etats 
vont  finir.  Le  Carême  approche.  Je  fuis, 
de  tout  mon  cœur ,  monR.  P.  vôtre  ^  ôcc^ 

yi  Mpftr^eUUrce  $  /uavitr  1 709» 
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LETTRE    CCCLVIL 

Compliment  à  un  Frèdicateur^furun  Sermon- 
cjuil  devoit  prêcher  &  qu'il  lui  mjoit 

communiqué. 

LEs  affaires  ,  Monfîeur  y  qui  nous  re« 
tiennent  ici  depuis  plus  de  deux  mois. 
&  les  diflîpations  inévitables  qui  les  ac* 
compagnent ,  m'ont  empêché  de  vous 
renvoïer  plutôt  vôtre  cahier.  Je  voi  avec 
plaifir  la  noble  occupation  que  vous  vous 
donnez^  Vous  fbrtirez .Je  vôtre  Cloître 
comme  un  Prophète  y  pour  aller  annon- 
cer auRoi  les  veritez  Evangeli^ques ,  6C 
prêcher  Thumilité  aux  GiMids  du  monde» 
J'ai  lu  plus  d'une  fois  cette  première  pac 
tie  de  vôtre  Sermon  ,■  que  vous  avez  biea 
voulu  me  communiquer.  Je  l^isii  trouvée 
fort  propre  pour  la  cérémonie  du  jour  Se 
pour  l'Auditoire  du  pats  où  vous  prêche- 
rez.. Ce  que  vous  leur  direz  les  inftruira 
&  ne  les  effarouchera  point  «L'humilité  ne 
leur  parToitra  pas  impraticable  avec  le 
temperammens  raifonnables  que  vous 
avez  pris  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu'on  fera 
fatisfait  de  vous. ,  &  que  plufîeurs  fe  re- 
connoîtront  dans  les  poruaits  que  vous; 
faites  d'eux. 
Je  n  ai  fait,  que  quelques  petites  cata£^% 


m  L  t  r  T  K  t  s; 

par- ci  par-là^&  comme  je  n*avois  en  main 
que  cette  première  partie ,  je  n'ai  pâ  ju« 
ger  fi  elle  n'étoit  pas  un  peu  trop  longue^ 
&  j'aiptéfumé  que  quelques  endroits  oa 
quelques  circonftances  du  Myftere  oade 
la  cérémonie  de  la  Cène  que  j'aurois  fou- 
haité  voir  entre-mêlez ,  font  dans  la  fé- 
conde partie.  Pardonnez  ma  liberté ,  ft 
croïez-moi  très- parfaitement,  Monfieur^ 
TÔtre,  &c^ 

%AM99tfielUer  ce  ly, ^dj§vur  170^ • 

LETTRE    CCCLVirL 
Ik  pieté  à  nnt  Demoifelle. 

m 

VOtre  lettre  du  commencement  de 
cette  année,  ma  chère  Fille^r^ne  m'a 
été  rendue  que  depuis  peu.  La  rigueur  de 
la  ùiifon  a  tout  dérangé  jurqu^aux-  Cour- 
riers- Je  vous  aurois  déjà  remercié  de  tant 
d'heureux  jours  que  vous  m'avez  fouhai- 
cez  &  que  |  aurois  fujet  d*efperer  fur  dci 
TOBux  &  des  prières  comme  les  vôtres ,  & 

{'e  lespadbis  auffi  utilement  de  aufli  regu- 
ierement  que  vous  penfez.  La  vie  eft 
devenue  fî  triftc^  par  le  peu  de  bien  qu'on  ' 
y  fait ,  8c  par  une  infinité  de  maux  qu'on 
y  voit ,  que  ne  pouvant  être  agréable  ni 
importante ,  on  nedoit  pas  la  defirer  Ion-- 
fpck  Pour  vous  „ma  chcre  Eille ,  qui  vous 


K 


D  E   M.   FCSCHIER,  1T| 

dirporez  à  mourir  au  monde  y  8c  k  cachée 
vôtre  vie  en  J.  C.  il  faut  demander  aa 
Seigneur  qu'il  vous  fafTe  vivre  pour  lui^ 
&  qu'il  renouvelle  vôtre  ferveur  toutes 
les  années.  J'avois  fçû  par  vôtre  fiimillc, 
qœ  "VOUS  aviez  enfin  pris  vôtre  parti,  que 
vous  aviez  commencé  à  vous  eflaïer  éc  à 
fuivre  les  exercices  de  la  Communauté, 
&  que  vous  vous  regardiez  déjà  comme 
feparée  dà  monde  Se  comme  initiée  aux 
Myfteres  de  la  Religion.  Vous  me  don- 
nez le  même  avis  dans  vôtre  lettre,  &  je 
voi  avec  plaifir  la  \oïe  que  vous  reflenrez 
dans  vôtre  retraite.  Dieu  vous  fera  d'a- 
bord goûter  les  douceurji  d'un  repos  que 
vous  n'auriez  pu  trouver  dans  le  fiecle* 
Les  foins  ,  les  afFeâions ,  les  inquiétu- 
des que  caufela  chair  &c  le  fang,  les  bien- 
féances  &  les  didipations  inévitables  dans 
les  devoirs  de  lafbcieté&dans  l'embarras 
des  affaires ,  &  même  des  bonnes  cru- 
vres ,  ne  vous  troubleront  pas.  Vous  paf- 
ferez  des  jours  tranquilés  dans  vôtre  So« 
litude  intérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  qu'il  n'y  ait  que  des  onâions 
dans  l'état  que  vous  embraifez ,  il  y  a  des 
croix  qui  fe  trouvent  de  tems  en  tems.  Je 
ne  fçai  quelles  épines  croidenr  parmi  ces 
fleurs.  On  s'ennuïe  de  certaines  Obfer- 
vances  qui  répugnent  au  propre  fens,  ou^ 
iqui donnent  trop  de  comrainiéàVtt^tw» 
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liumain.  Plas  on  fe  croit  raifonnable^  plm 
on  a  du  dégoût.  Il  faut  réduire  Ton  enten- 
dement fous  l'obéïfTance  de  |.  O.  &  fe 
perfuader  qu'il  n'y  a  rien  de  bas  dans  fa 
Religion.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davanta* 
^e  pour  cette  fois.  Je  fuis  à  vous,  ma  chère 
fille  j  parfaitement,  &c. 

^  Mêntpellier ceit.  fanvier  1 705. 

LETTRE  CCCLIX, 
De  nouvelles  à  M*  VAhbè  MeriArd^ 

J'Ai  re^û  depuis  deux  jours ,  Monfîeur, 
vôtre  lettre  du  premier  de  ce  mois. 
Elle  eft  reftée  à  Montpellier  après  mon 
départ  des  £tats«  Me  voici  preiencement 
à  Nifmes ,  où  le  froid  furprenant  de  la 
{aifon  a  fait,  comme  par  tout  ailleurs, 
de  grands  ravages.  Nous  avons  accordé 
au  Roi  tout  ce  qu'il  nous  a  demandé.  Les 
miferes  font  grandes,  les  befoins  de  l'Etat 
le  font  auffi.  Il  eft  difficile  &  pourtant  ne- 
<:eiïàire  d'accommoder  l'un  avec  Tautre, 
Il  n'eft  pas  vrai  que  nos  Fanatiques  re--- 
muent  :  fi  des  Etrangers  ne  s'en  mêlent, 
ceux  du  païs  vivront  en  paix.  J'ai  fait  dé* 

fmis  quelques  mois  un  Mandement  contre 
'Opéra ,  apparemment  vous  l'aurez  va. 
Aimez- moi  toujours,  &  croïez  moi,Mon« 
lieur,  parfaitement  à  vous,  &c. 
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LETTRE  CCCLX. 

De  civilité  k  M-.  Makonl,  nomme  Evê^ag 
djilet  ^  fmr  une  defes  Oraifonsfunehreu 


M 


ONSEIGNEUR, 


M.  l'Abbé  Guilloc  ne  m'a  rien  appris 
fur  votre  fujet ,  dont  je  ne  fulTe  déjà  bien 
petfuadé  ;  quand  il  n^'a  écrit  du  bien  de 
vous ,  il  vous  a  fait  moins  d'honneur  qu'il 
ne  s'en  eft  fait  à  lui-même  ,  &  vous  pou* 
ves  lui  être  obligé  de  Ton  amitié^  mais 
non  pas  de  mon  eftime.  L'Oraifbn  funè- 
bre de  Madame  de  Puberland,  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  part ,  m'a  para 
il  noble  dans  fes  fencimens,  &  jufte  dans 
{qs  expreiEons,  fi  judicieu/è  dans  fes 
louanges ,  qu'encore  que  nous  l'euflîons 
Më  en  bonne  compagnie  aux  Etats  de 
Montpellier^  j'ai  tu  un  plaifir  nouveau 
de  la  relire  Se  d'en  faire  connoître  ici  les 
beautez  que  j'y  connoiflbfs*  Vous  avez 
donné  l'éclat  qu'il  faloit  à  des  vertus  qui 
J'elles-noêmes  n'étoiem  pas  brillantes. 
Vous  avez  tiré  de  la  vie  d'une  Religieufè 
toute  la  gloire  que  la  Religion  pouvoit 
attirer  fur  elle;  &  quoique  vous  me  flatiez 
d'avoir  laillè  dans  le  genre  d'éciii^ictxioL 


^tS  Lsttkbs 

qui  viendront  après  moi ,  qudque  bon 
exemple ,  je  fens  bien  que  je  n'ai  fait  que 
vous  précéder,  &  que  vous  ne  pouvez 
trouver  en  cet  art  de  meilleur  maître  que 
vous-même.  J'actens  avec  impatience, 
Monfeigneur  ^  la  fatisfaâion  de  vous 
voir  dans  cette  Province  avec  M,  TAbbé 
Guillot  vôtre  ami  Se  le  mien.  Comme  je 
fuis  le  premier  de  vos  Confrères  fur  vo- 
tre pa(Uge ,  je  ferai  le  premier  à  vous  re- 
cevoir ,  6c  le  plus  porte  à  vous  témoigner 
rattachement  &  le  refpeâ:  avec  ieqodi 
je  fuis ,  Monfeigneur  y  vôtre.  Sec. 

A  Nifmes c«  n.  Mars  1 709 . 
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•LETTRE  CCCL'KU 

m 

ritr  la  necejfttè  éfajfifler  les  Pâmjres ,  flntSê 
que  de  bâtir  des  Egltfes^ 

W  *A\  reçu  vôtre  Lettre ,  mcn  Reveretid 
I  Père.  Je  vous  accorde  la'permiffion 
Nie  vous  fbubaitez  d'abfoudre  un  cas  i^. 
ervé  y  6c  de  bénir  les  deux  Chapelles  de 
'ôtre  nouvelle  Eglife,  dont  Tune  eft  dé- 
liée à  S.  François^  &  l'autre  à  S.  Antoine 
le  Padoiie. 

Quant  au  (ecours  que  vous  me  deman- 
lez  ,  on  n*eft  pas  en  état  de  vous  le  don- 
ler  ;  les  aumônes  de  Talfiette  font  rédui. 
es  à  (i  peu  die  chofes^  &  la  mifere  du 
ems  eft  devenue  (i  grande,  qu'il  ne  s'y 
»eut  rien  ôter  aux  pauvres.  Je  conviens 
|ue  c'eft  une  bonne  oeuvre  de  bâtir  des 
iglifes ,  mais  les  Pauvres  qui  font  les 
"emples  vivans  du  Saint-Efprit  j  font 
réferables.  Vous  ne  fçavez  pasapparem. 
lent  que  du  tems  de  Monfeigneur  de  Se- 
uier ,  les  aumônes  de  Tamette  étoient 
on(iderab!es.  Les  Etats  les  ont  retran- 
hées.  On  retiroit  encore  un^||nfîon  du 
)iocere,  moi  je  n*en  retire  çom. 

Pourquoi  vous  piquez-vousdela  gloire 
'avoir  achevé  vôtre  Eglifc  ?  David  lailTa 
î  Temple  à  bâriràSaîomon.  Urvawu^\çi 
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fera  au(fi-bien  qac  vous«  Quelle  imagi- 
nation de  croire  ou  de  vouloir  faire  Croire 
que  vous  mourrez  cette  année  !  Laifliés 
v6tre  vie  entre  les  mains  de  la  Providen- 
ce de  Dieu.  Craignes  qu*il  nTentre  dans 
vôtre  delTein  autant  d'amour  propre  que 
die  téft  pour  le  feivice  de  Dieu.  LaiuS^s 
«cette  année  -aflifter  le^^  pauvres ,  6c  leur 
procurer  du  pain*  Je  fim^  mon  Révérend 
f\erç»  &>ut  à  vous»  &c. 

A  Ktfmiscf  !)•  M«ri  1705. 
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LETTRE   CCCLXn. 
^iêr  U  mort  de  M.  le  frime  de  Cmiy.      • 

JE  fçai ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  été 
{ènâbleineiit  toadiéde  la  flaortdfi  Kf» 
Prince  ée  -Confty.  Toute  la  France  Ta 
regreré  avec  rai£>n  &  avec  |tiftjce,  de  vous 
ranrez  pleuré  par  reconnoiflànce  &  par 
amitié^U  étoit  tombé  d^ms  un^tat  fi  trifte 
iSc  fi  languifiàiit  y  qu'R  étacitt  difficile  que 
fa  fanté  le  pût  rétablir.  Son  gr»id  mérite 
lui  a  été  longjtems  à  charge ,  &  ie  ne  (çai 
ce  qu'on  doit  plaindre  davantage ,  on  que 
fes  jours  foient  fitât  finis  y  ou  qu'ils  aient 
éfié  fi  petr  emploïex«  Se»  années  acuroient 
été  peut*  être  phis  longues  y  fi  elles  avosent 
été  plus  heureufes.  Mai»  enfin  Dieoa 
voulu  le  Êiuver  par  les  adverfitez  <rles.in« 
firmitea  de  ce  monde;  &  fa  patience ,  fy 
réfignation  de  les  autres  vertus  Chrétien^ 
nés  qu'il  a  pratiquées  en  mourant ,  lui 
valent  mieux  pour  fbn  falut,  que  les 
grandes  aâions  qu'il  aurait  pÂ  fisiire  pour 
la  gloire  pendant  £tvie«  Jefiiisv6tre>&c; 

Bmnrm  Mars  tyof. 
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L  ET  T  R  E    CCCLXIII, 

De  pieté  a  une  Demoifelle  ^  fur  fin  entrée 

aux  Carmélites, 

LEs  Toins  fâcheux  &  continueU  ,  ma 
chefe  Fille ,  que  nous  donnent  de-^ 
fiuis  quelque-tems  la  difette  du  bled ,  & 
-inquiétude  des  peuples  dans  nos  Dioce* 
fes ,  in*oat  empêché  de  vous  témoignée 
auffi prompcement  que  j'aurois  voulu,  la 
îoïe  que  j'ai  de  vous  içavofr  dans  les  Car* 
nôetites.  Il  m'avoic  toujours  para  que  c'é- 
toit- là  que  vous  vous  vouliez,  &  où,felon 
toutes  les  apparences ,  Dieu  vous  vouloit* 
Les  réflexions  &  les  expériences  que  vous 
avez  faites  ailleurs ,  ne  vous  feront  pas 
inutiles  pour  vou6  a^ermir  dans  cette 
paidble  &  feinte  vocation.    Vous  avez 
aAèz  connu  le  fnènde  pour  le  méprifer 
&  pour  défircr  d'en  être  entièrement  (è- 
parée«  Vous  trouverez  parmi  ces  vertueu- 
les  Religieufes  ,  des  pratiques  qui  vous 
fanftifieront ,  &  des  exemples  qui  vous 
confoleront  &c  vous  fbutiendronc  dans 
vos  peines.  Je  crois  que  vous  fentez  dans 
vôtre  retraite  cette  paix  de  Dieu  qui  eft 
au-defTus  de  tout  fentiment.  Je  fouhaite 
que  le  Seigneur  vous  la  conferve.  Je  n*é- 
ctis  point  à  la  Meie  Sw^&ûtMtt  ^  ni  à  la 
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sre  Lotîife  de  la  Mifericorde.  Je  les  fe- 
ice  feulement  de  ce  que  la  Colombe  cft 
venue  dans  l'Arche.  Je  connois  leur 
aricè,  &  tien  ne  Vous  recommandera 
it  auprès  d'elles  que  votre  humilité  de 
►tre  obeilTance.  Je  vous  prie  de  me  re- 
QP mander  à  leurs  prierez ,  de  me  dpn- 
r  part^ux  vôtres  ,  &  de  me  croire  au« 
Ht  que  je  le  fuis  en  Nôtre- Seigneur ,  ma 
ère  Fille,  vôtre,  &c. 

i  Nifmesce  14.  AvnL  170^. 

LETTRE    CCCLXIV. 

e  civilité  &  de  pieté  à  M.  le  Pelletier,  font 
le  remercient Hn  de  /es  Livras. 

*Atteridpis,  Monfieur,  avec  impatience» 
&  )'ai  reçu  avec  plaifir  le  Livre  que 
>its  m'avez  fait  rhonneur  die  m'envoïer» 
m'accompagnera  aufli-bien  que  .vous 
ins  les  ^urs  avancez  de  mon  pelerina« 
i ,  &  m'apprendra  les  devoirs  d'une 
inte  &  fage  vieilleffe»  Dieu  veiiille  que 
îD  profite  au  milieu  de  mes  occu'pations 
^mme  vous  le  faises  dans  lie  fein  de  va- 
B  folitude  :  car  encore  que  nos  minifta- 
^  foient  fondez  fur  la  charité ,  6c  que 
^tre  folicitude  regarde  le  falutdes*am.es^ 
ne  laide  pas  de  nakrede  ces  foins  este- 
Kurs  une  dijQipatioA  presque  mt^fît^Vs^ 
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dans  ces  8ems  d'agitation ,  ou  une  triffe 
laf&cttdc  dans  l'âge  oiV  nous  foxnmes.  Ce 
païs-cieftfbrc  affligé.  La  perte  des  bleds 
que  rHyver  a  éaoafïex  dans  la  terce ,  & 
des  oliviors  qu^il  a  deâfechez  faTqu'à  k 
jracîae ,  a  défolé  tome  i»te  Province  y 
que  les  charges  publiques  airoîetit  iié j& 
bien  £itigaée.  Cette  mifece  pafticaliere 
qui  eft  dérenuc  générale  dans  tout  le 
Koïaume ,  nous  doit  bien  iaire  feiAakac 
&  demander  au  Ciel  cette  paix  û  neceC* 
faire  au  nK>nde ,  &  que  Dieu  (èul  peut 
lui  donner.  Je  ne  douce  pas  ,,  Mooueur, 
<jue  du  port  où  vous  avez  heureufement 
abordé  avant  les  tempêtes ,  vous  ne  w<yin. 
avec  douleur  les  troubles  Se  les  malheurs, 
d'un  Etat ,  que  nous  avons  vu*  fi  florif- 
£int«  Le  Seigneur  le  vent  ainfi.  Il  nous 
Jiamilse ,  il  noua  punit.  Le  Rot  6c  ceux 
cai  gouvernent  (bus  lut  font  bien  à  plain* 
ore.  J'ai  envoie  à  M..de  BafviUe  l'exem^ 
plaire  de  vôtre  Livre  qui  lui  étoit  deftiné». 
Il:  V^re^y  Se  vous  recevrez  (on  remer*- 
ctement  prerqu'auifî-tôt  que  le  mien.  Sa 
coûte  &  ion  travail  le  vieillirent  plus  qœ 
ùs  années.  Tous  ave^^  été  des  pceniers  à 
connoitie  6c  à  faire  valoir  €ixï  mérite.PiBr- 
ibnne  ne  fert  le  Roi  avec  plus  de  capacité^ 
plus  d'afK^âion  8c  plus  de  fiicce&qae  lui». 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  nous  ren- 

4re  Solitaiqss  ^om^  c^\;t^«  \0Qn  awci 


▼oos ,  8c  nous  remplir  des  réflexions  ^ue 
>ous  foires  à  laiût  dans  irârre  retraite  ^ 
mais  noes  émpaies  liei  i6gale»enc  à  no» 
emplois  {psoiqne  difièrens.  Je  prie  le  Sd- 
gnewr  ^^'il  rows  ceoTerve  ce  ^jue  l'âge- 
donne  de  vénérable ,  9c  qu'il  vous  adou- 
ciflfe  tout  ce  ^'il  pem  avoir  «t'incotmii»^ 
de.  Je  fois  tcMâfoon  avec  un  refpedbiieix 
a«tache»nent^  Monfieur^  vdrre,  Sec 

LETTRE    CCCLXY. 
Dt  fkti  k  wte  Dtweiftllf.. 

J'Ai  eu,  ma  cheic  Fille,  «ne  fenfible  \c3er 
d'apprend^repar  vous-même,  que  toc» 
eomineDcezà  goâter  lesdoucews  do  Cac« 
mel,  qvelagraœdélavooacionftlaclM^ 
xité  de  vos  Saurs  vous  adcmciifoit  tour 
ce  qui  pourroit  y  avoir  d'auftese,.  Se  oue* 
par  le  repos  de  votre  e%ricAc  par  le  defic 
ardent  que  vous  refiEentez  de  vous  céSm  là* 
Dieu  9  &  de  1  adorer  toute  votre  vie  fut 
cette  filiale  Montagne ,  vons  xoonoiflezr 
M^ftc  c'eflrlàqoe  vous  êtes  appellée.  je  ne- 
doute  pas  ^«e  voQs^e  répoiidiex  aux  deC 
ièins  que  le  Seigneur  a  foriFous,&  qu*ên^ 
couragée  pari^èKempIe  de  cant  de  uineeu» 
Tterg^s,  voossie  uiivieB  par  tout  TAg- 
jieau  aveccUss».  Je^^  voadrott-Vfiitti.^  xbg^ 
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chère  Fille,  être  à  portée  d'affifter  à  la  cé- 
rémonie après  laquelle  vous  foupirez» 
Je  prendrois  volontiers  pour  moi  l'em- 
ploi que  vous  avez  la  bonté  de  propofer 
a  mon  Neveu.  Il  eft  entièrement  occupé 
de  Tes  études  >  &  il  ne  vous  faut  pas  un 
Novice  pour  une  a£kion  comme  celle-là. 
J'ai  bien  regretté  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  vôtre  Mère  Prieure ,  mais  voiv 
êtes  dans  un  Monaftere  où  toutes  les  morts 
font  précieufes  devant  Dieu  ,  &  où  Ton 
ne  peut  perdre  de  vue  aucune  vertu  qui 
ne  le  puifle  remplacer  incontinent.  Vous 
ferez  heureu(è  de  tomber  fous  la  direc^ 
tion  de  la  Mère  de  Maulevrier ,  qui  vous 
&ca  d'un  grand  fecours ,  par  fes  inftruc- 
tions,  par  £ès  confeirls  &  par  la  bonté  mê- 
me qu  elle  a  pour  vou«.  La  more  de  k 
$œur  de  Bethune  m'a  d  autant  plus  tou- 
ché ,  qu'elle  fe  fouvenoit  encore  que  j'aw 
vois  prêché  à  (à  Vêture ,  &  qu'elle  me 
donnoitpartà  fespriisres.  Procurez-moi 

*  celles  de  la  Mère  Loiiife  de  la  Mifericoiu 
de,  &  de  toute  la  fainte  Communauté,. 
Tout  ce  païs  eft  dans  une  grande  mifere, 
&  vous  jugez-bien  que  le  (ort  eft  prefque 
égal  de  ceux  qui  fouflprent  ou  oui  compa*. 
fiâent.  Demandez  àl'Efprit  laint,  qu'it 

^^onfole  les  uns  &  les  autres ,  &  croïeft 
que  perfbnne  n'eft  plus  à  vous  en  Nâtrè- 
^igneur,  ma  chereFilla^que  vôtre^&o^ 

A  Nifmejce  iS.  Mai  17^9* 


lETTRE    CCCLXVI. 
De  civilité  &  de  pieté  a  M.  le  Pelletier.^ 

3 'Ai  appris,  Monfieur ,  dans  le  beau  Li- 
vre que  tous  m*ave2  fait  l'iionneur  de 
m'envôïer ,  que  la  vieillefTe  ne  doit  pas 
être  parertèufe,  moins  encore  dans  les 
Evêques  que  dans  les  autres  hommes  ; 
parce  qu^ècanc  chargez- de  la  conduite  des 
Fidèles ,  fujets  à  miferes ,  à  foibleflTes ,  à 
ignorances,  à  déregiemcn*  ,  ils  doivent 
(ans  celTe  ,  ou  les  confoler  ou  les  inftrui- 
rc,  ou*  les  corriger.  La  difette  qui  fait 
gémir  aujourd'hui  prefque  toute  la  Fran- 
ce, a  tenu  tout  ce  païs-ci ,  parla  perte  des 
bleds  &  des  Oliviers  ,.&  par  la  mortalité 
même  desbeftiaux,  dans  une  défolation 
&  dans  une  inquiétude  particulière.  Les 
pauvres  y- c'e(t à- dire,  les  peuples,  ont 
beaucoup  foufïèrt  par  Tavarice  des  uiu- 
riers,  àc  par  la  crainte  de  lafamine.Nous 
nous  fommes  donnez- de  grands  mouve- 
mens.  M. de  Balville  a  pris  &  prend  en- 
core beaucoup  de  peine ,  &  jufqu'ici  le 
pain  n'a  pas  manqué  ,.  &  les  petits  grains 
dans  iix  femaines  mettront  le  monde  en 
repos..  Qu'eft  devenu ^  Monfieur  ,  ce 
ftoïaumeque  nous  avons  vu  fifloriffantij 
}^ai  ci^kti^  oblig&pour  VinftT\^'&\oti  Q)C 
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pour  la  confolation  de  mes  DioceGiins,. 
8c  et  ceux  qui  C&tu  dans  le  même  cas  ',  de* 
faire  imprimer  la  Lettre  Paftorale  que  jç 
prends  la  liberté  de  vous^en^oïe-r.  La 
Paix  pourroit  nous  faire  efperer  Tabon- 
dance*.  Il  faut  l'attendre  du  OcL  Je  fais^ 
toâtours .  avec  un  tendre  &*  refpeâuetix^ 
attachcmentj  Mpnfieuc,  yotire^  8tc. 

liETTRB    GCGtXVH; 
D'affaires  puhU^fêeSi  à  Mi  Vjihbi  McmmrJL. 

V'  Oilà ,  Mon(teur ,  de  grande  docange**^ 
mens  dans  le  Miniflere^Tous  ceim 
qui  n'étoientpas  contens  de  M.  Otaniil- 
lard ,  cfperent  tootr  de  M;  Yoifiiu  Ceux^ 
qui  étoient>de  Tes  amis  le  plaignent;  qoci^ 
ques.  uns  mê^e  croient  qo  im  nouneaSi 
Miniftre  au  commencement  d\uieCanK 
pagne ,  fe  trouvera  cm  peu  embacrafli,  te 
s'imaginent  qu'on  l'a  changé  on  peu  trop* 
tôt  ou  un  peu  trop  tard. .  Pour  moi  qui  ne  ^ 
me  pique  pas  de  politique ,  leplainsTaiw. 
den ,  je  félicite  le  nouveau.  Je  fuis  per* 
(uadé  que  le  Roi  fait  bien  tout  ce  qa'il' 
fait ,  ic  je  prie  Dieu  qu'il  htmSt  toots  Je* 
vous  auroi^  envoie  un  exemplaire  d'tme 
Lettre  Paftorale  qœ  j'ai  faite  fdr  làdt&tK; 
4«LrptDS^  no^ùs  il  .(9«uit^;ac^Qdie  umxcM»! 
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Ifiedît^  qai  ne  coûte  rien. Aimez*  moi  (oâ- 
jours  y  Se  croïe:&*  moi ,  Monfieor  ^  parfais 
toement  à  vous,  &c. . 

JÊNifmn  ce  i  <  Jûn  1709* 

LETTRE     CCCLXVUK- 
Pf  peti  a  mît  Demoifelle. . 

J'Avois^éjâ  fijû^  mtcberePiUè,qQeroci9 
aviez  rolemnellemenctenoncéau  mon» 
dfe  &  à  Tes  vanicez^  8t  que  fous  k  voile- 
4!^vn\c  humble  Carmélite  ^  vous  ^en  pratti» 
quer  les  vertus*.  J^a vois  auffi  loiié  le  Sek* 
^eur  oai^oos  ainfpirè-cetlcflfein ,  St  t\\\v 
Vous  a  hiitla  grâce  de  ràccompKr.  jlài  red 
lëmi  une  nouvelle  jfo're ,  quand  jW  appris 
earvStre  Lettre  <jue  vous  avtz  fait  vâtrc 
ftcrifice  fiins  peine  -,  que  vous  connoiflets/ 
que  ce  que  vous  ave&qnitté,  ne  vaut  pas 
ce  que  vous  avez^acquis  ^  que  vouscoix»- 
mencez^à  goûter  la  paix. que  Dieu  refecve 
aux<  âmes  qu'il  a  aimées  &  qu'il  a  cKoi- 
fiés  pour  lui,  A^  que  dans  l'état  oûjl  vous» 
amife,  vous  êtes  beureufe ,  &  vousfcn^- 
tcz  vôtre  bonheur,. 

En  efftt ,  ma  chère  Fille ,  rien  ne  vous 
manque  pour  cela  dans  la  fainte  mai  Ain 
oiV  vous  êtes  ;  les  règles  qu  on  y.fuit ,.  le», 
exemples   qu'on  y,  donne ,  la*  folitudè 
qfi'on  y^  trouve.  &.  les>  bene<\vât\otv%  &>aLx 
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Ciel  qui  tombent  abondamment  fur  ^ot^t* 
iiinte  Montagne. 

Je  vous  aurois  volontiers  envoie  m^ 
t^ettre  Paflorale  fur  les  miferes  du  tqps,, 
&  je  vous  envoïerois  encore  un  Mande- 
ment que  je  viens  de  faire  au  fujet  des 
prières  publiques  pour  la  profperité  des. 
armes  du.Roi.  Mais  les  comn^oditez  font 
rares ,  &  les  frais  de  la  Pofte  font  grands. 
ôc  ne  conviennent  gueres  aux  Commu- 
nautez. 

Je  me  flate  toujours  que  j'aurai  quel^ 
ques  parts  àvos  bonnes  prie|es  ,.&  que 
vous  m!en  attirere^auflî  d'autres.. 

Pour  moi ,  quoiqu'éloigné  &:  feparé  de 
vous,  je  vous  ferai  prefent.  en.efprit.  Je 
prendrai  part  à  TaccroifTement  des  grâces, 
que  Dieu  vous  fera ,  &  je  ferai  toujours^, 
jpa  chç^re  Fille  ,  également  à  vous  j  &Ct. 


»   _ 
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LETTRE    CCCLXIX./ 


jD^  civilité  &  depete  a.MJe  Pelletier  ,  fur 
le/ecmvrement  de  fa  famé. 

J'Appris,  Monfieur,  vôtre  gucrifon  plà. 
tôt  que  vôtre  maladie  y  Se  je  priai  le 
Seigneur  qui  vous  confcrvoir ,  que  cefux- 

J?our^ôtre  fandificaiion  autant  que  pour 
a  confolation  de  ceux  qui  vous  honorent 
comme  je  fais.  Vôtre  retraite  du  monde 
Yous  en- a  fans  doute  non- feulement  fe- 
paré.,  mais  encore  détaché.  Vous  goûtez- 
depuis  plufieurs. années  les  douceurs  d'u^- 
ne  fblitude  Chtetienne  :  Dieu. vous  aïanc- 
fait  la  grâce  de  vous  tirer  des  horreurs 
d'ua  fiecle  qui  devoit  être  aufll  malheu*. 
reux  &  aufll  corrompu  que  celui- ci.L'âgç 
avançant  toujours ,  ôc  la  pieté  croiflànr 
avec  l'âge  au  milieu  de  vôtre  repos,  vous^ 
vous  préparez  à  bien  mourir..  Les  mala^ 
dies  mêmes  dont  vous  êtes  quelquefois 
affligé ,  &.  que  vous  fupportez.  avec  tant 
de  refîgnation  ,  font  comme  des  eiïàis 
d'une  mort  qui  ne  peut  guère  être  éloi^ 
gnçe.  Rien  ne  peut  vous  faire  regreter  ce 
que  vous  avez. quitté.  L'état  où  vou^ 
voïez  les  affaires  prefentes  ne  donne  enr 
vie  à  perfonne  d'y.  avoir  p^rt  j  &  la  fèuljp- 
tentation  que.  vou^  pouvez  avoir,  danis^ 
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▼ocre  AcCett  ^.c'èft  d'être  trop  fenfiBIe  aux 
malhears  de  la  République.  Matis  tant  que 
nous  vivons  nous  Tommes*  Citoïens  de  la 
J^falem  cerreftre.*  Nous  devons  être 
touchez.  é6  coût  ce  qui  blefle  la  gloire  du- 
Roi,  à  qui  nous  fommes  (î  redevables^  ou 
la  douceur  Se  la  tranqtrillitèd'un  Ecac  que 
nous  avons  vé-fi  floriflknr.  Céftiine  trif- 
trflè  qui  eft  félon  Dieu  ,,  pourvu  que  la. 
pieoé  civile  ne  trouble  pas  la  Chrêtienney. 
&  qu*elle  retienne  dans  le  cccur  la  refigna^ 
tton  ôc  la  confiance.. 

M.  le  Duc  de  Roquelaure  &  M.  de  Ba& 
•ville  onrpaffé  ici  au  retour  de  letir  expé- 
dition du'Tivarez;  Ils  ont  étouffé  dans  fr 
naiflànce  une  rébellion  qui  alloit  devenir 
tres^dàngereufe.  La  difette  dû  bledidonne- 
de  grande;*  inquiétudes  aux  peuples ,  ft 
celle  de  l'argent  donne  de  grands  enobar* 
ras  aux- Riches». 

Je  prends  la  liberté  dé  vous  envoîer  eiN 
€ore  un  Mandement  fait  depuis  peu ,  à' 
l^occafion  dès  prières  pour  la  proiperitâ* 
dfes  armes- du  Gùoi  après  la^pcucedela 
Paix.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  penlë- 
Ibuvent  aux  promenades  &  aux  converlk* 
lions  de  Villeneuve,  &c  que  j?ai  eu  queU 
quefois  d'alTez  fortes  tentations  de  vonsy^ 
aller  renouveller  le  refpedhicux  attache* 
mentavecleq^iei  jefuis^  MbnGtur^  yôire;. 
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P  M.  Pmalts  ifuir  U  Jipuider  defefmrt- 

trétrt.. 

r  T  Otre  lectfe  ,^<]iioiqiie  loague , JMoik». 
ff  '   fiear,  ne  m'a  pooojK  pas^ennaïé». 
aitûxoates  vos  ayawruiy^  &  j'y  ai  hit 
Dtes  les  sceflexions  cfoe  vous  poitvezToa- 
îser.  Il  me  iemUe  qoe  tout  Te  r^ait  i* 
artoix  ft>o^p«f6iis n^cms  aïtnt  votié  kx 
lgii{e&aa Sacerdoce,  fit  vovs^k  terni 
tenai^vowycimtniappollé,  iwQsde«^ 
xprendte  ce  parti  &  vous  y  difpoièr^, 
KÂqoe  dâus  m  â^  déjà  avancé,  par  d^s  » 
]des>  convenables.  Sivons  me  <knan- 
z  mon  avis  ^  je  vous  dirai  que  vois  n'yv- 
»  pas  obligé ,  Se  que  même  il  ne  vous^ 
nvient  pas  à  prefent^de  vous  faire  Ptê* 
i«Le  vo^ude vosparens  ne vous.enga« 
à  rien».  Il  £aut  que  lès  vcpax  foient  vo« 
luires  &  perlbatiels»  La  vocation  doitr 
nir  de  Dieu,  nxm  pas  des  hommes., 
ailleurs ,  ces  parens  mêmes^  qui  vous . 
îient  deftiné  pour  TEglife,  ne  s'en  fou- 
Tcnt  plus,  &  ne  vous  donnèrent:  pas. 
!  éducation  conforme  àxetécat-;  ainfi^' 
3S  ne  devez  avoir  fur  cela  aucun  fcru- 
ti  Outre  cela-,  vous  êtes  dans  un  âge  : 
jl  viuiSi  feroiCi  diiScile.  d'acqoeiu  \t^ 
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capacitez  neceflàires.  Vôtre  Evêque  a  é(& 
d'avis  que  vous  demeurafliez  dans  vos  pe*» 
tics  emplois  ,  où  vous  pouvez  vous  fane- 
«ifîèr  en  vous  appliquant  à  l'inftruâion 
d'une  petite  jeunefle  que  vous  porterez  à 
là  pieté ,  &  gagnant  ainfî  v&re  vie  félon» 
Tordte  ourla  Providence  vous  a  mis  :  car 

{lourdes  penConsou  des  gratifications  de 
a  Cour,  le  taixis  ne  permet  ni  d'en  efpe- 
rer ,  ni  d'en  demander».  Si  i'avois  quelque 
occafion  de  vous  fervir  &  de  vous  em^ 
ploïer  utilement  dans  mon  Diocefe  ,  je  le 
ferois  avec  plaifir  ^  vous  adârant  que  je 
fuis  véritablement^  Monfîeur,  tout  à  vous^. 
&c.. 

Je  me  charge  d^  faire  dire  les  troiiMefi^ 
fcs  à  S^Gervafi.. 
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LETTRE  •CCCLXXL 
De  nouvelles  a  M.  l^Abbl  Mendrd. 

LE  Ciel  n*eft  pas  encore  bien  pour 
nous ,  MonficuT,  La  dernière  aéâîte 
auroit  pu  être  hcureufè,  fi  le  General 
n'eût  été  blefle ,  &  fi  le^onabre  n'eût  en- 
fin prévalu  fur  la  valeur.  Oapeut  dire  que 
tious  (n'avons  pas  perdu  la  bataille  »  mais 
que  nous  ne  l'avons  pas. gagnée.  Les  en*, 
némis  ont  plus  foufFert  que  nous.  Nous 
^ons  pris  de  leurs  drapeaux  :  ils  ont  éc^ 
chargez  plufieurs  fois  \  mais  enfin  ils  font 
demeurez  maîtres  du  champ  de  bataille^ 
Bc  nous  nous  fommes  retires  feus  nos  Plsu 
ces  comme-vaincus^,  après  d'^afiiez  gf^^tv- 
des  pertes.  Je  fuis  fort  touché  de  lableflu- 
re  de  M.  le  Maréchal  de  Villars ,  foit  par 
le  befoin  qu'on  a  de  lui  y  foit  par.  l'amitié 
qu'il  a  pour  moL  ]c  vous  prie  de  me  faire 
(çavoir  les  nouvelles  que  vous  appren» 
Irez  de  fà  bleffore ,  &  de  me  croire  aui« 
^mt  que  je  le  fuis.»  Mionfieur^vôtre^  &g» 

A,  Ni/me j  ce  fto.  Septembre  1709* 

m. 
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LETTRE    CCCLXXrt     K 

Comf  liment  i  M.,  de  BufvUU ,  fwr  la  tmi  li 
de  M.  de  Lamoignon  fin  frère. 


I 


J^Ai  appri8^Mon(î«ur^  la^mort  et  M.vA^ 
cre  Fectc  ^  ^'en  fuis  toucbé  pour  lui  ft 
pour  Tons^  Vous  avez,  toujours  vécu  4anSi 
une  fi  DarÊme  union  de  coeur  6c  d'efpiic^ 
yom  utifanc  dans  ks  çetns  heureux  lOi 
bonheur  commun ,  dans  les  tems  difficsb 
les  y  vous  feryaot  de  confolatioa  1*011  à 
l'autre  \  toujours  égaiementamis  »  toâ^ 
jours  également  frères.  Qu'il  eft  aifé  dé- 
juger de  vôtre  douleur  !'On  me  mande 
4]u'on  ne  peut  pas  être  plus  regreté  qo^it 
f  eft.  Je  n'en  ai  pas  doute  ;  il  ne  peut  pte£> 
que  mourii;  perfonne  de  vôtre  nom  que  et 
ne  foit  une  perte  publique.  Ni*  de  Lamoî- 

irnon  fur  tout ,  qui  s'étoit  acquis  depuis^ 
bng-tems  Teftime  &  l'amitié  de  la^  Coof 
6c  de  la  Ville  y  par  cette  droiture  àc  ceme 
bonté  qui  le  faifoient  l'arbitre  dfe  tous  les- 
difFcrens ,  6c  le  cendoient  agréable  tt 
mile  à  tout  le  monde.  Ces  (êparations^. 
Mondeur,  font  bien  fenfibles  :  mais  à 
quoi  ne  doit-on  pas  être  accoutumé  dans* 
là  vie  ?  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous, 
être  de  quelque  ufage  dans  votre  afflic- 
ti^oUx  Q)ai&  vous  n'aviez  befoin  qvic  dfr 


Mnême,  6c  votre  fagefle  vons  ca 
irera  plus  qoe  je  ne  fçaurois  vous  ea 
•  Il  me  fufb  de  vous  aiforer  ^ue  je^ 
is  pan  à  vâcre  douleur ,  ^ue  je  fens. 
lîenAe  ^  &  qoe  )e  fiiis^  &c 
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iêtiféU$kn  k  Âtli  fMletier  ifmr  Us  in^ 

Avtfke^  Moofîsor,  qoejevîràs  it 

£iire  à  M«  le  Duc  dtBsez,  arrivé  de- 

^  peu  dans  cette  Province,  ni*a  empê*. 

de  répondre  àvâcre  Lettre*.  Je  voia 

vous,  avez  quitté  votre  folitude  de 

leneuve  avant  qoe  la  faifon  de  la  cam- 

&e  fàt  avancée^  Il  ^uc^ménager  une: 

é  £oiUe  ;  Tair  de  Paris  eft  moins  fub- 

les  iècours  y  (ont  plus  prefens  ;  8c 

od  on  approche  Tige  des  Patriarches^ 

Ntt  Ht  mettre  (bus  les  foims  d'une  (a-  ' 

b ,  &  recevoir  de  (es  enlans  les  fruits 

ia  l»eane  éducation  qu'on  leur  a  <lon« 

,  La  cotiftience  que  vous  me-  faites 

'état  oÀ  vo«s  êtes  &  oUt  vous  réduit  le 

Is  <ks  années  ,  morcoocheroit  davan^ 

i  û  vous  n'en  pariiei^  pas  fit^ien  ,  &  £ 

k  voïois  par  la  encore  tout  vôtre  tC- 

dans  votrej  teccfCy^  d9M  crite^ 
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que  M.  deN...  m'a  communiquées.  Ma» 
enfin  vôtre  apprehendoneft  raifonnable; 
tout  ce  qui  tend  à  Ùl  fin  diminue  necelTai» 
remeni  ;  la  vigueur  pa({è ,  les  organes 
s'ufcnt ,  refprit  s'afFoiblit  avec  le  corpsî; 
le  feu  qui  nous  anime  s'éteint  infenfible- 
ment ,  &  la  raifon  aufE-bien  qA  les  fen» 
fuccombent  quelquefois  fous  les  infirmi- 
cez  delà  vieiUefTe,  Ceux  qui  comme  vous 
ont  men*é  une  vie  toujours  occupée,  qài 
ont  été  chargez  de  pénibles  &  importan- 
tes affaires ,  qui  ont  pris  à  cœur  les  in^ 
ttrêts  de  TEtat  comme  ceux  Je  leiir  fît- 
mille,  qui   font  vivement  touchez  des 
malheurs  prefens  &  des  mifères  de  k 
Patrie i  ceux-là,  dis-^^,  ont  à  crain^oe 
que  TapplicaticHi  &  Tufage  qu'iUxmt  fiât 
.  de  leur  efpric ,  n'y  caufent  enfin  qoelqtffr 
défaillance.  La  nature  cefTe  auQî  foùvem 
d'elle-même..  Il  y  a  peu  de  ces.  vieiHcfTei 
heureufes  qui  fe  foutiennent  jufqu'àla  fin,. 
&  où  le  tems  n'ote  à  l'homme  quelque 
partie  de  lui  même  ;  ôc  cette  benediâiod 
que  Moï'fe  prononça  :  Sicnt  dies  juve/ttutb 
tiiétj  ita  fentSutis  tit£^  ne  fe  renouvelle 
gueres  depuis.  Nous  avons  va  y  vous  Sc 
xnoi ,  Monfieur ,  des  hommes  dont  on 
avoir  eftimé  le  jugemient  ôc  la  (àge£fe  v 
aprésavoir  rempli  les  premières  Charges 
&  les  premiers  Emplois  du  Roïaame| 
trdîtmr  un  refis  dcvie dans  une  indolence^ 
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îtoïable ,  fans  raironnemenc,  fans  inceL. 
gence,  oublier  leur  propre  nom.  J'a- 
oiie  que  cette  efpece  de  mort  vivante 
ft  une  humiliation  quand  on  la  fent  oa 
[u'on  la  prévoit.  L'homme  ne  faitjamais 
lus  de  pitié  que  Ibrfqu'il  commence  à 
encrer  dans  Ton  néant.  La  mort  naturel* 
^eft  la  peinedu  péché ^  la  nu>rc  civile  ou 
Dorale  en  eft  la  pénitence.  Il  (z\xt  s'y  re« 
tgner  quand  on  la  voit  approcher ,  Se 
lans  le  danger  de  ne  pouvoir  plus  offrir  à 
3ieu  avec  liberté  le  facrifice  des  bonnes 
suvres  &c  de  la  loiiange ,  lui  en  faire  un 
le  (on  inaAion  &  de  Ton  (îlence.  Après 
:ela ,  il  faut  fe  confoler  de  tout.  L'Âpôtre 
10US  apprend  que  ,  foitque  nous  vivions 
Ml  ^e  nous  mourions  ,  nous  fommes  au 
Seigneur.  Nous  devons  croire  que  toute 
ïffliâion  comme  toute  confolation  vient 
de  lui ,  que  c'eft  toujours  un  bien  que  fa 
volonté  s'accomplifTe  eAnous.  En  nous 
otant  ce  qui  fert  à  1«  connoître  &  à  le 
fervir  ,  il  nous  ôte  en  même  tems  ce  qui 
peut  induire  à  Toffenfer.  Cet  afFoiblifle- 
ment  que  vous  croïez  remarquer  en  vô- 
tM  pérfonne  j-eft  une  marque  de  Tatten- 
tionque  vous  avez  vers  vous-même.  U 
n'-eft  |>as  étonnant  que  vous  éprouviez 
quelque  changement  &  quelque  diminu- 
tion de  force,  que  vôtre  imagination  fe 
réfroidilTe^  qw  v^eapplicatiouCc-td^ 
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tSie,  que  vos  prières  foienc  moins  iètw 
ventes ,  que  vos  penfées  &  vos  aâtiom 
ibienc  moins  vives,  que  le  corps  qui  & 
cocrompt  appefanciflè  i'ame.  Vous  coo- 
•chez  ce  terme  fatal  de  la  vie  y  dans  le« 
^el  il  n'y  a  plus  qtre*travail  8c  douleur, 
ielon  l'Ecriture.  La  reflexion  <|ue  nous 
avons  à  faire.  Monteur,  car  à  deux  oa 
trois  années  prés ,  nous  fommes  dans  le 
même  cas  ;  c'eft  de  nous  regarder  fm  le 
<léclin  de  Tâge  conune  des  fervitenrs  qui 
vont  devenir  imitiles  5  de  aftetire-  à  prcmc 
les  heures  que  Dieu  nous  laiflè ,  avant 

Sueletems  vienne,  oâ  félon  TEvangile^ 
ne  fera  plus  libre  de  travailler  pour  le 
£tlut.  Hâtons- nous  de  lui  oé&Jr  des  cim« 
noiiFances  «8c  des  alFeâions  qui  feront^m 
les  jours  plosufées.  Se  prions^letqnes'il 
veut  nous  punir  avant  nôtre  mort  de  la  pti^^ 
vaCTondes  douceurs  temporelles  6c  fpiri- 
tuelles  de  .la  vie*,  il  conferve  du  moins 
<bns  nos  cœurs  mortilBex  un  fonds  «le  reli» 
gion ,  de  foi ,  d'humilité  &  de  patience. 
C*eft  une  grâce  &  une  &  benediâion  da 
Ciel  pour  vous ,  d'être  au  milieti  de  vôtre 
famille ,  aimé  &  honoré  de  vos  ten£uis^  i 
qui  adouciront  vos  peines ,  qui  refpeâe« 
ront  jufqu'à  .votre  foiblefle ,  8c  qui  tou- 
chez de  tendrelTe ,  de  pieté  8c  du  défit  de 
vous  prolonger  un  refte  de  vie ,  auront 
les  mêmes  foias  &e  v^tLNÎeUte&.qiie 
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ivez  ea  de  lear  enfance.  Quoi- 
I  fois  ji«f  fuadé  qoe  vous  n'avez  pas 
de  mes  leçons,  &  qu'un  efpm  fo* 
r  tranquille  comme  le  voue  ne  (bk 
rdiaaicement  fttjet  à  de  pareils  dé* 
mens  ,  i  ai  t>ien  youIu  vous  obéïr  ^ 
emr  y  &  vous  témoigner  avec  quelle 
nce  ie  fuis  vôcse,  &c 

mesoe  9.  Novembre  1 709. 

T  T  R  E   CCCLXXIV. 

ïment  k  M.  Gonthim  Archevêifue 
tvignanyfiirUmortdH  Prince  Pétmpbile 
évoh  uni  pcnfion  fur  tArchtèichi 
iviffion^ 


L 


ONSEIGNEUR, 


»os  voilà  donc  déchargé  de  mille 
cens  éçus  Romains  de  penlîon  fiic 
I  Evêché.  Le  Prince  Pamphile  ne 
oit  mourir  plus  à  propos  pour  vos 
taux.  Quelque  joïe  que  m'aie  donné 
nouvelle ,  parce  que  f  aime  à  voir 
ir  vos  revenus ,  j*ai  ccâ  apcés  y  avoir 
penfé ,  que  vous  n'en  étiez  pas  plus 
,  que  le  bien  qu'on  vous  laifle  eft 
ien  ^ue  voua  d0iuic«^  de  quect  &^t&. 
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y  OS'  pauvres  qu'il  faut  féliciter  &  non, 
pas  vous.  M.  TEvêque  d'Ufez  &  M.  lï-  ' 
Ycque  de  Montpellier  vous  en  feront  leoc 
oomplimenc.  ]e  vous  fais  le  mien ,  Mon^ 
feigneur,  moins  fur  l'acquifition  que  voos 
faites,  que  fur  la  diftribution  que  vous  en 
ferex.  Agréez  que  jVie  Thonneur  de  vous 
renouveller  en-même-temstous  lesfcnri- 
niens  de  refpeâ:  &  de  vénération  avec 
lefquels  je  fuiiB ,  Monfeigneur ,  de  'vôtre 
Excellence,  le,  &c. 

^  .MoHfpeîlier  ce  ii,  Deccntbre  1705, 

LETTRE    CCCLXXV. 
De  civilité  au  mime. 


M 


ONSEIGNEUR, 


On  vous  a  dit  vrai  ;  nous  fommes  ici 
fôuvent  enfemble.  On  y  voit  un  Concile 
de  dix-huit  Evcques  travailler  pour  le 
bien  public ,  &  chercher  les  moïens  de 
foutenir  l'état  &  la  Province.  Des  affai- 
res d'elles-mêmes  afTez  trifles  ont  bien 
befoin  de  quelques  intervalles  de  gaieté  5 
Nous  en  profitons  ;  heureux  fî  vous  vou- 
liez en  profiter  vous-même  ,  &  venir  re- 
cevoir les  complimens  du  Clergé  de  Fran- 
ce, peut-être  moins  ço^s  ^  vRVi%  ^ut-  être  ' 
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auffi  plus  finceres  que  ceux  dlcalie  (ùr  le 
gain  de  vôtre  penfion  Panaphiliene^  Je 
TOUS  les  réitère  encore  avec  tous  les  fèn- 
timens  de  refpeâ:  avec  lefquels  je  fuis , 
Monfeigneur ,  de  votre  Excellence ,  le  ^ 

LETTRE     CCCLXXVI. 

De  civilité  &  de  pieté  a  M.  le  Pelletier^  four 
le  commencemem  de  Cannée: 

PÀrmi  tous  les  embarras  ,  Monfîeur^ 
où  nous  nous  trouvons  ici  au  Ai  jet  des 
affaires  de  la  Province  ,  qui  font  à  peu- 

i)rés  comme  celles  du  Roïaume ,  nous  ne 
aidons  pas  de  trouver  quelques  bons  mo» 
mens  »  M.  de  Bafville  &  moi ,  6c  ce  font 
ceux  où  nous  parlons  de  vous  :  nous  re- 
payons les  diffbrens  états  de  vôtre  vie ,  8c 
nous  ne  croïons  pas  que  vous  aïez  fujet 
de  regreter  les  foins  que  vous  avez  pris 
pour  le  Public  &  pour  vôtre  famille  ^ 
qu'on  a  regardé  de  tout  tems  comme  les 
plus  nobles  devoirs  <3c  les  premières  efpe- 
ces  de  charité  des  Pères  &  des  Citoïens. 
Nous  lotions  les  mifericordes  de  Dieu  fur 
vous ,  de  vous  avoir  tiré  des  emplois  dif- 
Sciles  &  dangereux  ,  &  de  vous  avoir  mis 
^s  le  port  avant  les  tems  de  confu&ovi. 
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de  de  trouble.  Je  toos  avotie  que  nam 
vous  eiiTioni  quelquefois  U  doactut  ig 

TÔce  retraite. 

Je  ce  manquerai  pas  de  faire  vâtrexe. 
prernuanao  à  ce  dtgoe  Magiftrat ,  au  foire 
de  (es  derniers  dîfcours  à  l'ouverture  it 
nos  Etats.  Il  écrivit  À  M.  Ton  Neveu  de 
vous  les  communiquer  ainfi  que  faifbâ 
M.  Ton  Frète  :  ce  que  )e  crtùs  dé|aexaciaé. 

Comme  nos  années,  à  mefure  que  nwu 
vieilUCons ,  nous  doivent  êtte  pfui  pré- 
cieufes ,  te  qu*altâtez  de  mourir  bien» 
tôt ,  nous  femmes  plus  preHèz  de  bien  vi> 
vre.  Je  vous  fouiiaite  ponr  oecte  prochai- 
ne année  des  benediâions  du  Ciel  pJH 
*b<Midanies,  &:fuis  avec  un  plus  panait 
atucheniem,  Monlîeur,  vôtre.  Sec 

A  Mtmfllitr  Kl»,  Otamin  i  toj. 


D£  M,  FlBCHIBU.  JL4I 

E  T  T  R  E    CCCLXXVII. 

m f  liment  Chrétien  a  M.  Gonthieri  Arche^ 
V€qiteit Avignon,  four  le  commencement 

4fi  tannée. 


ONSEIGNEUR, 


e  vous  fouhaice  cet^  nouvelle  année 
ebeoediâions  ipirkuelles  ^  tellei  que 
dois  vous  les  Topliiaiter ,  6c  mille  bene- 
%ioiistempoi:elles,teUesqueles  pauvres 
us  les  fouhaitenc.  Vôtre  charité  le  forti. 
tous  les  jours  ;  vous  l'exercez  par  vos 
tnôiies,  vous  la  peiiuadeit  par  vos  difl 
ors  ^&  par  vôtre  Ixtxfj^  P^ftprale ,  ou 
us  ramenés  les  Eoçicfiaftiques  à  l'ori« 
ic  &  à  TadminiAration  Tf^ffàAvt  de 
irs  bifliis.  Si  cbaoïn  avoic  un  cccuc 
urne  le  vôtre ,  il  y  auroit  fort  peu  de 
^bins  (ans  fecours,  M$  Traitans  de  la 
itrebande  font  devenus  fourds  i  nos 
ères  crop  fouvcm  réitérées.  Nous  a- 
os  kfTé  leur  patience  &  ils  ont  lalS^  n&- 
charicé.  M.  Rou0«t  vient  de  me  ren- 
ia lettre  de  v^re  Excellence ,  &  s'*eft 
ontinent  retiré,  il  #e^a  tout  <:c  qu'il 
idca  de  moi ,  quand  il  me  parlera  de 
re  pajc^  pance  que  pçrfonne  tCtSt  %>^ 
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vec  plus  de  refpeâ:  &  de  foumiflion  que 
moi,  Monfeigneur,  de  vôtre  Excelleûcê, 
le,  &c 

^  Montpellier  ce  i  Ramier  1710. 

LETTRE    CCCLXXVIir. 

Compliment  Chrétien  à  Madame  de  C.pourïe 
commencement  de  Cannée, 

ON  n'a  qu'à  vous  fouhaicer  des  an« 
nées  ,  Madame  j  on  eft  adàré 
qu'elles  comtnencent,  qu'elles  finiâènc 
&  qu'elles  fe  partent  heureufemenc  ,  je 
veux  dire  dans  une  fuite  continuelle  de 
lionnes  œuvres  ;  vousufez  dacems  &de 
la  famé  que  Dieu  vous  donne  d'une  ma- 
nière à  vous  en  attirer  la  continuation. 
"M.  TEvcque  d'Agatopolis  que  j'attendois 
ici ,  n'y  paflera  peut-être  pas.  Il  m'a  ciw 
voïé  votre  lettre ,  &  m'a  fait  commencer 
.cette  année  plus  agréablement  que  je  ne 
penfois. .  «  Nous  fommes  ici  tenans  les 
^tats  delà  Province  de  Languedoc ,  entre 
les  demandes  du  Roi ,  les  befoins  da 
Roïaume  &  les  miferes  des  Peuples.  Il  eft 
aflfez  difficile  de  fatisfaire  à  des  devoirs  fi 
idifFerens ,  &  à  concilier  les  défirs  avec  la 
puiflance.  Tous  nos  voeux  doivent  ten- 
dre à  prier  le  Seigneur  qu'il  vucille  bien* 
tôt  donner  la  Vm^  9ca  monde  ^  afin  que 
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nous  le  fervions  plus  tranquillement.  Je 
VGÂis  demande  toujours  quelque  partddns 
vos  prières ,  &  je  vous  aflûre  que  per- 
fohne  ne  vous  honore  plus ,  &  n'eft  plus 
parfaitement  que  moi ,  Madame ,  vôtre^ 
&c. 

A  MofitptUier  et  lo,  fxmntf  1 7 1  o. 


AVIS. 

-  les  Lettres  Fran^oifes  qui  fuivent, 
s* étant  trouvées  fans  datte  d'année ,  ^ 
la  plupart  ne  renfermant  aucuns  faits 
qui  aient  pu  leurfervir  J^ époque  certain 
ne  y  Pon  n*a  pu  mettre  ces  Lettres  dans 
un  meilleur  ordre  ^  qu'en  laiffant  de  fui^. 
te  celles  qui  font  adreffées  k  une  même 
ferfmne. 


Ht^^ 


L  ïi  V 
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jnoify  que  je  lui  envoïai  dabord  de  faint 
Germain  ;  &  comme  fe  lui  ai  écrit  d*ici 
qu'il  fit  tout  ce  que  vous  fouhaiciez  cres- 
prompiement,  il  "m'a  répondu  qu'il  ne 
iè  fouvenoit  pas  de  l'avoir  reçue.  Si  j'é- 
tois  à  Paris  ou  à  Saint-  Germain,  j^'envoïe- 
rois  faire  un  éclaircifTement  là-  defTus  ; 
mais  parce  que  nous  ibmmes  encore  ici 

{>our  plus  d'un  mois  ,  je  vous  prie  d'avoir 
a  bonté  d'écrire  encore  une^  fois  à  M. 
Cramoify  vos  volontez  ^  &  je  les  lui  ferai 
fçavoir.  Je  n'ai  pas  eu  h  tems  de  m'arrê- 
ter  à  Paris ,  pour  vous  envoïer  la  fuite  du 
Journal  que  vous  m'aviez  demandé,  à  la 
première  occafion  après  nôtre  retour,  je 
m'en  fouviendrai.  Je  vous  prie  de  ténloi^- 
mnex  à  M*  de  Salvador ,  que  le  petit  pre^» 
tent  que  je  lui  ai  fait  ne  méi  itoit  pas  les 
remercimens  qu'il  a  eu  la  bonté  de  mû 
faire ,  que  je  lui  fuis  obligé  de  la  mantere 
bonnète  avec  laquelle  il  Ta  recâ,  &qQe 
je  fèrois  heureux  fi  j'avois  quelque  chofè 
de  plus  précieux  à  lui  offrir.  Faites-moi  là 
grâce  aufli  d'afTurer  tous  mes  parens  Se 
amis  de  mes  très- humbles  fervices ,  &de 
croire  que  vous  n'avez  perfonne  qui  foie 
avec  plus  d'afïèâion  &  de  fincerité  que  je. 
tdiSy  Monfieur,  vôtre,  &c*. 


•  •     •  • 

LETTRE   CCCLXXXI. 

Dif  civilité,  Jh  mime. 

IL  n  Vft  pas  vrai ,  Monfîeur ,.  que  j'aie 
été  nommé  à  l'Evcché  de  Toulon,  &  le 
bruit  que  vous  dites  qui  en^  à  couru  dan» 
vôtre  Ville^  n'a  aucun  fondement ,  finoa 
la  bonne  opinion  qu'on  y  a  peut-être  de 
mou  Je  vous  (uis  obligé  des  iouhaits  que 
▼OQS  faites  pour  moi  là-4e(Iu^.  Je  mis 
plus  tranquille  que  vous  ne  fçauriez  croi- 
fe  y  &.  je  me  trouve  fiJ>ien:OÙ  j^  fuis  ^  que 
je  crains  prefque  ce  que  mes  amis  me 
ibuhaitent..  ]e  vous  prie  d'affârer  M.  le 
y icelegat'  de  mes  très- humbles  t^fpeSt^ 
Je  ne  manquerai  pas.  de  lui  envoïer  les 
feuilles  du  Journal  des  Sçavans  tous  lès^ 
mois^  à  mefure  qu'elles  paroitront.  Je 
n'ai  pu  envaïer  à  Paris  depuis  que  j'ai  re- 
çu vôtre  lettre  ;  je  ne  laiflèrai  pas  de  met^ 
tre  dans  ce  paquet  les^^jBiiiUçs  du  mois  dé- 
Janvier  que  Hkileân  to^âvoit  données  y. 
de  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  prefen^ 
ter  à  fon  Excellence.  Si  les  autres  n'ont: 
pas  plus  d'étendue  que  celles-ci ,  je  pour* 
rai  lesenvoxer  par  la  pofté,  afin  que  vous* 
les  receviez  plutôt*  C'eft  une  affaire  de  Cv 
peu  de  confequence  que.  là  dépenfe  que:: 
f^  ferai  jour  cela  ,.  que  je  prie  fon  ^^c^lV 
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lence  de  n'en  être  point  en  peine.  Je  voa»* 
drdîs crôufer  qaelqae  occtHon  pluscon- 
fiderable  de  lui  témoigner  la  paflion  que 
j'ai  pour  fon  tetrice.  Les  Gens  d'aâFiires. 
de  M.  de  Montaufier  ne  font  pas  ici  pre- 
âfiteniiefit  ^  «infi  jji  tie  Cqsii  iî  oa  a  païcTe- 
gslierement  Mademoilelle  de  MônoMifl 
tinve  de  M.  le  Bâton  d'OiflàiuJe  ¥oiise& 
fendrai  compte  aa  i^eniier  jour. Jfc  imof. 
fnc  cependant  défaite  rendre  cette  leace 
à  un  Père  <]m  eft  Confiedenr  dé  cette  bcRi«« 
âe  femme.  On  ne  fçaîcrpas  l'Ocdce  donttt 
eft  ::  ainfi  on  ne  peat  pas  b  hii  adceflbr  di*i 
leAement..  Par  ùm  titre ,  )p  jpge  qu'ik 
doit  être  Carme^  Déchaaifl^  Jfe  Tousda* 
É[>ande  pardon  de  toutes  les  peines  qoef;^ 
'leoas  donne,  6c  CwBy  ItotiGxxitj  dcc^   . 


■'^^^. 


LETTRE    CCCLXXXII. 

jin  mirm^fonr  fexcnftr  de  retêmmander 
(éffkire  qfiil  dVoit  d  Xeme. 

JE  reçus  à  mon  retour  duToïage,  Mon^ 
fieur  9  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
Vhormcnt  de  m'écrire,  8c  vous  pouvez 
penfer  combien  je  vous  fuis  obligé  dfi 
rhonnettt  de  vôtre  fouvenir.  Toutes  les 
bontez  que  vous  avez  pour  moi  me  don- 
nent un  treS'fenfîble  déplaifir  de  ne  poUr 
^oir  vous  fervir  comme  je  le  voudrois 
<hns  l'afifâire  que  vous  avez  à  la  Cour  de 
Rome.  Si  j'avois  trouvé  les  conjonftures 
favorables,  je  n'anrois  pas  attendu  que 
vous  m'en  euffiez   écrit  plufieurs  fois. 
Mais-  vous  fçaver  en  quel  état  font  les 
adirés  ^  &  le  mécontentement  de  ces 
deux  Cours..  Les  efprits  s'àigriATent  plu- 
tôt que  de  s'accommoder ,  &  les  Minif- 
très  nefe  veulent  charger  de  rien.  Je  n'ai 
pas  îàiffédc  foUiciter  M.  TEvêque  de  LaoA 
neveu  de  M^  le  Cardinal  d'Eftréô ,  qui  eft 
die  mes  amis  ^mais  il  m'a  dit  franchement^ 
m^l  ne  recommandoit  pas  même  à  M. 
ton  Ghcle  fes  propres  afïkires^  &  qu'on 
ne  kti  laiffoit  a  faire  que  celles  du  Roi. 
▼oiBr  ofi  l'on  en  eft ,  &  je  ne  prévoi  pas 
^H  y^  m  &àt  du  changetnetvt*  K\tv^\  y 


ijic  Lettres 

Monfîéur>,  contentez- vous  de  ma  bonne* 
volonté,  &croïez;que  je  fuis: plus mor- 
,  tifié  que  vous  de  ne  pouvoir  vous  témoi- 
gner dans,  une  affaire  qui  vous  touche 
comme  celle-là.,  avec  quelle,  pailionjç: 
fui^,  &c. 

LETTRE   CCCLXXXML, 

J)i  civilipi  :aHmime.y  cjuilui  avoi^  rccomméni 

dé,  an  defci  parens, 

IE  reçjisily.aquelque-tems,  Monfiéur,. 
des  mains.de  M,  votre  coufin  le  Prieur, ^ 
une  lettre,,  dans  laquelle  vous  me  fai/îe2 
l'honneur  de  nfie  le  recommander  &  de 
me  renouvellêr.en  des  termes  fort  oblir 
géants  ces  témoignages  d'amitié  dont  je 
vous  ai  toujours  été  fi  obligé.  .Vous  pour 
vez  croire  ,  Mpnfieur  ,  qu'il  ne.melçau- 
roit  rien  arriver  de  plus  agréable  ni  de 
^lusglorieux^qœ  de  trouver  quelque  ocr 
cafion  de  vous  rendre  quelque  fervice.. 
Vous  réprouverez  à  vôtre  égard  &.  en  U 
perfoiine  de  vos  amis  -^  quand  vous  ou  ma 
fortune  m'en  procurerez^les  moïens.  Jil ne- 
faut  que  voir  M.  vo^re  coufin ,  pour,  de- 
voir bonne  opinion  de.fonefprit  &.de.{â 
fagefiç'  Jp  ne  l'ai  vu  qu'un.  momenti.& 
jjeA  :ft  is  jcress  édifiév,  IL  &!eft;  gfcwptcmcAF: 
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iïenfèraié*  dans  (on  Séminaire ,  8C  nmi  qu> 
relevé  d'une  grande  maladie ,  &  qui  ré* 
tablis  tout  doucement  ma  Êinté,  je  n'ai 
pu  encore  fortir  pour  lui  aller  rendre  vi- 
nte  ;  à  peine  ai.  je  eu  le  loifir  de  rafTurer,. 
que  tout  ce  qui  vous  touche  d'amitié  ou 
de  parenté  ,  m'eft  très- cher  &  tres-confî- 
derable ,  Se  que  je  fais  tout  lé  cas  que  \à 
dois  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de 
me  recommander ,  parce  que  je  fuis  plus. 
que  perfonne  du  monde Monfieur^  vôtre,. 

CCC»    ^  Paris  w  1 1 .  J^ovimhre»  • 

LETTRE    CCCLXXXIV: 

X>i  civilité  an  même  ^  en  lui  envoiant  une 
k  fieced&PoeJf'e.-. 

Ous  vouIèz-bicn ,  Monfiêur^  que  jô* 
prenne  la  liberté  de  vous  offrir  une 
■petite  Poëfiè ,  que  j'ai  été  obligé  de  ren- 
dre publique  -,  &:  par  la  (bllicitation  d6 
teies  amis  &  par  l'ordre  de  perfôrmesd'ui 
yit  autorité  abAiluë  fur  moi;  Je  croirois 
manquer  à  ce  que  je  dois  à  là  bonté 
que  vous  m'avez-  témoignée ,  fi  je  la  faii 
foispafler  par  vos^  mains,  fans  vous  en 
prefenter  un  exemplaire..  Je  vous  prie,. 
Wonfiéur^  de -la  recevoir,  non  pas  coo)»- 
xneun  ouvrage  digne  dé  vôtre  approbai^ 
lion  >^  ma»  comme  une  marque- d^ftmv. 
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XETTRE    CCCLXXXVIL. 

De  remerciment  &  àt  civilhi ,  Au^mimê^ 

IL  y  alongitems,  Mbnfieur;  que  je  re- 
çois des  marques  de  vôtre  amitié.  Cel-^ 
lés  que  vous  avez  là  bonté  de  me  donner 
au  lu  jet  du  Sermon  que  j'ai  fait  à  l^ou  ver- 
ture  des  Etats ,  ne  me  touche  pas  moin» 
quetoute»  les  autres.  Elle  me  fiait  con* 
noîtreque  j'ai  toujours  quelque-  part  h 
l-'honneur  de  vôtre  fouvenit  &  de  vôtre' 
eftime.  Il  n'eft  pas  difficile  tie  vous  coo^ 
firmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi.  Vôtre  inclination  votis  pré^ 
occupe  pour  le  mérite^  6c  vou8  cioïes 
volontiers  que  j'ai  fait  tout  le  bien  que 
vous  défirez  que  je  hi^t.  Je  vous  prie  de: 
Bie  continuer  cette  bonté  ,  &  dé  me  croi* 
ce  avec  toute  la  reconnoiiTance  poffibl^ 
Bfonfieur,  vStre,.&jc;. 


r 
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LETTRE   CCCLXXXVIIL 

De  civilité  au  mime^  four  s^excufer  de  ce  quil 
navoitfii  aller  a  Avignon. 

JE  pairs  de  ce  pâïs  ci ,  Monfieur ,  arec^ 
un  extrême  déplaifîr  de  ne  pouvoir 
vous  aller  rendre  la  viHte  que  j^'avois  ré-^ 
ibiu  de  vous  rendre  »  &  à  tous  nos  amis^ 
d'Avignon.  M.  l'Evêque  de  Montpellier 
devoit  être  de  ce  voïage  \  il  s'eft  trouvé: 
mal  3  &  moi  ;e  me  trouve  fi  preflë  d  af- 
faires importantes  j  qui  me  rappellent: 
dans  mon  Diocefe.  La  Êdfon  eft  avancée^ 
les  chemins  font  mauvais ,  j'ai  ijn  grand 
Toïage  à  faire.  Deux  Eyêques  de  mon 
voifînage  m'ont  prié  de  les  ramener  chez; 
eux  dam  mon  carroilè.  M.  de  Bafville  & 
M.  le  Cardinal  de  Bonfy  m'arrêtent  deust 
jours  à  Montpellier,  &  les  Fêtes  de  Noël 
me  preflènt.  Voilà ,  Monfîeur ,  ce  qui  fait 
Bion  déplaifir.  Je  me  flate  que  vous  ne 
m'en  aimerez  pas  moins,  &  je  vous  aflâre 
que  je  prendrai  l'année  prochaine  un  mois, 
d'avance,  pour  vous  adârer  que  je  fuis, 
toujours  également,  Monficur,^. vôtre,  &c^ 

A  Nipuçf  ce  } .  Décembre* 


/ 
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LETTRE  CCCLXXXIX* 

J>#  civHite  M  mhne  /  qid  lui  avM  Jimbditi 

Us  bonms  Fhes. 

iE  viens  de  recevoir^  Monfiear,  les  ma^ 
qoes  obligeantes  de  yôtre  fbuyenir 
[is  le  fooliaic  que  vous  me  faites  des 
bonnes  Fêtes.  Je  fuis  (i  accoâtumé  à  toa« 
ses  Tos  boutez ,  q«e  je  ne  i!{ai  plus  qaela 
jremercimens  vous  en  (aire.  Je  m'imagitie 
aae  vous  ne  doueez  pas  de  ma  reconnoi£< 
Mnce,  dr  que  vous  êtes  bien  pccfittdé^ 
que  )e  reflens  comoie  Je  dois  tootes  lea 
grâces  qne  vchis  Hie  faites.  Ma  £uité  cA 
tort  bonne ,  &  le  Carême  ne  m'a  point 
aflfbibli.  Je  vous  fouhaite  mille  pro(pervr 
tttyic  je  fuis  avec  toute  raâfè&ioA  <t 
l'eâimepoflible^v&tre^  &c. 

A  Wfmes  et  i  )•  Avril, 


V 


LETTRE   CCCXC 

&  dei  Livres  qu* il  Ini  avoiî  acheté!!^ 

Î£  refotfl  toâjour^  Monfîcar  ^  des  mar^ 
^el  ic  vetre  amitié.  J'ai  reçu  la  BolU 
Pape  contre  la  trop  grande  élevacion 
lies  parens  8c  des  neveux  ^  &  j^^ai  éci  bien 
aife  de  voir  ces  belles  de  nobles  expref« 
£ons ,  doùt  fa  Sainteté  fê  ferc  pour  faire 
panncrefon  zèle  poorla  diicîpline.  you$ 
ne  promettez  encore  an  Livre  qisi  noas 
osHment  6c  ^oe  je  n'ai  pas»  Je  vous  en 
fins  tres^ôbligé  i  mais  il  &iidroit  me  man- 
der ce  qu'il  tous  conte.  Saff  .ce  pied*  là  ^ 
je  vous  prirai  de  m'en  chercher  de  pareils^ 
âc  de  mê  mander  »  &  vous  en  rencontrer 
qoelques^uns  de  boas^  afin  q^e  iêlon  les 
matières  oti  les  u(ages  que  fen  pisil  fai- 
re ^  fe  les  acheté^  Si  }'en  pouvois  trouvée 
id  quelques-uns  de  vôtre  goât  »  vous  ve^ 
ries,  la  t econnoiflànce  que  fai  de  toutea 
vos  hûntez^  6r  l'afctentton  «vM  laquelle 
îe  fiiô,  Meuiieui;  tôtre^  ^^ 
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LETTRE    CCCXCL 
.   De  civilité  &  de  remercimtnty  oh  mime^^ 

VOus  ne  manquez,  Monficur,  aucune 
occafîon  de  me  témoigner  vôcce 
amitié  ,  &  ^e  n'en  trouve  aucune  de  vous 
témoigner  ma  reconnoiflance.  Le  com* 
pliment  que  vous  me  faites  fut  le  Sermoit 
qu'on  m*a  fait  faite  à  l'ouverture  des 
Etats,  eft  une  marque  de  vôtre  bontéor- 
dinaite.  J'ai  eu  peut-  être  en  cette  rencon* 
cre  un  peu  trop  de  déférence  aux  prières- 
Se  aux  ordres  d'une  affemblée  qm  avoit 
trop  bonne  opinion  de  moi  ^  &  faion^peat 
Iiaiardé  ma  réputation  pour  marquer  mon» 
Qbéïflfance;  Le  fuccez  a  été  heureux  :  car 
vous  j^avez  qu'il  y  a  des  témericez  qui 
réufliflent ,  6c  qu'it  y  a  un  mérite  dans  U 
furprife ,  qui  £»it  paflfer  les  défauts  mè^ 
mes  pour  des  vertus.  Je  vous  rends  gra-^ 
ces  de  tout  te  bien  que  vous  penfez  &  que 
vous^  dites  de  moi ,  &  vous  afl^re  que 
f  ecionne  n'eft  plus  véritablement  &ipW 
icordialemenc  que  je  le  fuis,  Monfieur^vo^ 
tre,&c. 


DE  M.  F  I  1  C  R  I  E  R.  X^i 

LETTRE     ce  ex  CIL 
2?f  civilité  &  de  remerciment  ^  au  mitM. 

LA  bonté  que  vous  avez ,  Moniîeur^ 
de  me  (buhaiter  tous  les  ans  les  bon- 
nes Fêtesjineles  fiiit  pafler  agréablement, 
Se  le  renouvellement  des  années  m'eft 
toujours  heureux  par  le  renouvellement 
et  vôtre  amitié.  Ce  qui  me  fait  plus  de 
plaifir ,  c*eft  qu^^n  ce5  occafions ,  foie 
•que  vous  fafliez<]es  v<rux  pour  moi,  fbit 
<que  vous  m'offtiez  vos  foins  pour  mes  af- 
faires y  ce  ne  font  pas  des  complimens 
ileriles  que  produit  la  coutume  &  la  bien, 
féance,  ce  font  des  offices  efFeâifs  qui 
'i^àrtent  du  cœur ,  &  qui  continuent  dans 
clés  aâions ,  TafFeârion  qui  les  a  fait  naî- 
tre. Je  vous  prie  de  croire  aiifli  que  ma 
'reconnoidànce  eft  dem&me,  que  jem'ef- 
^imerois  heureux  fi  je  pouvois  vous  en 
donner  des  marques ,  ;&  que  j'ai  toujours 
du  moins  le  dédr  de  vous  faire  connoître 
^ar  mes  petits  fervices  qu'on  ne  peut  être 
plus  que  je  le  fuis ,  Monfieur ,  votre^  9cc« 

•    ANifmuceii*l>tcmlfre,  ; 


^B&X  LfTTUBS 

LETTRE    CCCXCIII. 

i)i  CfttfaléftQH  4  Méidm€  FAhhiJfi  dt  S.Jh- 
fane,  fnr  la  mort  de  M.  fon  Frère. 

L'Efidme  pamaïUeie  que  )*avoi^  poac 
KL  vôtre  Fcere ,  MiicUtme ,  &  i'noo- 
tiftur  qu'il  me  ^stifoic  de  vptwMX  »  m*oiit 
doAtté  on  gtand  regcef  de  ilà  i9ort  ^  & 
m'obligent  de  vous  témoigner ,  quoique 
fe  vous  fois  ineoena ,  la  part  qvc  j'ai 
Drife  à  votre  affliâuon  Se  à  v^Cfo  poi:fe. 
la  pieté ,  doM  j'ai  foavent  écé  le  cé^i^ 
doit  être  d'une  grande  confolauon  à  teos 
ceux  qui  le  cegretteni:  »  &  noasi^voi^  IBom 
les  fujets  du  oaonde  de  croii:e  qye  {Jiw  a 
courottné  fa  vertu.  Je  Uk  lavois  fait  w^ 
prière.  Madame  ij  y  avoit  quelquâ^mi, 
que  je  croïois  tres-'avantageuiè  pour  voiw 
*&  pour  votre  Abhaïe.  C'éioMt  de  vons 
propofer  M,  Robufte....  La  conaoidànoe 
que  j'ai  de  dan  habileté  &  de  £l  Ê^ge0è , 
te  l'expérience  de  Ton  dén&tefefljbmMt^lr 
tde  fa  probité  ,  font  que  je  vous  fois  la  mir- 
me  proportion.  Te  fuis  a(fiké  que  vous  ea 
aurez  de  la  fatisfaâion ,  &  que  vous  en 
tirerez  de  l'avantage.  Je  voudrois ,  Ma- 
dame j  contribuer  de  quelque  autre  chofe 
à  vôtre  repos  &  aux  nterêts  de  vôtre 
Mai  fon,  &  vous  témoi^tvet  car  quelque 


I>B    M.    FtlCHlElL.  Itf) 

ùrrict  confiderable  ^  la  confideration  fie 
l'cftinic  avec  laquelle  je  fub  »  MadamCy 
¥fiicce,&c. 

LETTRE    CCCXCIT. 

JDtf  civUîti  s  Mm  Fiefchi  ^rchevStjue  iÂvi^ 
^lOft^  en  lui  invMamthiftoîrc  dn  Cardinal 

X'menez,. 


ONSEIGNEITR, 


M 

Je  Ans  excrêoeœent  (ènfîble  à  toutes 
les  oiarques  de  boiaté  que  j  ai  reçu  de  v^ 
cie  parc  »  &  }e  ne  ferai  iàtisfait  qu'après 
avoir  trouvé  l'occafion  de  vous  en  rémoi* 
^à^  œes  tres-hutt^les  reconnoiflàocef. 
Je  Taurois  déjà  fait ,  fi  les  affaires  d'uti 
Diocefe  où  la  Foi  de  plufieurs  eft  encore 
infirme  ,  &  où  le  Troupeau  a  befbin  du 
Pafteur,  ne  m'euflènt  empêché  d*en  for- 
tir.  Ju(qu*ici  je  me  i^is  contenté.  Mon- 
feigneur  de  recueillir  les  bons  exemples 
que  vôtre  Excellence  feme  dans  tout  le 
voifinage ,  d'apprendre  ce  qu'elle  fait  & 
de  lui  fouhaiter  ce  qu'elle  mérite  ;  mais  il 
me  femble  que  ce  n'eft  pas  afiez ,  &  qu'il 
me  refte  des  devoirs  à  rendre  &  des  con^ 
ibUtions  à  recevoir.  Je  chercherai  vite 


a  ^4  Lettres 

foin  les  occa(ions  d^avoir   l'honneur  de 
.vous  voir,  &  de  facisfâireen  tnême-cems 
à,  mes  obligations  &  à  mes  devoirs.  Ce- 
pendanC)  Monfeigneur  )  jeprens  lalibené 
d'envoïer  à  vôtre  Excellence  Thiftoire  du 
Cardinal  Ximenez  que  j'avois  compofSe 
quelques  femaines  avant  mon  Epifcopat, 
te  que  j'ai  laillée  aller  au  public  depuis 
peu  de  tems.  Ce  n'eft  pas  un  prefènt  que 
je  vous  fais ,  c'eft  un  tribut  que  vous 
doivent  tous  ceux  qui  fçavent  honorer 
refprit  &  la  vertu.  La  bonté  que  vous 
avez  eiie  de  prévenir  de  v6tre  eftime 
TAuteur  &  l'ouvrage  ,  fait  que  Tun  & 
4*autre  vous  font  également  redevables^ 
Je  vous  prie  de  recevoir  avec  le  mètot 
accueil  favorable ,  le  livre  que  )*ai  es 
rhonneur  de  vous  offrir ,  &   le  profond 
•  refpeâ  avec  lequel  je  fuis,  de  vôtre  Excel- 
lence, le^&c 
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LETTRE    CCCXCV. 

De  civilité  &  de  fîetè  ^  dlafœnr  Atigeli^Hô 

du  Saint'Effriu 

IL  me  fembloic  bien auffi ,  ma  chère 
Sœur,  qaSl  y  avoir  long. rems  que  je 
^  n'avois  reçâ  de  vos  nouvelles ,  &  )'érois 
en  peine  de  vôtre  fàncé ,  car  je  ne  doute 
ni  de  vôtre  fouvenir  y  ni  de  vôrre  zèle  à 
prier  le  Seigneur  pour  moi.  Vous  m'ap- 
prenez que  vous  allez  entrer  en  retraite  j 
quelle  joïe  pour  vous  de  donner  ce  tems 
à  des  reflexions  falutaires  ^  6ck  padèr  dix 
jours  entre  Dieu  &  vous ,  fans  aucune 
communication  avec  les  hommes.  Je  crois 
que  vous  emploierez  quelques  heures  de 
vôtre  zèle  à  demander  que  la  colère  de 
Dieu  s'appaife ,  &  que  fa  mifericorde  re- 
vienne fur  nous.  Priez-le  qu'il  confonde 
]es  méchans ,  qu'il  protège  nos  Eglifès , 
•qu'il  réiinifle  le  Troupeau ,  &  fur  tout 
qu'il  fanâifie  le  Pafteur.  Je  fuis  bien-aifè 
que  vous  éprouviez  toujours  la  charité  de 
vos  bonnes  Mères ,  elles  compaciflenc  è 
vos  infirmitez ,  &  vous  devez  par  vôtre 
exade  régularité  leur  marquer  vôtre  re- 
connoiflance.  J'efpcre  que  j'aurai  quel- 
que occafion  de  vous  revoir  encore  une 
fois,  &  de  vous  affûrer  qu'on  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis  et>  ^t&xVi 
Tome  If.  M 
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Chrift,  ma  cherc    Sœur^  Votre, &c 

^  Nifmesce  19.  Octobre. 

LETTRE   CCCXCVL 

Confolation  Chrétienne  k  M.,  de  Salvador^ 
fnr  la  mort  de  fan  Efoufe^ 

L.  A  parc  que  fe  prends  y  Moniteor,  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  tne  fait  ref- 
fènticla  perte  que  vous  avez  faite  de  Ma- 
idamede  Salvador,  &  me  la  rend  conuna- 
ne  :avec  vous^  Quoique  (es  maladies  fre« 
quences  vous  euffent  fait  craindre  ce  mal- 
béur   depuis   long-tems ,  je  m'imagine 
qa'eile  s'y  étoit  plus  préparée  que  voas, 
^  que  vous  en  avez  été  frappé  comme  fi 
vottsnel^aviez  pas  prévit  Vous  avez  pourt- 
tant  la  (agelle  qu'il  faut  pour  modérer 
vâtré  douleur  ^  &  fa  pieté ,  fa  réHenatioa^ 
^patience dans  fes  maux,  (ont  des  con« 
relations  folides  ^  qui  touchent  un  efprit 
pieux  &  raifonnable  comme  le  votre.  Je 
ne  manquerai  pas  de  faire  pour  elle  fes 
prières  que  vous  fouhaitez ,  &  de  lui  en 
procurer  de  meilleures  que  \ts  miennes. 
Si  je  pou  vois  d'ailleurs  vous  être  de  quel- 
que ufage  ou  de  quelque  con(blation,  je 
vous  oâxe  tout  ce  qui  dépend  de  moi  »  & 
vous  prie  de  croire  que  perfonne  n'eft  plus 
parfaitement  que  \t  le  uiis,  Monfieur^  vô- 
tre^ &C«  A  Nifmci  ce  i  \ ,  él-uxU. 


DE  M.  F  1.1  cm  BU.        ttJ 

LETTRE    CCCXCVII. 

JDe  recommandation  a  M.  le  Prefidem  dâ 
Riquet ,  fur  une  Cure  en  litige^ 

AGiéez  y  Monfieur ,  que  je  ypus  te* 
commande  le  droit  du  (îear  d*A« 
vrolle,&que  je  vous  prie  de  lui  rendre  une 
prompte  juftice.  Il  a  obtenu  des  proyiâons 
en  Cour  de  Rome  pour  m*aider  à  çhaflêc 
d'une  Cure  de  mon  Dipcefè  un  Moine  qpi 
B*y  étoit  introduit ,  6c  qui  n'aypit  rie^ 
moins  conferyé  que  fk  reforme-  C*étoit 
un  Religieux  forti  de  l'Ordre ,  &  con^ 
damné  à  y  rentrer  par  un  Arrêt  du  Parle* 
ment  d'Aix.  Un  Abbé  lui  a  conféré  une 
Cure  relevant  de  Ton  Abbaïe  (ans  le  cpn- 
poître  que  par  une  mine  trompette.  J'^ii 
ypn-tât  reconnu  ce  qu'il  étoit. .  )(.^$  re- 
montrances, les  Séminaires  réïterei^  ^'onc 
pu  le  corriger.  J'efpere  que  vous^aurezila 
bontés  la  juftice  de  m'endé  livrer,  6r 
de  me  croire  auflî  parfaitement  que  [e  le 
(ttis^&c. 
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0--:£.=ii  «^"îs   Sixuc ,  vôtre ,  &e. 
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LETTRE    CCCXCVIII. 


î^  Madame  la  Prejidente  de  DrulUet ,  fur  U 

memefujet» 

VOicî,  Madame,  une  nouvelle  efpece 
d*aflFaire^  à  laquelle  moi,  mon  Dio- 
ce(è  ic  cet  honnête  Eccefîaftique  qui  aura 
l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre, 
fommes  également  intereflez.  Nous  plai^ 
tlons  contre  un  Moine  autrefois  reformé  : 
îl  ne  veut  pas  être  Religieux  &  il  Tcft  ;  il 
Veut  être  Curé  &  il  ne  peut  l'être  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'cft  qu'il  ne  mérite 
d'être  ni  l'un  ni  l'autre.  Vôtre  crédit  ne 
iera  jamais  mieux  emploie  qu'à  m'en  dé« 
livrer.  Dieu  me  garde  pourtant  qu'il  pa- 
roiâè  devanrvos  yeux ,  vous  le  prendriez 
-pour  un  Anachorète ,  &  vous  feriez  pour 
lui  contre  moi.  Son  concurrent  n'eft  pas  fi 
^évot,  mais  il  vous  dira  plus  (încerement 
^  quel  point  je  vous  honore.  Je  fuis ,  &c. 
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DE  M.  F  L  E  an  I  B  R,        1^9 , 
LETTRE    CCCXCIX. 
^  Madame  de  C.fHr  la  mort  de  fon  maru 

QUe  puis- je  vous  dire ,  Madame ,  & 
quelle  confolacionpuis-je  vous  don- 
ner dans  Taffliâion  que  Dieu  vous  en. 
voïe»  Je  fens  prefque  autant  que  vous: 
la  perte  que  vous  avez  faite  ,  &  je  juge 
par  la  douleur  que  j'aide  celle  que  vous. 
avez  eue  dans  la  furprife  de  cette  mort 
ue  vous  appréhendiez  tant.  Il  n'y  a  qu'à 
è  tourner  vers  Dieu ,  qui  eft  le  Père  des 
mifericordes ,  &  le  bieu  de  toute  con- 
iblation  :  car  les  hommes  y  comme  difoii; 
job ,  ne  peuvent  être  dans  les  peines  qui 
nous  arrivent ,  que  des  confolateurs  im- 
portuns.Quelque  fenlible  que  foit  la  perte 
&  la  réparation  d'une  perionne  qui  nous 
étoit  fi  chère ,  nous  devons  penfcr  que 
nous  ne  l'avons  pas  perdue  j  puifque  le 
Seigneur  l'a  app^ellée  à  lui,  à  qui  nous 
fommes  tous  également ,  foit  que  nous 
vivions,  foit  que  nous  mourions.  Les 
fentimens  de  pieté  &  de  religion  qu'il  lui 
avoir  donnez  &  qu'il  avoit  augmentez 
fus  la  fin  ,  nous  doivent  être  comme  des 
gages  de  fon  bonheur ,  &  de  la  miferi. 
corde  qu'il  lui  a  faite.  Se  cette  mort  fi  tou- 
chante nous  doit  faire  rentrer  eu  uo\xv 
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mêmes  dans  Tactence  de  Ton  jugement 
Vous  n'aures  pas  manqué ,  Madame ,  de 
faire  ces  reflexions.  J'ai  fait  faire  ici  des 
prières  qui  font  les  (eul  s  offices  d'amitié 
que  je  puis  lui  rendre.  Jre  m'y  emploie- 
xai ,  &  des  gens  meilleurs  que  moi ,  voui 
cffirant  dans  cette  occafion  tout  ce  qui  dé- 
pend de  moi ,  Se  fâché  de  ne  podvoir  toos 
aller  rendre  tous  les  foins  dont  je  pourroià 
€tre  capable  y  &  dont  vbuîs  pourriez  a- 
Voir  b'eioin  dans  le  trifte  état  ou  vous  êtes^ 
car  je  vous  prie  de  croire  que  perfbnne 
li'efl:  fî  véritablement  ni  R  confl:amâièiBll? 
^ue  moi ,  Madame ,  vôtre  ,  &c. 

Permettez. moi ,  Madame ,  de  témof- 
gner  ici  à  tous-  Meffieurs  vos  enfans,  b 
part  que  'fi  prénds^^  à  leùt  dotileur  &  àleuc 
perte^ 

%^  Md^ametce  1 7.  Mars.^ 


^^ 
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LETTRE    CCCC 
De  confolatîon^ 

3'  Ai  bien  du  déplaifîr ,  Monfîeur  ^  (}e  fa 
perte  que:  vous  avez  &itede  M- de  Ré- 
gis voire  beau-pere^  Vous  avez  raifon  die- 
croice^e  jTy  pcendiraî  psacc ,  ic  que jefisu 
raiCDudbédeiTâtre  douleur  &  de:  celle  d^ 
Maclaune  Tome  Epufe.  La.  pieté  de  Vvat 
fcde  Tautreyous  feivira  de  eon&lariont 
Je  Toudrois  pouvoir  voue  en  donnsr  qiiet 
qtt'one,  &  vous:  témoigner  effioacemeiir 
b  paffion  a^ec  kqpcUe  je  fiw,  4<c«. 

~  yêNifiusçr  X  €*  Février. 


•  ••* 
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LETTRE  CCCCI. 

De  rtcommmdatïon  ponrun  homme  qui  avoit 

une  affaire. 

UN  de  nos  bons  Marchands  de Nif- 
mes,  Monfieur ,  aune  afiàire  devant 
vous,  qu'il  croit  jufte,  &  qui  lui  eftde 
confequence.  Comme  il  fçait  Tamitié  que 
vous  avez  pour  moi ,  il  croit  que  ma  re- 
commandation auprès  de  vous  ne  lui  fera 
pas  inutile.  Je  vous  prie^  Monfieur,  délai 
rendre  la  juftice  qu'il  vous  demande^  & 
de  lui  faire  tes  grâces  qui  accompagnent 
le  bon  droit ,  s'il  Ta.  Je  vous  en  ferai  tires* 
obligé.  Je  fuis,  Monfieur,  avecuneeftime 
particulière,  vôtre^  &c. 


B  B   M«  F  L  E  C  II  V  E  &»  1^1 

LETTRE    CCCCi!^ 

Dâi^iviliti  &  de  pieté  d  me  Demoifeltc, 

E  vous  fuis  bien  obligé,  ma  cli^ie  Fille^ . 
de  Tinquiétude  où  voi|s  êtes- de  récaç 
ma  famé  à  roccafion  des  fatigues  que 

nôtre  Miniftere.  JevousavoUequefi 
voulois  m'écoiiter^  &  fuivre  mon  in* 
nation  douce  &c  tranquille^  j'icarte* 
is  mille  embarras  de-  petites  apures 
ivent  inutiles ,  toujours  ennuieufcs,  qui 
i  dérobent  un  rems  que  je  pourrois  peut- 
:e  emploïer  plus  agréablement  pour 
oi  &  plus  fôlidement  pour  d'autres, 
ais  que  faire,  fommes-nous  Evêques 
>ur  rien  ?  Les  Miniftere»-  de  l'Eglife ,  fur 
ut  TEpifcop^^t ,  ont  été  établis  pour  lu- 
ité  des  Peuples.  II.  faut  écouter  leurs 
aintes,  leurs  béfbînr,  leurs  doutespour 
s  confoler,  les  ai&fter  Se  les  inftruire 
i  toute  patience  &  doârine.  Ce  doit 
re-là  nôtre  occupation.  Que  fi  nous 
>us  trouvons  accablez  pour  nous  être 
ndus  trop  acceiïlbles ,  il  ne  faut  pas  fè 
buter  des  indifcrecions  &  des  importu- 
tez  qui  furviennent ,  &  la  même  charité 
li  nous  les  attire,. nous  les  doit  faire 
£poxter... 
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Quant  aux  OfEces  &  à  la  Proceflion..- 
qui  vous  avoient  fait  craindre  pour'  moi^ 
je  m'en  fuis  tiré ,  non  pas  (ans  quelque 
peine ,  mais  fans  aucune  incommodité: 
dans  la  fuite.  C'eft  en  cette  occafion  qu'il 
Êtut  porter  lé  poids  du  jour  &  die  la  cha- 
leur dans  nos  fondions. 

f p  fuis  bien  fiché  que  vous  ne  tronvies: 
pas  chez  vous  toutes  les  facilitez  que  vous 
aunez  fouhaitées.  J*efpere  que  Dieu  par 
&  grâce  applanira  lés  voïes  qui  vous  doi- 
vent conduire  au  terme  olivous  afpiteft. 
Je  fuis  de  tout  mon  coeur^  ma  chère  Filhi. 
TÔtie^  &c. 
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E  E  TT  R  E    CCCCIII. 

'JDtf  civilité  Chrétienne  aux  Rdigieufes  dé 

Sommieres.^ 

J'Ai  re^,  Merdâmcs,  avec  beaucoup  dé  ' 
^ïe»  les  voeux  que  vous  ave2^£ûcs  pour 
moi  dans  le  cours  de  mon  voïage  ^  &  aa< 
commencement  de  cène  année.  Je  fiiis  fi; 
perftiadé  du  zèle  fie  de  la  bonté  de  votf  e 
cœur  fur  mon  fujet  y  que  je  n'ai  pas  douté 
que  vous  nViez  emploie  le  crédit  qtfe 
vous  pouvez  avoir  auprès  de  Dieu  pour 
ma  eonfèrvation.  J'aurois  bien  fouhaité 
que  la  làifon  eôt  été  moins  rude  y.  ôc  les 
chemins  plus  praticables  pour  aller  vous 
voir,  &  vous  féliciter  des  progrez  que 
vous  pouvez  avoir  faits  dans  la  vertu  de- 
puis  mon  abfènce.  Mais  je  n'ai  pu  fkti£- 
&ire  mon  défir ,  Stic  puis  dire ,  mon  inii. 
cadence.  Le  temsfe  radoucira^  firai  paf- 
er  quelques  beaux  jours  auprès  de  vouSi 
c  fi  la  vifite  que  j'ai  à.  vous  rendre ,.  n'efr 
as  fi  prompte  ^  du  moins  (èra^t^elle  plus 
figue.  Faites  que  jj  trouve  tontes  les  ^ 
:isfaâions  que  cherche  un  Pafteur  dans« 
partie  de  Ton  Troupeau ,  qui  lui  eft  plus 
!re,  &  que  vousvoïant  touchées  <les^ 
'oirs  <le  vôtre  vocation ,  jevousregac^ 
^felon  les.4ermes  de  faint  Paul  ^  coma»  ^ 
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me  ma  couronne  &  ma  joïe.  Je  prie  toute 
YÔcre  Communauté  de  me  continuer  toû^- 
|ours  Tes  prières ,  &  de  me  croire  auili  ve- 
fitablement  que  je  le  ifùis^,  McfHàme»^ 
itôtre,  &c. 

A  Nifines  ce  »  fum/ief, 

LETTRE   GCGCIV. 

J!^€  civilité  à  Madame  de  Theiran  Religieuft- 

de  Sommieres^ 

EN  quelque  endroit  que  je  (bis.  Mu 
I  dame ,  je  reçois  avec  un  même  plai^ 
&ï  ^  les  marques  de  vôtre  fouvenir ,  tC 
fbit  que  vous  me  fouhaitiez  un  heureux 
yoïage,  foit  que  vous  vous  rejoiiiffies 
de  mon  heureux  retour  chez  moi ,  com^ 
me  c'eft  toujours  le  même  cœuc  de  vôtre 
côté ,  c*eft  toujours  du  mienlamomereu 
connoiflance^  Je  fuis  bien  aife  que  toute 
vôtre  Communauté  Religieufè  foutienne 
la  rigueur  de  la  faifon ,  &  qu'il  y  ait  delà 
fknté!  dans  vôtre-  Monafterev  Je  me  per- 
fiiade  qu'on  s*y  perfeftionne  toujours 
dans  la  pieté,  &  qu'on  y  prie  bien  Dieu 
pourmoi.  Je  me  réjoUis  de  Theureux  re- 
tour de*  vos  Demoifelles  \  elles  portent^ 
par  toutoù«lles  vont,  lesmarquesde  la. 
bonne  éducation  que-  vous,  leur  donnez^. 
&  &.  dUs,  yQua.fbjQt  glai/tr  ^ .  quand  elles» 
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STeriennent^elles  vous  font  honneur^qaandr 
elles  fortenc  hocs  de  chez  voas.  Je  £uis  ravi 
que  Madame  vôtre  foeur  fe  porte  bien* 
Je  vous  ibuhaite  à  toutes  y  mille  bene* 
dirions ,  &  fuis  de  tout  mon  cœur ,  M^n 
dame,  vôtre,  &c. 

^Vifmesce  y».Ftvri<n 

LETTRE    G  C  C  G  T.. 

De  civilitt  à  U  mime. 

JE  ne  fuis  pas  fâché.  Madame^  que  mon* 
départ  de  S...  vous  ait  donné  quelque 
petit  chagrin  ;  c'eft  une  marque  de  vôtre 
amitié ,  que  j'eftime  comme  je  dois ,  & 
-dont  je  vous  fuis  très- obligé.  Les  Autom- 
nes finirent,  les  Printems  reviennent, 
&  il  faut  s'accoutumer  à.fe  revoir  &  à  (e 
feparer  les  uns  des  autres.  Jis  perds  une 
partie  de  mon  repos  quand  je  quitte  la-- 
campagne.  Les  affaires  s^accumulent  dans.^ 
la  ville  ,  &  il  faut  les  terminer  avant  les:. 
ÎEtats..  Mef3an>es  M.  font  arrivées.  Les 
jours  font  (î  cours ,  &  leur  voiture  étoit 
.il  lente,- qu'elle  n'ont  pâ  pafler    chez 
•vou$>   Je  fâluc  toute  vôtreCommunauté 
régulière  &  feculiere ,  &  je  fuis  de  tout: 
'SiQft.cociK,  Madame,  voue,  &c.. 


>  -c:^.:^.^^ 
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LETTRE  CCCCVE. 

Df  civilité^ ,  à  la  mime^ 

JE  ne  puis  aiïez  vous  témoigner.  Ma» 
dame  y  la  douleur  que  j'ai  d'apprendie 
rétat  où  fè  trouve  Madame  de  B...  Je  la* 
plaine ,  je  vous  plains  &  toute  votre  Com-^ 
munauté.  Vous  avez  bien  fait  de  lui  don» 
net  le  Confef&ur  qu'elle  fouhaitoit^Com- 
ptez  que  pour  le  (pirituel  &  pour  le  tenu 
porel  y.  il  n^y  a  point  de  conu^ation  &  de* 
iibulagement  que  je  ne  voululTe  loiproca- 
ler^  Si  j'avois  crû  lui  être  utile,  je  ferois- 
allé^  moi-même  TafSfter»  Mandez- m*én 
dès  nouvelles  inceffamment.,  Confervez^ 
vous  vous* même ,  &  croïez-moi  pàr£sd» 
tement.  Madame,  vôtre,  &c.. 

^  Ni/mes  ce  %o.  Mats, 

LETTRE  C  CGC  VU- 

Compliment  fur  lé  retablijfement  de  Ufdntè^ 
à  Adadatne  BoHcand  Religieitfe. 

UN  voïage  que  }'ai  fait  à  Nifmes». 
Madame  ,  m*a  empêché  de  répott'- 
dre  plutôt  à<  vôtre  lettre.  Vous  fçave:^ 
zi&z  combien  je  m'intereflè  à  vôtre  iao- 
téj  pour  croire  que  j'ai  beaucoup  dé  joïe: 
4!à^rendi:e.  qu'elle  fe  x^ablit.  Jf  fom 


D  1   M.   F  £  B  C  H  I B  K..  TJfi 

fiaite  que  les  infirmicez  da  corps  fortifient: 
Fàrne^  &  que  le  bon  ofâge  que  vous  au^ 
xez.£aitde  vos  maladies  y  vous  en  procure 
ane  entière  guerifon.  Je  ferai  bien  aife- 
d'^avoir  pu  contribuer ,  &  de  vous  avoir 
£ait  connoître  que  je  fuis  veriublement^ 
Siadame^  vôtre,  &c. 

LETTRE  CGCVIIL 

JtM.  Jt^ldegiMry  après  là  fertedtunfroca^ 
OHiLavoitétijnHrtHu, 

Ghffeur  rAtbé.....  Monfièur^.que* 
j'avois  chargé  At  la  pour(uite  de^ 
mon  affaire  dans  vôtre  Parlement  m*a< 
ùiitr.  Goâhoître  les  bonnes  intentions  que 
vous  avez  elles  de  me  rendre,  &  de  me 
procurer  même  la  juftice  oue  j'avois  liett: 
d'attendre  de  tout  Juge  auui  peu  prcvenu< 
&  au(E  équitable  que  vous.  J*ai  toujours, 
honoré  la  Magiftrature ,  .&  j'éfois  pers- 
illade que  les  Magiftrats  faonoroient  de- 
viême  rEpifcopat ,  Se  que.  la  Juftice&  la. 
Rjeligion  s'entraidoient  enfemble.  Vou». 
avez  agi  ^  Mbnfîeur ,  &  vous  avez  parlé:* 
dans  vos  avis  fur  ce  principe ,  comme- 
beaucoup  d'autres.  Dés  que  vous  êtes  de- 
venu mon  J)ige  y^  vousvne  vous  êtes<  plus-. 
sc^irdÀ  commiet  ma:  partie  j  vous.  t^^MOk. 
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pas  crû  que  ce  fut  un  honneur  pour  vàtà 
d'humilier  les  Evêques  ,  Se  vous  aves 
foutenu  le  droit  ôc  les  bienféances  de  la 
dignité  y  fans  vous  arrêter  à  je  ne  (çai 
quels  mécontentemens  qui  ne  meregar- 
(loient  point ,  8c  qui  étoient  étrangers  à 
mon  afraire.  Je  fçai  la,  bonté  que  ces  Med 
fleurs  ont  eiie  de  dire  du  bien  de  moi  en 
me  condamnant.  Je  mérite  moins  les^ 
Ibiianges  qails  m-'ont  données  que  ta  Jufl 
tice  ou  la  grâce  qu'ils  pouvoientme  faire; 
Agréez  donc  que  je  vous  faflfe  ici  mes  rè^ 
mercimens,  &  que  je  vousadure  qu'on  ne 
peut  être  avec  plus  de  reconnoi({ance  ni- 
plus parfaitement  que  je  le  fuis^Monfieur^ 
vôtre ,  Sec. 

LETTRE   CCCCiy. 

Cçmf  liment  a  M.  VEveéfue  de  Ca^es.,  fat: 

U  mort  £  un  amL    • 


Mon 


SEFGNEUK, 


Vous  m'S^vez  appris  là  perte  quenour 
avons  faite  d'un  de  nos  meilleurs  amis.. 
Je  n'avois  jamais  trouvé  plus  de  pro* 
bité  &  de  bonne  foi  qu'en  lut  j  fia 
€omme  il  n'y  a  guère  de  perfonnes  que 
l'aïe  tant  eftimé  j  il  n'y  en^a  guère  donc  je 
^  *     tantrcgretcr  la.  mort.  J[e  :  v©i  avaç 
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beaucoup  de  peine  cous  mes  anciens  amiy 
de  la  Cour  mourir  les  uns  après  les  autres^ 
&  j'aurois  tort  (î  ces  exemples  ne  me  dé- 
cachoient  du  monde ,  6c  ne  m'obligeoient 
à  penfèr  à  moi.  Je  compatis  comme  je 
dois  à  la  douleur  de  M.  N.  6c  je  lui  fou- 
feaite  toutes  les  confolations  dont  elle 
a  befoin  en  cette  occafion»  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  lui  fbïez  d  un  grand  fe* 
cours  dans  Ton  affliction ,  &  c'eft  un  bon* 
heur  pour  elle  &  pour  tous  que  vous  foïea 
dans  fa  maifon,  levons  prie  de  vouloir 
bien  témoigner  a  M.  Ton  fils  ,  que  je  lui 
conferverai  Tamitié  aue  j  avois  pour  M» 
ion  père ,  &  que  j'etpere  qu'il  voudra 
bien  fucceder  à  celle  qu'il  avoir  pour  moi,. 
J'ai  une  grande  impatience  de  vous  re-* 
voir  6c  de  vous  aflùrer  que  perfonne  n'eft^ 
&c. 


LETTRE    CCCCX. 


M 


CoinflimemaH  même. 


ONSEIGNEUR, 


.  Je  ferois  bien  fâché  que  vous  eufliet 
trouvé  à  Paris  des  plaifirs  qui  pulTenr 
TOUS  y  retenir.  Le  monde  y  paroît  avec 
plu»  de  fafte  6c  plus  de  grandeur  y  maisj. 
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TOUS  en  connoilïèa^  l'inutilité  ôc  Fag^tai^ 
cion  j  6c  je  vous  crois  atkz  fage  pour 
préferer  à  la  vie  tumultueufe  des  gens  de 
Cour  y,  la  douce  &  commode  tranquillité 
dont  nous Joiii(Fons  en  cepaïs-d.  Noof 
fbmmes  a(femblez  dans  cette  Ville  de>« 
puis  fix  (èmaincs»  Nous  donnons  au- Roi 
des  fommes  immenfes ,  &  nous  crotons 

2i*il  eft  permis  ,  pour  affifter  l'Etat  dans 
s  befoins  ,  d'apauvrir  un  peu  nacre  Pro* 
▼ince»  Le  zèle  que  nous  a^oas  pmnr  le 
&rvice  de  S.  M.  de  les  efperances  de  U 
Paix ,  qui  n'a  jamais  paru  plus  prochaine^ 
nous  foutiennent  encore ,  &  laiflent  en« 
trevoir  aux  Peuples  un  plus  heureux  ate* 
nir.  Diea  veuille  que  ce  que  nous  fôo« 
haitons  nous  arrive   bien-tôt.   Je  fuis 
t)ien-ai{è  d'apprendre  que  vous  trouve!^ 
quelquefois  uir  vôtre  chemin  des  gens  de 
bien  qui  fe  fouviennent  encore  de  moi» 
Quoique  j'aïe  perdu  de  bons  8c  illuftres 
amis,^.  il  m'en  refte  quelques-uns  que  j'ho- 
norerai toujours  y  &c  dont  je  ne  voudrois 
pas  être  oublié.  C'eft  la  leule  ambitioi^ 
que  j'aïe  en  ces  quartiers-là.  M.  N.  & 
Madame  N.(bnt  de  ce  nombre,.pti  im  cHf 
tréme  déplaifir  du  trifte  état  où  eft  réduit 
ce  dernier  ,  que   j'aî  toujours  regardé 
comme  l'ami  le  plus  officieux ,  te  phi^ 
Àoit  8c  le  plus  fidicle  qu'on  pât  trouver.. 
Je  plains^  bien  Madame  N.  connoiflân^ 
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comme  je  fais  la  bonté  de  fon  coeur  ôc  ùk 
tendreflfe  pour  fbn  époux.  Je  vous  prie  de 
leur  témoigner  les  fentimens  que  j'ai  pour 
eux  y  &c  de  leur  dire  pour  moi  tout  ce  que 
vous  fçaurez  de  plus  touchant...  Vous  me 
Élites  plaifir  de  me  mander  Tenvie  qui 
vous  a  pris  d*écrire  contre  N,.>  ce  fera 
une  occupation  pour  vous ,  un  profit  pour 
le  public  &  un  honneur  pour  la  Religion. 
Je  crois  bien  que  vôtre  adverfaire  n*e(b 
pas  digne  de  vous  y  mais  en  réfutant  (t% 
menfonges  y  vous  éclaircirez  des  vérités 
qui  pourront  édifier  Se  convaincre  des 
gens  qui  en  ont  befoin.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE     CCCCXI. 

Compliment  Chrétien  k  Mademoifelle  cTAk'' 
HjoHX',fHr  ks  cérémonies  du  Baptême  qn^elU 

avait  repues.. 

VOus  avez  enfin  reçâ,  Mademoifelle, 
les  cérémonies  du  Baptême.  Oa 
TOUS  a  revêtue  de  la  robe  d'innocence  :. 
on.  vous  a  mis  en  main  le  flambeau  de  \&m 
tre  Foi.  L'Egli(è  vous  reconnoit  en  tout: 
pour  Ëi  fille.  Vous  portez  un  nom  qu'elle 
Koàs  a  donné  ^  &  vous  voilà  prefbnte-^ 
ment  tout  à  Ëtit  Chrétienne.  Vous  avez: 
£ins  doute  entendu  ^  &  M.  N.  vous  Taura^ 
Men  expliqué^  ^e  vous  devezxenoncetr 
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aux  pompes  du  (îecle  ,  c^eft.  à  dite ,  n'»» 
Toir  aucun  attachement  à  Tes  vanités , 
ni  à  Tes  plai(îrs  ;  &  félon  faint  Paul  y  ufer 
du  monde  comme  n'en  ufant  pas.  J'aif- 
rois  bien  voulu  vous  rendre  moi-même 
cet  office  de  Religion ,  qui  vous  rend  plus 
parfaitement  ma  Diocefaine  y  mais  Dieu 
me  referve  peut-être  à  quelqu*autre  fon- 
âion&  à  quelqu'autre  cérémonie  de  Sa* 
crement.  Croiffez  toujours  en  verni- ,  Sc 
croïcz-moi  vôtre  bon  Pafteur,  &c. 

LETTRE    CCCCXII. 

Compliment  à  M.  de  Rlcjnet^fur  lamon  de 

[on  Epoufe. 

3r  E  fçai,  Mon(îeur,à  quel  point  vous  êtes 
I  touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite 
e  .'Madame  vôtre  Epoufe  ;  il  n'y  en  eut, 
jamais  qui  méritât  davantage  d*être  pieu- 
rée.  Sa  douceur ,  fa  pieté  ,  la  (àgeflè  vous 
avoir  ont  avec  elle  par  des  liens  auflî  é-> 
troits  que  ceux  de  vôtre  mariage  ,  &  voul 
regretez  avec  raifon  d'être  privé  d'une 
fôcieté  qu'un  engagement  mutuel ,  SC 
plus  encore  une  conformité  d'humeur  6t 
^e  vertu  vous  avoir  rendue  (i  agréable» 
Mais  vous  fçavez,  Monfieur,  qu'il  ir'y  a 
père  de  bonheur  durable,  &  que  par  des 
lepaiatioûs  fenfibles  &  ^rudcs ,  Diea  & 
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fflah  quelquefois  à  lécompenfer  la  vertu 

île  ceux  qu'il  appelle  à  lui ,  &  à  mettre  à 

l'épreuve  celle  de  ceux  qu'il  laifTe  en  cet- 

:te  vie  ;  il  n'y  a  de  confolations  folides 

ilans  ces  rencontres  que  celles  qu'on  tire 

ide  la  Religion  9  qui  ik>us  enfeigne  à  nous 

.roametre  aux  ordres  de  Dieu  >  à  refpeâer 

Tes  fkintes  volontez  &  à  remplir  de  lui  ces 

vuides  qu'il  fait  dans  nôtre  coeur.  Je  vous 

iouhaite  toutes  les  confolations  que  vous 

Itrouverez  dans  le  fonds  de  votre  pieté , 

&  vous  aflfûre  que  peribnne  ne  compatit 

plus  {incerement  à  vôtre  douleur ,  &  n'eft 

^vec  un  plus  parfait  attachement  que  je 

le  fms^ôccs 

LETTRE   CCCCXIII. 

S  art  iniquité  de  CHifloire  ^&de  cetfx  qni 

font  écrite. 

DEpuis  qu'on  aime  la  gloire ,  Mon- 
fiear ,  on  lotie  ceux  qui  l'ont  cher- 
chée, ou  qui  l'ont  acquise  par  leurs  vertus 
&  par  leurs  aâions ,  &  l'Hiftoire  eft  aufli 
Ancienne  que  la  valeur  &  le  mérite.  Il  y 
:Cut  des  Ecrivains  preique  au(E-tôt  que 
4es  Conquerans  ',  &  dés  qu'on  eut  appris 
Tart  de  remporter  des  viâoires ,  on  ap- 
prit l'art  de  les  publier.Ceux  quis'étoient 
i:eii4us  Mli^ib:es  par  leur  courait  ^  c!ti«Li» 
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cherent  une  efpece  d'immortalité ,  &  3ê 
yoïant  dans  la  neceflité  de  mourir  ^  vou- 
lurent vivre  dans l'efprit  des  hommes  ;  & 
ceux  qui  reftoient  après  eux  ^  trouveretf 
des  moïens  de  conferver  leur  mémoireft 
xle  fe  confoler  de  leur  perte.  Les  premien 
Hiftoriens  furent  des  peintres  &  des  fcoU 
fteurs  ;  les  premiers  mémoires  forent  efl 
portraits  Se  en  figures.  On  apprenok  la 
vie  des  Héros  en  voïant  leurs  viiages  ,  oà 
elle  étoit  comme  peinte  en  racourci  ;  tc 
ces  volumes  de  bronze  6c  de  marbre ,  fo* 
rent  les  anciennes  Hiftoires  des  premiers 
Peuples.  On  trouva  bien-t6t  après  Tait 
<le  drefTer  des  arcs  de  triomphe ,  &  d'èle* 
ver  des  colomnes  qu'on  enrichit  de  quel- 
ques infcriptions^  oui  furent  comme  des 
relations  en  abrège ,  &  des  commence'* 
mens  d'Hiftoires.Nous  apprenons  de  Die- 
dore  j  que  dans  l'un  de  ces  magnifiques 
tombeaux  que  les  Rois  d'Egypte  avoient 
fait  bâtir  avec  tant  de  foins  Se  tant  de  dè« 
penfes  ^  il  y  avoit  un  portique  où  leur 
guerre  contre  les  Baâriens  étoit  repre-^ 
lentée  en  belle  fculpture.  Ces  Princes  a«. 
voient  joint  la  pompe  de  leurs  triomphes 
à  celle  de  leurs  funérailles  -y  Se  faifànt  des 
images  de  leurs  viftoires  les  ornemens  de 
leurs  fepultures  ^  ils  avoient  afièélé  de  fe 
rendre  immortels  dans  le  lieu  même  oA 
ils  écoient  motis,  EuVitipo^t^  ^  c^  félon 
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les  Auteurs  prophanes  Se  ecclefiaftiques, 
foc  un  homme   (ans  religion^  compofk 
Ion  hi&oire  d  une  entretUfeure  de  titres 
£c  d'infcriptions  faciles  qu'il  avoit  re- 
cueillis dans  les  anciens  Temples,  ^née 
toi  furpris  de  voir  les  combats  &  les  He-« 
SOS  de  Troïe  en  peinture  dans  le  Temple 
de  Ganage  nailTante.  Il  vit  brûler  encore 
une  fois  ion  païs  en  effigie  ^  &  il  auroit 
^tébien-ai£e  de  voir  qu'on  avoit  reprefen- 
té  Ces  malheurs  pafTez  ^  s'il  n'eut  été  en 
état  de  ne  penfer  qu'aux  preièns  ;  Se  & 
Ces  égaremens  &  Tes  fatigues  de  la  mer  lui 
^uâènt  permis  de  fe  réjoUir  des  aâions 
qu'il  avoit  faites ,  &  des  dangers  qu'il  a- 
3yoit  échapez  dans  un  fiege  de  pludeurs  an- 
nées. Valerius  MeiTala  donna  le  delTein 
d'un  tableau  j  où  il  fit  exprimer  tous  les 
cvenemens  de  la  guerre  qu'il  avoit  con- 
duite contre  Cartage  &  contre  Jeron  Roi 
de  Sicile.  L.  Scypion  fit  expofer  dans  le 
Capitole  un  tableau  qui  reprefentoit  la  vi- 
âoire  qu'il  avoit  remportée  dans  l'Afie, 
&  L.  Oftilius  Mancinus ,  qui  fut  le  pre- 
mier qui  palTa  jufqu'à  Cartage  ,  fit  repré- 
senter la  fituation  &  le  recour  de  cette 
Ville  fameufe  ;  &  montrant  lui-même  au 
Peuple  tous  les  endroits  par  où  Ton  pou« 
voit  Tatuquer^  il  étoit  l'interprète  de  Ton 
Hiftoire  ,  &  donnoit  des  mémoires  ça- 
blics  de  Ton  cjipedition ,  a^ec  taiA  dit  .^ 


iBS  L  «  T  T  n  1  i 

ce  &  tant  de  civilité ,  qu'il  gagna  Tafièc- 
tion  du  peuple ,  &  obtint  le  Confulat  à  la 
première  ÂfTemblée.  L'Empereur  Severc^ 
après  avoir  gagné  la  viâoire  fur  les  Par- 
tes y  plutôt  par  la  lâcheté  d'Arralan,  que 
par  la  propre  valeur ,  cnvoïa  la  relacion 
â&fon  combat  &  de  fa  viâoire  au  Sénat 
par   fcs  lettres ,  &  la  reprefentation  au 
peuple  par  des  tableaux  qu'il  en  fit  faire. 
Enfin  les  arcs  de  Conftantin  &  de  Septi- 
xnius  j  &  les  colomnes  deTrajan  &  d'An> 
tonin ,  n'ont- ils  pas  fourni  des  tnémoîm 
aux  curieux,  &  ces  livres  de   marbre 
n'ont-ils  pas  fervi  à  enrichir  les  Hiftoires. 
Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  manière 
d'Hiftoire  ;  je  parle  de  celles  qui  décrivent 
les  grandes  aâions  y  non  pas  de  celles 
'qui  les  reprefentent  ;  de  celles  qui  font 
les  ouvrages  de  refprit ,  non  pas  de  celles 
qui  (ont  les  ouvrages  de  l'art  ;  de  l'hiftoi- 
re  en  livres,  non  pas  de  l'hiftoire  en 
tableaux  ;  qui  inftruitrerprit,&  non  pas 
qui  firape  les  yeux  ,  &  qui  donne  unç  vie 
aux  Héros ,  qui  eft  à  l'épreuve  du  cems 
&  de  la  violence.  Il  eft  mal-aifë  de  trou^ 
ver  la  fource  &  l'origine  de  cet  art  agréai 
fcle  de  raconter  les  grandes  aâions.  Les 
Peuples  Latins  avoient  eu  (i  peu  de  foin 
de  recueillir  des  mémoires ,  qu'il  ne  refte 
aucun  veftige  de  reUtionde  leurtemSj 
&  qu'ils  fembleutovx  ti'^\Q\£  rien  fait  de 
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mémorable  ^  ou  l'avoir  voulu  cacher  à  la 
Pofterité.  Denis  d'Halicarnaflfe  en  faic  fa 
plainte  dans  le  premier  livre  de  Tes  Anci* 
quicez  Romaines.  Il  parut  enfin  une  ef- 
pece  d'hiftoire  donc  les  Pontifes  avoienc 
drelTé  le  plan  quelque- tems  après  la  fon- 
dation de  Rome ,  comme  remarque  TO- 
xateur  Romain. 

Les  Grecs  qui  avoient  fi  bonne  opinion 
de  leur  Nation  ,  qu'ils  prenoient  tous  les 
étrangers  pour  des  barbares ,  &  qui  joi* 
gnoient  à  Tufage  des  fciences,  cet  or- 
gueil qui  les  accompagne  ordinairement^ 
le  font  donnez  toute  lorte  de  préférence 
daiis  la  connoiflànce  des  Arts  libéraux.  Ils 
ont  voulu  palTer  non  feulement  pour  les 
maîtres ,  mais  encore  pour  les  inventeurs 
de  tous  les  Ouvrages  de  l'efprit  ;  &  non 
contens  d'avoir  quelque  ordre  d'excellen- 
ce au-dedùs  des  autres ,  ils  fè  (ont  encore 
attribuez  quelque  ordre  de  temps  ,  &  fe 
ibnt  perfuadez  que  ce  n'étoit  pas  aflez 
d'etrp  les  plus  célèbres^  s'ils  n'étoienc 
aufli  lès.  plus  anciens  dans  l'intelligence 
des  difciplines  humaines.  Les  Auteurs 
Hébreux  foucenus  par  quelques  Auteurs 
jEccleHaftiques  ,  veulent  que  Moyfe  foie 
le  premier  Hiftorien ,  6c  que  les  relacions 
.qu'il  a  écrites  de  la  création  du  monde, 
ioient  les  premières  écritures ,  &  par 
Tanciennetédejeur  fujet ,  6c  pat  ceW^  di^ 
Tomell.  yk    ' 
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leur  Auteur*  Ils  reprochent  aux  Grecs 
ce  que  leur  reprochoit  Mitrefbisle  Vieil* 
Hri  d'Egaré  en  la  perfonne  ée  $<iioii| 
^ue  les  Grecs  étoient  encore  dans  leur 
enfanceii  qu'ils  (çavoient  à  peine  ce  qu'ils 
>o)toiene,  3c  qu'ils  n'^voienc  point  inf- 
traits  des  myfteres  des  chofes  paâces^  Ils 
difent  avec  Tacite,  que  les  Egypctent 
iont  introduit  l'uÊiee  des  Hieroglinques, 
&  gravé-furies  marbres  ces  fymboles  mv* 
fterieui  qui  étoient  comme  des  mécMÎru 
figures  des  a^ons  pa(rées  ;  que  lea  Me» 
fikîens  ont  imké  cette  façon  d'écrire  VHy 
ftoire ,  &:  qu'As  t'ont  enfeignée  aux  Greci| 
d'ans  ht  grande  liberté  qu'ils  avoient  d'en- 
tretenir avec  eux  toute  forte  de  cooi^ 
meree. 

^Quoiqu'il  en  (êit ,  il  y  a  quelque  sn^ 
parence  que  Moy (e  les  a  devances  dansii 
<ompofition  de  THiftoire  ;  mds  il  n'eft 
pas  certain  qu'il  en  ait  été  finventeui; 
Enoc  qui  fiit  le  feptiéme  defcendam  d'A» 
dam  j  avoit  écrit  devant  lui  j,  s^l  en  £iot 
croire  les  Pères  dé  l^Eglife  après  £ùht  Ju» 
de  y  qui  fe  fert  de  1  autorité  d^s  paroles 
qu*tl  en  a  tirées  dans  Ton  Epitre  Catholi- 
que. Je  fçâi  bien  que  ce  Livre  n'eft  ceci 
ni  dans  le  Canon  des  Hébreux,  ni  dans 
celui  des  Chrétiens ,  8c  que  t'Eglifè  8c  la 
Synagogue  le  rejettent  également/Les 
UM,  parce  qu'il  coxiucum.  dctclwfastoiw 
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,  chant  le  Meflie  ,  qui  ne  leur  écoirnt  pas 
favorables ,  félon  la  remarque  de  Terca. 
lien  \  les  autres,  parce  que  l'ancienrecéda 
Livre  faifotc  douter  de  la  vérité  de  l'Au» 
teur^coœme  rapporte  S.Auguftin,ou  parcd 
ciue  les  Hérétiques  Tavoient  déprave ,  aa 
ientiment  de  Clément  E,v£que  de  Koaie.ll 
rft  certain  qu'S)  avok  donné  fuyet  à  tout 
les  premiers  Pères  dei'Eglife  de  crwc  que 
les  Anges  avoient  des  corps  \  qa*ils  »• 
Yoient  eu  commerce  avec  les  filles  des 
Hommes ,  Se  qu'ils  avoient  produis  les 
€eans.  Mais  bien  qu'il  ne  fik  pas  cano- 
nique ,  il  ne  laifloit  pas  d'être  utile  &  ne 
paflbit  pas  pour  condamné ,  parce  qu'il 
si'étoit  pas  re^û.  Il  eft  à  croire  que  Moyfe 
aïant  été  élevé  dans  la  Cour  du  Roi  d'£« 
gypte  comme  s'il  eât  été  Prince ,  avoit 
appds  toute  la  ùgtSk  des  Egy  ptient ^com- 
me (aint  Eftienne  le  ditdacs  les  Aâes  des 

.  Apôtres»  Clément  Alexandrin  qui  étoit 
natif  d'Egypte ,  &  Diodore  qui  avcMt  ea 
de  grandes  communications  avec  les  Prê- 
tres de  cette  région ,  nous  apprennent  ^ 
qu'on  éleiK>it  les  enfans^  piemierenaenc 
a  écrire  une  lettre  avec  netteté  &  avec 
élegattce  ;  qu'on  let»  donnoit  enfuice  le 
foin  d'écrire  l'Hiftoire  y  &  qu'on  les  ap. 
peUoit  ScvihsSacroTHm  ;  &  que  le  dernier 
degré  étoit  d'Être  aiimis  dans  les  nv^ft^te^ 
6c  lafcie»cffiuen^àSqae^&  dân%Vvn»i&- 
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precacion  de  leurs  facrées  cérémonies; 
qu'enfin  leur  fonAion  principale  ,  lorf- 
qu'ils  écoient  élevez  à  la  dignité  du  Sa- 
cerdoce ,  étoit  de  lire  au  Roi ,  pour  foa 
inftruâion  ,  les  anciens  mémoires ,  qui 
toncenoienc  les  àâ:iohs  &  les  entreprîtes 
des  -grands  Hommes.  Ce  qui  peut  con- 
vaincre qu'il  y  avoit  des  Hiftoires  écrites 
du  tems  de  Moyfe  ;  comme  faint  Auguf- 
tin  a  crû  dans  fes  Livres  de  la  Cite  de 
Dieu  y  8c  dans  Tes  queftions  (ur  laGenefe. 
Mais  je  n'en  reux  croire  qu'à  Moyfe  mê- 
me. Ne  cite- il  pas  dans  le  Livre  des  Nom- 
bres y  l'Hiftoir^  des  guerres  du  Seigneur, 
qui  furent  celles  du  tems  d'Abraham,  fé- 
lon Ugo  de  faint  Viftor  ?  Je  (cai  bien  que 
les  Hébreux  donnent  ace paflage  un (èns 
prophétique ,  &  qu'ils  veulent  que  Moyfe 
afit  cité  des  Livres  qu'il  prédifoic,  6c  des 
guerres  qu'il  avoit  prévues.  Mais  cette 
interprétation  n'eft  pas  fort  fÔre.  Jofeph 
nous  veut  faire  croire  que  les  enhms  de 
Seth  aïant  appris  par  tradition  de  leurs 
ancêtres  qu'Adam  avoit  prédit  deux  dé- 
folations  du  monde  ;  Tune ,  par  l'incen- 
die y  l'autre  par  le  déluge ,  avoient  £ut 
dreifer  deux  colomnes,  l'une  de  pierre  vi- 
ve, l'autre  de  terre  cuite  ,  où  ils  avoient 
imprimé  les  mémoires  ôc  les  traditions  de 
leurs  pères ,  qui  dévoient  fe  conferveren 
dépit  dés  eaux  &c  dt&  itosL^i  nms  \e  craini 
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que  ces  colomnes  de  Jofeph  ne  foienc 
auf&  fabuleufes  qae  celles  d'Hercule  : 
Qaant  à  ta  vanité  des  Egyptiens ,  qui  fe 
vantoienc  de  fçavoir  Paftroiogie  depuis 
plus  de  cent  mille  ans ,  elle  n*eft  fondée 
<jue  fur  l'impunité  de  mentir ,  &  fur  Ter- 
reur qu'ils  avoient  de  l'éternité  du  mon- 
de.  Pour  les  Chinois ,  il  eft  prefque  veru 
fié  qu'ils  ont  des  hiftoiresptus  anciennes 
de  plus  de  cinq  cens  ans  que  celle  de  Moy« 
le, écrites  du  tems  d'Abraham,  Voilà ^ 
Monfieur,  bien  de  l'antiquaille.  Croïez- 
en  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous 
créiez  que  je  fuis^  Scc^ 

LETTRE    CGC  CXI  V. 

Sur  les  qualitez.  de  ceux  (juî  écrivent  l^HifloH 

te,  &  fur  reftimetjHon  en  a  fait  df^ns  toHtes^ 

U%  Ndti9ns&  dam  tous  les-tems^ 

C'Eft  un  emploi  plus  important  qu'oit 
ne  penfe ,  Mr  ^  que  celui  d'écrire*- 
l'Hiftoire ,  &  ce  n'eft  pas  (ans  raifbn  qu'on* 
a  dit,  que  ceux  qui  donnent  FimmortaKté; 
doivent  la  mériter  eut- mêmes ,  &  qu'il 
feue  que  celui  qui  décrit  les  grondes  ver- 
tus  y  jfoit  auffi  Héros  en  fa  ntaniere,  que- 
l'ont  été  ceux  qui  les  ont  pratiquées.  Au f* 
&  toute  l'Antiquité  n'a  fçu  rétoudre  à  qui 
ce  Cmii  çjevoit  appartenir.Denys  de  Thcar- 
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afFaires ,  &  qu'une  dignité  fouveraine  re»> 
doit  vénérables  à  leurs  Republiques. 
-  Lorfquele  Peuple  Hébreu,  que  l'Ecri- 
ture appelle  ,  le  Peuple  aîné ,  le  Peuple 
favori,  le  Peuple  faint,  étoit  radmira- 
tion  ou  la  terreur  des  autres  Peuples,  Diea 
qui  répandoit  fur  lui  Tes  faveurs  ,  exigeoie 
auflî  fa  reconnoifFance  \  il  les  faifbit  vain- 
cre, mais  il  voalbit  être  reconnu  pour 
FAuteur  de  leurs  viéloires ,  Se  ne  leur  ac- 
cordoit  Tes  bienfaits  qu'à  condition  qo'iU 
en  confervafTent  la  nvémoire.  Il  leur  or- 
donna d'abord  d^en  faire  une  tradition 
perpétuelle  dans  leurs  familles  ;  il  voolnc 
que  les  [Mremieres  inftruâdons  qu'on-  doiw 
neroit  aux  enfans  fulTent  des  révélations 
du  fecours  de  Dieu ,  &  de  la  valeur  de 
leurs  pères  ;  que  les  anciens  racontaflènt 
à  leurs  neveux  les  merveilles  de  leurs  Na- 
tions, comme  des  Hiftortens  domefti- 
ques  ;  Se  qu'il  fe  lie  parmi  les  Ifraëlites 
comme  une  hiftoire  vivante  ,  Se  un  récit 
continué  par  tous  les  dégrez  des  gênera* 
tions...  Après  qu'il  a  voulu  fe  communi- 
quer au  monde ,  Se  faire  paroître  au  de- 
hors les  miracles  de  fa  pui(Fance  &  de  (a 
fagefle  ,  il  a  choifî  Moyfe  pour  être  l'E^ 
en  vain  de  la  création,  il  a  voulu  qu'il  fie 
connoîcre  à  tous  les  Siècles  les  premiers 
cflFets  de  (a  Providence  viiible  dans  la 
ftâif&nce  delà  nature.  Pour  lediTpoicià 


D  1    M.  F  L  I  C  H  I  B  R.  197 

X  emploi ,  il  permit  qu'il  fût  élevé  en. 
rince ,  qu'il  fut  nourri  dans  la  Cour  da 
.oi  y  qu'U  fût  inftruit  dans  Ton  enfance  de 
>us  les  ans  &  de  toutes  les  difciplines 
'Egypte ,  &  choifit  pour  écrire  l'Hiftoi- 
t  de  iaPttiflance  ,  celui  qu'il  avoitcboi* 

pour  être  le  Legiflaceur  de  fon  Peuple, 
f  dompteur  des  tyrans,  &  comme  le  mai- 
re-de  la  Nature.  Jofué  qui  lui  fucceda^ 
our  le  gouvernement ,  fut  auffi  Ton  (lic- 
efleur  en  matière  dTHiftoire  ;  &  depui», 
e  foin  fut:  donné  à  des  Gonquerans^,  à 
es  Prophéees  &  à  des  Pontifes  ;  8c  Jx>« 
sph  même  qui  fiit  le  dernier  de  leurs^ 
liftarrens  du  tems  de  Tite  &  de  Vefpa' 
îen  y  defcendoit  des  Prêtres  &€  des  Prin- 
es  d'ifraël ,  ôt  méritoit  fbn  emploi  par 
à  quaUté  &  par  lès  dignités^  de  Tes  An* 
cêties.. 

Les  Egyptiens'  n'eurent  pas  choins  dé 
vénération  pour  ceux  qui  dévoient  écrire 
es  Hiftoiresde  leurNation.Diodorenous 
ipprend,.  que  là  féconde  dignité  parmi 
rax,  étoit  celle  du  Sacerdoce ,  Se  que  les 
Prêtresavoienc  L'honneur  après  les  Rois, 
:ant  parce  qu'ilsétoient  Ibs  Miniftres  des 
Dieux  ,  que  parce  qu'ils  étoient  les  pre-* 
niers  €onreill(3rs<  du  Prince  ,  &  les  maiA- 
ères  communs  de  toutes  les  fciences.  Aufs- 
Ê  étbit-ce  une  religion  fit  un  ufage  facré 
GLidiiÂler.en'dlsux'< parties  les  revenus c^^' 
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le  Roi  tiroitdes  encrées  6c  des  impoiitions 
publiques ,  dont  la  première  écoic  refet- 
vée  pour  l'u(age  des  facrifices^  &  pour 
Tencrecien  particulier  des  Prêtres.  L'autre 
entroit  dans  l'épargne  du  Prince  ,.fic  étoit 
deftinée  à  fervir  aux  nece(Etez  de  l'Ecac.. 
Ces  hommes  que  leurs  fonâions  y  leur 
dignité ,  &  leur  âge  rendoiem  vénérables;, 
qui  par  une  grandie  connoidance  des  AL 
Ifcs  y  perçoient  les  voiles  de  l'avenir,  6c 
çfû  jugeoient  par  leurs  £àcrifices ,  des 
bons  6c  dies  mauvais  fuccez  des  entrepris 
fesde  leurs  Souverains  ^ces  hommes,  dis« 
je ,,  avoient  le  (bin  de  recueillir  ^  de  corn* 
pofer  6c  de  garder  cocnme  un  dépôt  fàcré,, 
tes  mémoires  publics,  pour  en  tirer  dans 
ks  occafîons  des  avenifibmens  8c  des 
exemples  pour  la  conduite  de  leurs  Pria* 
ces.  Ce  fut  ce  qui  obligea  Hérodote  à 
padèr  en  Egypte ,  &  à  vifiterles  Prêaes. 
de  Vulcan ,  6c  ceux  du  Soleil  pour  appceiw 
dre  plufîeurs  (ècrets  qu'il  jugeoit  necei^ 
ikires  pour  l'ordre  &  la  difpohtixm  de  fo& 
Hiftoire. 

Croïez*  vous  que  les  Perfès  aient  eo: 
moins  de  curiodcé  6c  moins  de  venera» 
«ion  pour  THiftoire  ?  Le  Livre  d'Efther 
nous  apprend  que  lé  Roi  Affiiere  ne  poUi^ 
vant  point  dormir  une  nuit ,  Cs  fit  appor#> 
ter  les  Annales  de  les  Hiftoires  dirs  fiacles; 
f^Stit^  oa  i^onc  adoncicr  ies>  inqpiimà» 


pat  Btie  leâure  agréable  y  ott  pour  octu^ 
per  un  tems  qu'il  avoit  deftine  au  repos^ 
6c  retirer  quelque  fruit  <!e  fa  veille,  com- 
me le  remarque  Jofeph.  Lorfqoe  ce 
Prince  eut  découvert  la  ct>Qjuration  de$ 
Eunuques,  &  qu'il  eut  pourvu  8c  à  la 
vangeaiice  de  leurs  crimes ,,  &  à  la  feu* 
fesé  de  &  perfonne ,  il  n'eut  point  de  re- 
pos qu'il  n'eât  fait  inférer  cette  entreprifë- 
^ans  les  Hiftoires  ;  il  en  fit  drelTer  le  mé- 
moire  en  fa  préfence ,  ic  voulut  l'écrire 
hii^méme  dans  fon  Journal ,  emplôïant 
airi(yà  écrire  les aâies  publics  cette  méine 
main  qui  portait  le  fceptre ,  &  qui  rem- 
portoit  des  viâoires. 

Les  Grecs  ont  été  barbares  (ùr  le  fujet 

^l'Hiftoire,  &Tàcian  leur  reproche  la 

négU^nce  qu'ils  ont  eiié  à  recueillir  les 

«raioires  de  leur  Nation.  D'oàvienrque 

€eui(  qui  ft  font  avilèt  depuis  de  nous  ex- 

p^ev  leurs  aftions  &  leurs  coutumes,  ne 

trouvant  aucun  fondement  de  vérité ,  ont 

templi  leur  Livres  de  fables  &  de  men- 

fbnges ,  &  ont  foivi  leur  imagination  & 

le«  caprice ,  n'aïant  aucune  autorité  ni 

auctm  témoignage  à  fuivre.  Les  Romains 

Mit  été  mieux  polices  ;  ils  ont  connu  que 

les  grandes    avions  (ont  des  exemples 

potir  tous  les  fiecles  ;  que  les  defcendàns 

Jbivent  s'infttuire  par  les  vertus  de  leurs 

Afic&f es  ^ic.  qu'il eft  important  ^t>u^\8^ 

Nv'Vj 
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Scofperité  des  Etats  de  conferver  une  tfdk 
ition  publique  des  chofes  mémorables 
oui  s'y  pafTent.  Auflî  donnerent-ils  U 
charge  d'écrire  les  Annales  à  leurs  Pon- 
tifes ,  qui  les  expofoient  en  public  ;  Se 
par.lafidelité  qu'ils  ob(èr voient  dans  leurs 
iieUtions  ,,  &  par  la  vénération  qq'on  a^ 
voit  poui;  leur  dignité  (puveraine. ,  ces 
mémoires  avoient  prefque  la:mêtne  auto- 
tiré  que  celle  qu'on  donnoit  aux.  chofes 
Êicrées.  Beaucoup  de  perfonnesde  qua:- 
lité  trouvjerent  cecte  occupation  digne 
d'eux ,  Se  Cornélius  Nepos  le  plaint  dans 
Ê)n.Liyre  des  iUuftiesRheteurs^qu-un  Af^ 
franchi  de  Pompée  eût  ofé  prendre  de  luir 
même  un  emploi  qui  n-étoit  dû*  qu'aux, 
plus  grands  Sc:  aux.  plus,  honnêtes  Ofr 
toïens  de  Rome»^ 

L'Eglifê  qui  étant  ih(piré&  du  Jraint^ 
Erprir,  a  confervé  dés  (a  naiflance  onc 
fainte  politique ,.  a.  fourni  d'abord-  des; 
Hiftoriens  de  la  vie  de  J.  C  a.fait  décrire 
lesaébion»  &  les  mira  clés- de  (ès^Apoccet^. 
a  nommé  dans  la.fuite.  des  tems*  dçs^Ecri*- 
yains.pour  recueillir  les  exemples  de  fidé- 
lité Sc.  de.  conftancc  que  (es  Martyrs  a- 
voient,  donnez  dans  les  perfecutions  des 
Tyrans*  Ces  Mémoires  étoient  gardez.a-* 
vec  tante  de.  religion,  que  faint  Anthère* 
aima  mieuf  mourir  que  de  les  esfcfcc: 
siw^Jn&dsiïcs.,,Sç.(M}flyiitYx  [K>ur  CQpCch- 
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Ter  les  Aâes  des  Martyrs.  Les  Eglifes^ 
particulières,  imicerenc  TEglifè  de  Rome^. 
oâ  les  Notaires  qui  étoient  les  Hiftoriens 
Ecclefiaftiques  y  ont  mêtne  précédé  les 
Evèquesjufqu'autemsdePielL  Le  Pape 
Léon  X.  réduidt  leur  Collège  au  nombre 
de  douze ,  de  fept  qu'ils  étoient ,  leur  ac- 
CàzdJBL  de  gcànds  privilèges  de  leur  donna 
le  rang  qu'ils  tiennent  aujourd'hui  dans  la 
Cour  Romaine  y.ourenouvellant  en  quel- 
que façon  leur  ancien  Minifl:ere ,  ils  affi* 
ftent  aux  Congrégations  de  la  Propaga->- 
tioade  la  Foi ,,  Se  tâchent  de  l'établir  dans 
les. pa'^ infidèles,  &  de  la  remettre  dans 
Jge^  Roïaumes  hérétiques. 

Voilà^Monfieur,  la  confideration  qu^on 
a  toujours  faite  de  ceux  qui  ont  écrit  THi^ 
^oire.  Si  l'on  avoitaujourd'hui  le  même 
fjbin ,  nous  ne  Terrion»  pas  tant  de  Livres 
IDUtilts.  y  tant  d'Hiftoîres  mortes  ôc  dû 
Mémoires,  qui  comme  de»  corps  uns 
ame  ,  n'infpirent  aucun  fentiment  gene> 
xe»x,:&  ne  valent gueres mieux  que  ces 
.Gatette»' froides ,  8c  ces  nouvelle»  en^ 
0uïeûies  qui  (ont  des  perfecutions^  qui  (il 
fiont^  toutes  les  ftnaiiies.  J^e  fuis,  icc.. 
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LETTRE    CCCCXr. 

Compliment  à  M.  de  Furftexnberg  Eté» 

qœ  de  Padetborne.  Oo  y  loue  qael« 

ques  vers  de  ce  Prélat. 

ItbéftrijfifM  mcftie  ExceUemiftmê  FfmM 
'   Furjiembttrgiê  y  Epifiû^  Pâdarhrmnfi^ 

Coadjmori  Aionafitricnfi  ^  SpirUm  Fk^ 

cherinsS.P.jy. 

2Uibu»  ego^  rerbis»  Illaflriffime  atqoe 
E3ixeUenci(fime  Pciuceps  ^  meam  m 
endo  tarditacem ,  excufem  ^  corieii 
ie  bénéficias  ,  &  honoriâcâ  inéi  recorda» 
tione  taceffitus  ^  Poëmata  toa  elegandffip 
Bia  fumtnà  cum  admiratione  perlegetm. 
Quoedam  etiam  c  meis  collegeram  hoc  flC 
iliuc  fparfa  ^  uc  (m  minus  parem  ^  iàlueflC 
aliquam  pto  meâ  tenuitace  vicem  repen* 
derem..  Gravibas  cane  negotiis  avocâcnr^ 
curam  omnem  iiccerariam  intenntfî.  Ih^ 
gebat  me  quidem  prâtcermiffiofficii  coa» 
feienua ,  arque  ubi  prûnâm  mihi  CntA 
teddicus  6c  mofis ,  ad  te  epiftolam  pietatsl^ 
in  te  mex  teftem  deftinaveram,  cùm  ecce- 
percrebuit  rumor ,  Casfarianos  à  noftri» 
eoërcicos   ad   Paderbornam  diveriifle  ^ 
omnemque  in  te  nihil  cale  mericum  belli 
molem.  recideie.  Dolebam  equidem  \xm 


»B  Kl  FiEcniift.  f^ 
n  à  tuis  dignicacem  cuam«  Dolebam  ea 
Hifiinenca  non  cam  vetuftace  fui  qaàm 
liciflimis  tuis  verfibus  commcndaca  ^ 
rbarimilitis  fbrocibns  e(&  pervia.Nanc^ 
ia  omoi  cura  foliitas  metuque,  odo  tuo 
leriS)  id  mihi  concédas  Yclim  y  Princeps 
icellentiflime  ,  ut  tibi  gratias ,  quas  dc« 
3  quàm  ampliiEmas  y  referam ,  &  me 
mim  carminumadmiratorem  profitear». 
iàm  nativus  in  iis  nitor  !  Quàm  mol- 
aprique  ubique  numeri  !  Quàm  inge- 
a  &  liberalis  amœnicas  !  Quanta  ora- 
nis  integfitas  ,  monimque  !  Quanta 
(enii  félicitas  î  Quanta  vis  !  Ego^  dAm 
legerem  unà  com  lUnftriflimo  Duce 
Mtauferio  (  nofti  quàm  pericus  ille  iit 
um  rerum  &  judea  &  artifex }  multa 
s  fubiit  admiratio  :  in  tuas  identidem 
ides  erupimus  :  tota  plauHbns  noftria 
bnuit  Sereniffimi  Dflpbini  Domus.*..»^ 

CmtB%A  OESlDBlLANTUa. 

mL  fanuâr.  Mmfatmis  M.  DCLXXH.  Diuum  m  FmS 
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LETTRE    CCCCXVIL 

Compliment  à  M.  de  Acevedo. 

CUrlffimo  Dcflijjfimo^e  Damna  D^D,  A^h 

tamo  Emmânuili  dt  Actveda&Tbaûtz,, 

SpiritMS  Efif.  Nm.  S.  F^  D. 


TUas  yit  Clariflîme ,  liccen»  aecetri  ^ 
quibus  quât  ma  fie  in  me  atiimi  thu» 
diique  prapen(îa,  &  quanti  me  »  ôc  qos^ 
k(cumque  ingenii  mei  fcetasatftimayeriv 
citra  fucum  »  ut  ais  y  uitra  mcritum ,  flt 
opinor ,  profiteris^  Summo  quidem  ho* 
Bore ,  fummoque  gaudio  me  tua  iUa  fao^ 
manitas  aflFecit,tàm  ob  eximias  tngenii  oii 
dotes ,  fingularemque  doârinam  ac  £h 
pienciam  y  tùm  ob  prxclara  Illtiftriffiinî 
Antiftitis  avuncuti  cui  mérita ,  cujus  ne£* 
cio  -y  an  dignitatem  magts  ,  an  pietatem 
Tenerer.   Eam  ego  famam,  eas  amici« 
tias  ,  qux  mihi  apud  vos  féliciter  €onti« 
gerunc ,  non  genio  meo ,  fed  veftrx  in 
Cardinalem  Ximenium   reverentis  tri* 
buendas  puco.  Illius  vitam  olim  câm  in 
aulà  Regiâ  degerem  y  eà ,  quà  potui  y  du 
ligentià ,  conquifitis  etiam  libronim  veC 
trorum  auxiliis,  fcfipd  &  in  lucem  edidi. 
Prodiit   iis   temporibus  ^   quibus  Galli 
Hispanique  ^  mutuis  injcer  fe  diflèntioni- 
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y  non  tàm  odio  gencis ,  quàm  aemulsu 
ie  impeiii ,  âccertabant  {  qui  nunc  «r- 
ascernifqueRegum  Regnorumquefce- 
ibns  oonjunâi  RebeUiuiD  &  Heretico- 
I  fuperbiam  conterenc.Hiftoriam  banc 
tti  hominis  excepic  Gallia  pêne  uc 
n,  eoque  experimemo  didici,  eam- 
I  eflè  apud  oxmies  populos  fummaniin 
atum  aeftimationem ,  &  viros  Reli- 
le  ,  prudenti&que  in  adminiftradonç 
lunpublicarumegregios^non  uniosrc* 
m  cantàm ,  fed  univet (î  orbis  exem» 
MXos  ef{è«Nunc,  quia  tibi  eruditiflî  ma 
\  Pondficii  Profeflbri  Primario^cociquô 
éemix  ccicrberriins ,  inftitutorU  Tef- 
geftornm  Gallica  placuit  enarraiio^ 
>iiim  operis  mei  fruânm  yideor  retu« 
.  Vale  vir  Clariilime  ^  quam  mihi  tàm 
ûosè  ,  tàm  coxnicer  bencvolenciam 
ides  ex  animo  perfblve ,  oieque  vene^ 
li  Academix,  Coilegioquc  inclfco 
iosè  commenda» 


ey> 
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LETTRE   CCCCXVIir. 

D'aflFaires  particulières ,  à  M.  T  Archevê- 
que de  Pife. 

Itlufirijfifne  &  Revertniifftme  D<m\nc 

Colendijpme^ 

LIceris  Dominationis  tuaer,  Archipr^^- 
fui  admodàm  venerande,  eà,  quâ  par 
cft ,  diligentiâ  refpondifrem ,  nifi  abfentÎK 
Nom  • .  •  iicteras  ega  eciam  expeâafTem, 
catn  ut  caritati  tuas  fâtisfacerem  y  tuai  OC 
illius  voluntacem  proprio  teftitnonio  ccnn- 
probaretn.  Homo  ille  alioqui  diligens  ac 
induftrius ,  reliââ ,  quam  féliciter  exer- 
cuerat  ^  mercaturâ ,  variis  fefe  artibus  £e 
negotiis  temerc  împlicans-,  poft  yarios 
forcuna?  cafus,  Lugdunum  fe  contulifi^ 
ubi  aedificiis ,  itineribufque  publicisré&- 
ciendis  praspoflcus,  remquoque  ^uaal'r^ 
farcire  éc  augere  nititur.  Scripfl  ad  illum» 
Annam  Catarinam  Lodoifiam.  Nom..* 
^ratris  fui ,  Liburni  habitantis  y  filiam,  E- 
dem  Catholicam,  abjuraris  erroribus^ 
profefTam ,  à  Sereniffimo  Etrurisr  Duce 
bénéfice  exceptam  ^  tuis  facris  manibos 
confignatam,  in  Monafterium  fanâxMac- 
thse  addudkam  effe ,  ubi  fe  votis  folemni- 
bus  Dea  dicare  defÙcrat,.  verumàpaxei^ 


B  E   M.  F  L  £  C  H  I  B  R.  309 

tibus  in  odium  CuCceptx  fidei  ncgleâam^ 
omùique  ope  atqae  autilio  deftituram^ 
Pâtcuum  fuppliciter  orare ,  ut  de  fuis , 
aûc  defonâas  Âviac  donis ,  vêtit  religio- 
fum  propofitum  ad  juvare.  Nepcis  ad  illum 
epiftolam  miiî ,  pii  operis  mericum  expo- 
fui ,  commendavi ,  hortatus  fum  :  natu- 
tam ,  Religionem ,  Confcientiam  inter- 
pellavi.  Ex  iis  qu^  refcripfit  quid  fperan- 
dum  fit  y  lUuftiiflima  Dominatio  tua  faci- 
le intelligec.  Csterum  gaudeo  virginem 
Jiahc  ab  faerefeo5  iinu  Ca^Iefti  gratià  evo. 
catam  ad  ovile  tuum  ,  itno  ad  monafte^ 
riuin  fanâarum  Virginum  aufpicato  tam- 
quam  ad  portum  falutis  appuliflè.  Pafto- 
xis  infupec  in  te  boni  pro  luendis  alendiC 
que  ovibus  fbllicitudinem  ac  providen- 
cian)  &  miror  &  iaudo.  Mihi  etiam  gr^ 
tttlor  banc  meae  in  te  obfèrvantiae  &  vene- 
-xationis  (ignificandas  occaHonem  oblatam 
eflè  poftquam« . .  Nom. . .  Patruus  in  hanc 
Urbetn  redierit,  coram  alloquar ,  &  (i  qua 
beneficii  fpcs  adfulferit,  juvabo,  roone- 
boy  meque  tibi  litteris  meis  icerum,  lUuC- 
triflime  ac  Rêver endiflî me  ArchipraefuI, 
/ervum  addiâiil&mum  ,&  devo^ifEmum 
ffoÊcebof. 

,  Hmaufi,  UL  IL  Maii  an.  M  VCCIV. 
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LETTRE    CCCCXIX. 

De  compliment  su  même,  pom  le  fèlicû 

cer  fur  une  dignité  à  laquelle  le  Roi 

d'Efpôgne  t'avoit  élcTé. 

Clanjfifm  &  omafijftmo  Domino  Enmmu 
jint.  akjicevede  &  Tbanes.  SfiritHsNi" 
.   mmtfinfis  EflfcofHS  S.  P^  Z>, 

JAmpridem  optaveram,  Clariffime  Do- 
mine y  m  digna  virtutibus  ^  laboriboi 
etiam  tois  merces  accederet,  Sperabaa 
propenfam  in  te  Régis  vottmtateni)  fi  quis 
e^  beneiîcentiz  locus  ^  non  (iefutaraiiii 
Dignitatis  quoque  tibi  proxinoc  confie* 
feod^  nefcio  quae  ad  te  prsfàgia  tmper 
icripferam,&  penè  mihi  gratulor  tibi  ptx- 
properè  e{Ie  gratulatum.  Nunc  gaudeoce 
ad  Senatorios  honores  eveâum^apenam* 
que  tibi  deinde  viam  ad  altiores  Magiftra- 
tus.  Ea  Principum  conditio  eft  magnifica 
prorfus  ac  penè  divina,  ui  feleâorum  ho* 
minum  minifterio ,  faluti  &  fcUcitaii  Po- 
pulorum  invigilent  ;  dum  enim  eraditos , 

Erobofque  viros  juri  dicundo ,  reique  pii- 
lic2e  adminiftrandse  honoriBcè  addicunt, 
non  tam  eorum  commodis,  quam  aliorum 
utilitati  confulunt  ;  egentibus  auxilia  fup- 
peditanc  ^  viituii  pixisiva  cotiftituuûC , 


deM.Fiechiir.  )U 

infiliis  impeiium  juvanc^  ingeniorum 
xiuUtlonem  accendunt  y  8c  Ctbi  xqoica- 
s  Se  prudentix  laudem  cotnparanc.Quod 
i  te  amnec ,  nihil  Régi  Cath.  opporto- 
us  quàtD  lois  couiîHis  uti ,  ceque  fui 
ifci  Procuraiorem  &  Pacronum  in  Se. 
uu  Pintiano  inftituiflè.  Fnierefauftè, 
iliciterque  dignitate  qus  cibi  fub  his  for- 
mai iniciis  jucunda  &  commendabilis 
>tigit ,  donec  merito  quidem  tuo ,  avmi* 
ili  Patrocinio ,  Régis  beneficiis  cama. 
tior  tibi  honos  accrefcat.  Vale ,  clari(ïï. 
le  Docnine ,  de  novo  rerum  tuarutn  (ta. 
I.  cercroreai  me  facûo  cûm  Pinciam  per-» 
etieris  ^  meque  ubiqoe  terrarum ,  luia- 
lancifliiniUD  exiftîma* 

Adreffe  de  la  Lenre. 

*  »  ■ 

interne  mh  AcM'Vidê  &  Yhaiies,  Ke^i  à  confia 
tUs  &  Fffci  in  Senatn  PintUio  PrûCHrstorijà' 
Patrûnû, 

'        *    ■  ■ 

,Calsa%  Auau&T,AM. 
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LETTRE    CCCCXX. 

Au  Pape  Clément  X I.  pour  follidcer  U 
BeatiBcation  de  M.  Vincent  de  Paul, 
dont  on  fait  la  vie  Se  l'éloge  en  abrégé. 

Seatijfimo  Fatrimfiro  démenti  Papét  Xh 


B 


EATISSIME  PATER, 


•  Virorum  fide  ac  pietate  illaftriani  vir- 
tûtes  ad  fanâx  fedis  folium  déferre  con- 
(uetudoeft  &  reiigîo ,  ut  fummorum  Pon- 
tificum  judicio  probati  ^  &  caslitum  faftis 
adfcripti  Ecclefia?  ornamento  (int  &  e- 
xemplo.  Eo  animo  Vincentium  ,  virum 
Evangelicum ,  congregationis  MifEonum 
inflitutorcm  ad  te ,  Beaiiffime  Pater,  Top»- 
plicicer  adducimus  ;  ut  cui  in  caelefti  pa« 
tria  coronam  juftitias  juilus  Judex  retri* 
buit,  eidem  immortalem  gloriain,  ac  ve« 
nerationetri  in  terra  viventiùm  Sahâicai 
veftra  décernât. 

Nihil  illi  ad  perfeftam  vitac  integrita- 
tem  &  laudem  defuit  :  prxcipua  in  illum 
à  Pâtre  luminum  dona  confluxerant.  Fides 
in  Deum  firma ,  &  ab  omni  novitatum 
fufpicione  libéra  ;  fapientia  hominum  uti^ 
licaci  &  paci  cotvCvActis  •)  &tv^vdacis  in  rebas 


D  B  M.   F  L  1  e  H  l'fe  lu  ftf 

f  pro  animardtn  falote  condaima^ 
s  àmbitionis  expers  humilitas  ;  mira 
tidonandis  itrjuriis  facilitas,  in  perfe^ 
s  morkis  patientia,in  (tiftinendis  pœ* 
tiac  laboiibus  forthudo.  lis  accedè- 

aiifmi  candor  ingennas  ^  pnideni 
imiiinplicitas  ,  cafta  8c  innocens 
étfktio,  coflidita:  piâ  hilaritate  mo« 
I,  benefica  in  paaperes  mifcri(Cor« 
ne  ceteris  y  8c  promovendâc  Religio- 
-iiluftrahdique  facerdotii  ardens  8c 
B«a  fo[licitudt>. 

eosufus^  BcatifRme  Pater,  natas  in 
1  Vincentius  dijfficilliniis  tempori** 
FterchtiflÎHmtri  iniperium  hœrefes^ 
aqoe  b^la  infeftaverant ,  multi  à 
ZzihéMdSiy  8c  Régis  ôbfequio  defci. 
it  Principes  populiquc;  divifas  in  fac- 
'8  Pf  ovincisB  nnituis  fexladrbus  adfli«  ' 
it,  ubi  vicerantCalvinift»,  templa 
a,  âisjeâx  arse,  Sacerdotes  vel (h- 

▼ei  interfeâi  ;  facra  aut  fpreta  aoe 
ità  y  ÎAter  armorum ,  errornmqne  K* 
am  obfoleverat-Religio. 
iprimAm  facriîj  ordinibus  initiata?,^ 
iique  Thcologicis  inunitu»  vir  Dei 
iitj  defecifle  {àndos ,  8c  diminutas  ' 
:is  hominiHn  vtfritates  intelligcns, 
inim  mcuriam  ,  înfcitiam  popnlo-  ' 
ncrepans',  exponendac  Ecclcfîx  doc- 
: ,  difciplinec  reftituends*  VncuWtu. 
7i/»i  II.  O 
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Totvus  (h,  ^liflîanibu&  ÂpoftplKÛa  4enN^ 
Vic«  QaocQmque  iUum divin«  fwiridf a* 
tia  ducf  net  ^  bboiatxs  in  Evangelio^ ,  iow 
quos.  abducebat  à  vitiis  j  bascedcoti  ad  fi- 
dena  tcvocabat  ;  ignaros  docebac  vià%  De- 
n)ini  ^  obvios  quoique  ad  popoKcntumi 
horcari  fblicus  ^  ex^mplo-ipre  ptarisc  ^  Sa^ 
cerdouun  zelum  a^caindcre  »  larpe  eoan 
fupplcre  y  &  miniftaiiutn  v^ibi  omnibui 
chariiatit  officiis  confirniacfl ,  adjusâis  » 
ubi  opeii  non  Tufficerct  ^  operariia  »  fibi 
imputans,  fi  quis  divinam  kgpm  awigRO» 
rarec^  aux  ickexnerçt.  .    . 

,  CÂm.  aûdtfllèt  ruftic»i|irpUheBi  nedee* 
tam  à  Pajiocfais  ia  tcatbcis  aiabularei 
CDncinuo  exarfir.  Evangfl^e  piaiipédp 
bus  miHiim  fe  credidic  ».  apcu  quM.  fi(ki 
Ijmnliciox  ^  nbeiior  doârûus  fruâua»  te 
punoc  dacenti&  io^ntio.  Exiit  ftgi»  m 
vifi^&&  villaa,  in  %ias  &.  fepM^  A^.tT- 
pcra  rura  iode&iK>  labdce:  per4arrcDi>> 
myfteciocom,  Cbrifti  ^  SâcramcAionitt 
Ecclcfix  fidem ,  Chrifltian«  vicas  pracep- 
ca  difTêminana,  vilcsi  quidem  muado  ant- 
maa  ».  ac  Redcmpcori  precioGu  in  domum 
Dbmim  ^  Se  in  fpein.  ce^  caclefti«  m- 
duxic. 

In  CJrbem  regiam  deinde  Tocacos,  ofi« 
ciifaue  majoribus  iotentua^  qptt  non  pan- 
pecicnis  auxilia  concuUt?  Nata  cttc  te 
cum  iUo  creviâc  xifa  «ft  .milcraoo.  la^ 
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S  m  neceffitates  inqnirens ,  dirinim  con* 
entiam  foIlicitaRS ,  onmemcfaarirattm 
«mercok.  Alendfsfconfeâ&artatefcnUnny 
orphanit ,  «tqae  incertx  nativitatis  în* 
£intHMi8  educandis ,  tfanmatts  ad  iriremist 
temigibtts  àdari  {êrvitace  eximendis^  ci- 
vîbas  morbo  fimul  &  inopil  laborantifam 
jâvandis ,  curandifqae  t>mnein  ope ram 
•€  diligenmm  adhiboic.  Opprdfl^s  bellit 
ctim  .wmefticts  iiim  «xteriris  famifias  ^ 
imè  Provincias  toûqmfim  colleftirqot 
epibu^  fiiblevari^  ^egenis  Parifios  concar- 
remibas  Xenodoclna  extrui ,  annaos  cen* 
fn%  fmpcdkari  curavh.  Ntfifa  mrftri»* 
mm  ^cies  tpM  non  tllutn  mireTicordtm 
fenferic  ^  &  ne  quid  magittfids  dedSèt 
djfttfhîiB  3  ut  covpfMntn  comtnodo ,  iia 
Itiiaaimiin  falati  'abiqtse  provilum  eft» 
IdllsettMiifinâe  tl&ftrina^  virae  amxfliis  trc* 
c^l(»:e  Reiîgionis  documenta. 

iHe^eft ,  BeatiAme  Pater ,  t%  ihinifêti. 
Cùîdka  vkis  ^juottun  pietates  iron  defîie. 
mnt^  de  qocram  nmnen  extpilere»  Si 
kodes  imnaat^  gaudcc  £cckffia« 

I«  i!tkiii  eft  ^iîn  diébut  ^ccaronnsi 
C0rit>boravît  pietatem.  Chriftianos  otU 
g;kiis  ffue  <ttleflis  obKtos ,  &  fîtcnK  ne- 
gBodk  18c  copiditatibiis  rmplieatot  ad  re^ 
Mfti  dkinarum  cogitationem  8c  cnra^ 
km9àtkt'^  fôtkatia^  ac  Ûlutares  %fiIïïo* 
niun  domos  aperoit.  Qai  priftinamVtsim 


emcndare,  &  confcienciam  humili  acciK 
.lat&que  deliâorum  confedione  det«rgç« 
te  rqui  vana  Se  firagilia  defpicere ,  ^eccrna 
n)i;dican  :.  qui  abjurât!^  volqpiacibus  af» 
feras  pgmicentia?  vtas  ingredi  :  qui  ad  per» 
feâius  vitx  genus^  vocati ,.  vocationem 
explorare  ac  certam  facexe  v^lleoc ,  o& 
ciis ,  confîliis  ^  monicis,  excmplis  juvar 
!bancar.Spiritualias  ut  v.ocant ,  decem  dicr 
rumexercitia,  folicudo,  filentiuçti^'quiesi^ 
cogicationes  fanâx^  pia  coUoquja  v.  pie^ 
ces  y  orationes ,  leÂignes  a0idoâe .:  .pro» 
cul  ab  omni  hominum  conaoïercia'qaiCr 
que  D:;o  vacabac  &  Cihi.  ,Iis.  paulatitnfuÇf 
fceflibus  piecas  chriftiana  refloiuit  j  iifdeoii 

siunc  etiam  florefcit. 

\    Prarcipua,  BeatiilSme  F^er^&  qB«<ina« 
gis.àd  fanditatem  yefttam  percinet»  dr 
reformando  Clero ,  à  quo  Religia  4cri^ 
vat  in    Populos,  Yincentii  folliciiqdo, 
ordinandorum  impoficam   ab-  Epifcopis 
curam  fufcepit.  .Concinuo  per  Ce  ruofque 
probare  illos ,  boru^tionibus  excitaçc,  on* 
tioriibus  difponei^^mocpao/eisiinnoecf^» 
fiam  cotnm«ndare-)  fçientiam,  i^nâonim. 
infondere  ;  Eçclenàfticac  vocacionis  gra« 
tiam ,  divini  facrificii  precium  recentere» 
ut  à  pecçatoribusfegregati  ôc  Chciftoricet 
addiâbj  ad  cultum  Alcarium  ,  vel  ad  opo» 
Minifterii ,  cà:  quâ.paj:  cft  xcvcrcntiiaci^ 
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<:  TIt  PrcibytcTos  Epifcopis  »  ixà  Ecclefiè 
âtgnôsparabatEpifisopois».  Annas:  AuAria.^ 
ex  qux  tune  temporis-Regnum  adminiCt 
trabatàfacris  Conitliis^  AjK>ftoiicx.  yir« 
uitis.vixosad^iDmas^urmloiD.redes  e^ 
vebendos^.veLindièans  tcI  'tnandans ,  fuift 
auDtefthâQniisaat  Tuâiri^iis  v  Cler»  GaU 
licano  «am,  qno  nuticedaso  praefulgev 
iplendorem  cantuUr.  ' 
-  Freqnentcs  deinf]mcetidis:fi:ripturaruixi'. 
iènfîbns  ,  Aé^  adtmpltndis  tnm  converfa^ 
tîonistuni  EvattgelixxePrxdkaûonis  effiy 
ciis  traâationesqsklieferajn.?  qiûd^remk 
nanasîn^plèrifi^iie'Regai  Diiecefibas  ak 
eo  ereâa,  direâaque  :  Plenus  dicruoii/ 
obiitVSncentids  viarumkDomini  (cfutaf 
Mr ,  feâàtof  bonorom   operiuan  ^  [piiié 
ttrapa  diferetor ,  .meliormn  charifmatum 
semulator  aflliduua.  A«  ia-congregatiooo 
quam  indicmc ,  filios  reliquic  p.oftTeiuœ 
châritacishseredes,  fui  Sacerdocii  fiiccef^ 
fores^  quorum  aliitamquam  Angeli  ve-*. 
lôces  ad  miniftetia  Miflionum  midi  in^ 
cmni  patienciâ  $rdoârinâ  ignatis^  ru« 
dibus  elementa  fia^êi ,  peçcanciblas  diyina . 
judida ,  ..refipifcehâ&is  ppftkentix  leges^ 
quxrentibus   Rcgnum   Dei  &  )ufticianV' 
efus  alternas  remuneràtiones  annuncianr« , 
Alii  quafi  Sanââarii  cuftodes,  ne  quis 
ifnmundus  prxfunnac  ingredi\  vigilances, . 

jSleikoa  vi^^Semii^anis  edilcatos  ,  &c  ^.^^. 
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prifcam  Eccfe&at'  difciplmam  informitof 
per  ordinam  gradas  ad  Saeerdotii  calmeo 
f  el  igiosè  perdactint. 

IgnoTce  ,  Beatiffime  Fater ,  noftris  in 
«Qtn  virum  otffcOtibm ,  copis  merica,  eu- 
jMs  exempta  bâc  noftrâ  ccate  niicati  fiiw 
mas.  Quoi  vidimas  teftamac ,  de  fcimut 
quia  verax  eft  ceftimanhuxi  tiôAnim»  Vi* 
get  apud  nos  renerabilis  Vioceniii  me* 
mona»  Spirat  adhuc  recehs  virmcom  o- 
dor  y  quo  tocamCalliam  perfbderat»  Ejuf 
Tiéar  ac  labctrum  in  regimine  aninani% 
Boanentcs  adhac  {roâros  pcîci|îniiiis  f 
Sanâitad  veftiar  graentacori  4c .  àobif  , 
fi  vou  nfoftra  audierit  y  &  iilqfn  beatifi* 
caverit  in  gloriâ.  Id  eut»  aliîs  Praefbii- 
but  ,  ô  Beatiffime  Pacer ,  fupplidrerpoC 
fulat ,  Sanâicatis  veftrse  humilUntas ,.  ft 
•b&qoenriffimus  filius. 


m  'M.  ¥tMmnit%.       jif 

LET  T  RE    CCCCXXI. 

Dt  c<nnplimeiit&  d'éloge^  fut  on  Oavnu 
ge  defiiimqiie>  compc^  par  M.  do 

Acevedo» 

^^bnPlifflmo  9êmim  Ênuitu  Ant^ât  AcevtJ^ 
et  Tkants  ,  SfiritHS  Fhchiir  Epife. 

là»  k  ce ,  jM^  reg&>  edhitcar  H&eptér  k6« 
£tfi  ^  libeimib  Icp^  Si  <{àr  «b  Aœ^iieiftft 
aùt  à  {ibcario  errorc»  irreprerinc  «  Auto* 
ris  famcV  dignitaci  operia  nihil  obftat* 
NiOYi^ir  fit  pletUfiY<}ue  iftorpiphomU 
nnm  ùtiçma^qps  incarià,  Kfistlwrztum 
rethovmDCfat  inverfio ,  qiias  in  éditions 
filyrotinn  deformitas  >  niiî  Bdeli  oculo  ^ 
mànuqne  follicità,  continue»  dirigancur» 
Tu»  ne  quid  nKineri  tuo  nnorii  a(  elcgan* 
tm  deeftec ,  diligenci^  etiam  cuà  cefrec-» 
tum  &  mendts  omnibus  repurgatpm  ad 
»e  niittere  ToluiAi.Traâatanrergocuum^ 
Vir^amplidime^de  jufe'Regum  in  bonà 
Ecélefiafticorum  perduellium  temporaliav 
avide  attencèquepervolvi^Osconamican» 
poceftacem  omm  ratioms  atcfoe  eradirio- 
oeuuc  cofifinitts  ^  autontate  U^^m 


jWt  .'ù  .f,  w  T  -  i  i  s  ^  'J 
Doârbmm  pUcitis ,  decrecis  Principuni, 
majoriioi  exemplis  fencensiai»  càam  pcoB^^ 
moves  y  6c  quidem  efficaciter.  CujuTvis 
ùu^im  ordinis ,  veJtdigfiitâtis£oclçfi2B..mù 
niftci  fine  ^  -Re^ipobltca*  cives  «fie  mir-^e-^ 
finunt.  In  fpiricualibus  ôfficiis  Deam  tu^ 
mère,  m  civilibus  Regem  honorificare  ea* 
dGsmiltis  ReliHo,ea&Ri ex^J^poflEûloni&v 
prae^çpto  comcientia^eib  Q^amlibét  ani- 
marum  poceftatem.exerceanc,  fub  potef- 
ttjte tamen  confticuti  fiint^cuinec  licite- 
nec  imponè  jefiftitur;  .Qoa:  igimr  hkhci^ 
4a  eft.a::atiaeonun'lii»miAiHn  qoi  iarGfià 
addiâi ,  pac^mque  Evangalieani*  profit^ 
tentes  ^  iniquis  faâi6ûibus<b»tra  jus  h£^ 
que  onuie  ie  implicant  ^  populoram-  ani^ 
mos  ad  feditionem  ineendunr,  JaciâEiRe-* 
ligionis^  &  riolatat  majeftatis  rei.  Eonun# 
qoia  Regibus/ubditi'fiinc ,  corrigendi  at-* 
que  priTandi"  judicnini  apud  Reg«s-«fio' 
Ut  exiliis  jperionac  ^  ira  arcariis  fiKttItttet 
obnoxiar  iunt;  Cuf  enim  propriis- vin^ 
commodisfruantue,  qui- in  publicacom» 
naock  peecare  aud^nt  ?  Hanciententiain 
coiiîQS^fltfïitimur,  Vir  ampliflîme ,  va^ 
Itdè  propugnas:  eâ  camen  prudemift  ^  ttl 
Scclefia  falvisimmunicatibos,  quod  Def 
tAy  Deo  ferves  5  q«od  Gefaris^  Cseiàsi 
tribuas, 

Dertofàm  expugnatam  yebis  nobifquaL 
fratulamur,  Aarcliaaenfii  Caulauiùafii 
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er(bs  progreditur.^.  Quid  in  Belgio  eve* 
eric  non  ignora».  Cogitaverat  Burgcin«» 
iae.dux  Ti  aut  induftriî  Ganda^m  occa* 
are.  J3ihs  erar  Anglorum  injuriis  ,•  6ff 
icrilegiis  oflfenfa ,  modico  prxfidio  muu 
ita  ,  8c  in  obTequiom  Pkilijppi  V.  Pxin. 
ipis  fui  propenfa  :  obftabat  hoftilis  exer- 
icus ,  qaem  cum  fiais  tcineribus ,  &  (T-* 
(luUcis  expeditionum  confîliis  Di»4on« 
iufculè  divertidet^  noftrioccifis  auc  de-» 
jfis  cuftodibus  ,  civitatem  ingreffi ,  An» 
1^  acclâttiantibus  Popalis  expulerunc» 
lodem  penè  tempore  Bragse  à  noftris  Cm 
iam  capttie«  Inopinato  ckinde  exercicuun»' 
d  Aldemafeam  concurfu  initam  à  ijuattè^ 
d  nôAampofl;  meridiempraçlium^.paiiv 
drtuce  ficCucccSk^y  licèt  numéro  difpari.;» 
saptl  cxCujat  utrimquemuirt;  Ardens  na« 
ionam  aunulatib'Cemena  bine  inde  ho- 
ninum  miilia  in  mutuanv  pemiciem^pr  ob 
lolor  !  accendic.  Vaie,  ampliffime  Domi-^ 
le  3  &  me  tui  obfervantiffimifm  ,  fie  a% 
nantiflimiim  puu. 
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LETTRE     CCCCXXII. 

Compliment  au  même,  for  la  nominatioi 

4e M. Con Oncle hVAtcbtvècbèàc To^  * 

lede,  &  àla  Chafge  ilnquifitear. 


CUriJfm$  DoUiJfimâfMe   i>.  2>. 
EmmHili  éé  AcevetU  <fr  Tbaies^  Sfiritm 
Efifc.  Ntm.  S.  P^  J3. 


AOcUifle  novas  CsTat^Angaftsao  JU» 
duepircopo  A wna4#  to# -diggic»- 
tes,  &  gao(}eo«  &  ribi  gratoloc  Ssffi» 
mus  IttqQificicMMis  atbiier^  ToleCMS  £s» 
defifl!  AntîAeseleâos  eaimbiiSfprâBeftife* 
Ugionis  ofiiciis.  Tali  egiebtc  liii|iH6tBil 
Ui^pacH8x4imintt6b  «  &  apftrMMn  n»i 
ponim  errortbus  inacceflâ^  nimcab  H«i&* 
ttds  ex  parce  oppreflk ,  qui  in  Regain 
Catholicum  adduâi  rebelles  animes  »  ft 
iu  omnem^pravitatem  faciles^  Doârinf 
vitxque  fus,  fi  non  veneno^  faltem  eiem^ 
plo  inficiunr.  Quis  vigilare  poffic  acceii- 
cids ,  ne  qua  labes  prifcam  finceramqae 
Chrifti  (idetn  deformet ,  ne  quîs  ex  tôt 
inimicis  hominibus  bono  fêmini  furtioi 
fuperfeminet  zizaniam  ?Talem  Toletanar 
Regioni  Paftorem  Rex  optimus  prarpofi* 
tum  voluit ,  ut  fumma  eflet  in  eo  non  io- 
làm  cuend«  ^  Ccdctiami^romovendatpie- 


»B  M.  FllCHlBH,  )i^ 

itis  auAoricas.  Ecclefiam  ergo  Hifpa- 
liamm  primariam  ,  tôt  (ànâis  PrxCulu 
>us  9  tôt  Conciliis  «  tôt  prxrogativis  ac 
oribus  venerabilem  reget ,  tnites  popti» 
os  &  poteftatibus  à  Deo  ordinatis  ob(è* 
ijuentes  placide  ducet  iinperio.  Cardinalis 
Kimenii,  quem  fingnlari  veneratione  co» 
iuitj  (èdem  implebit,  illius  fucceflbr, 
mjus  fe  alumnmn  prxdicaverat.  Id  tibi, 
impliflîme  Domine  ,  tam  jucundum  cfTe 
lebec,  quàm  illi  honorificum  eft  ,  quod 
SOI»  nec  aœbitio  ,  nec  conquifita  Procc« 
raiD  (bflFragia ,  fed  fumma  in  Deum  pico- 
tas ,  hcunanitas  in  populos,  pracclara  dein* 
ie  in  Regem  &  Rempublicam  mérita  ad 
illom  Ecclcfiafticac  dignitatis  apicem  ad« 
iâxerint.  Idunum  fupereft,  ut  Avunculi 
mi  gloriam  »  tul  etiam  illuftics ,  &  cujus 
rictotes  imiuris ,  honores  quoque  corne* 
qoare. 

XI.  t^éd.  M9V.  «Mt  k  np.fahitt  M.  VCCIX. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


l>e  t Envie, 

l'^TiviEeftile  tous  les  vices  ce- 
l 'ui  qtiel'on  panJanne  le  moins^ 
I  ImarqueunefoJblelTeti'erprîi 
I  jc  une  lichceé  de  cœur  qu'on 
ne  peut  calculer. 

Ce  vice,  tout  honteux  qa'il  eft,  ne  laiRê 
pas  d'£tre  fbuvent  le  vice  des  plus  grands 
nommes  ;  un  Alexandre  pleure  quand  il 
ïpprend  tes  Viftoires  de  Ton  Perc ,  &  il 
n'Oit  que  c'cft  lui  6ter  une  partie  de  & 
ivoire,  çuedeJapatugeiàv^clvÀ. 


^X  litflfxtinirfnrltt  différent  ' 

*  Uff  Salll  ne  peutfouffxir  que  fon  Peopfe 
donne  à  David  plus  de  loiianges  q^u'il  ne 
lui  en  avoir  donné  \  8c  le  rang  qu'il  ricnr 
ne  le  peur  fatisfaire ,  quand  il  voit  un  do  , 
fès  Sujers  plus  eftimé  que  lui. 

Une  Da«)€de  qualité  demandb'tin  îpar 
au 'Prince  Maurice  de  Nàffau,  qui  'ina- 
geoir  erre  le  premier  Capiraine  de  Ion 
Siècle.  Le  Prince  fui  répondir ,  qu'il 
tfolbir  q)ie  le  Marquis*  de  $t>ino4a.aoS 
le  fécond.  Cerce  réponfe  écoirafTûrénicnr 
rpiricuelle  &  adrohc^  mais  éroir-  elle  a|^ 
preuve  de  fon  envie  ou  de  Cst  modcflm 
OU' étoit  elle  une  preu'^€  dé  l^unc &dc 
l'autre  tout  enfembîe  ?  Il  ne  voulut  pas 
ilire  qu'il  étoit  le  premier^  il  aima*mielR 
donner  lieu  à  le  penfer  j»  noais  il  i^'|iefita 
pas  à  nommer  Spinola  pour  Te  fécond , 
afin  de  ne  fe  pas  compromettre  avec  lui^ 
Se  qu'on  lui  fift  juftice  fur  cette  préfe- 
çencer 

M,  le  Prince ,  c'eft  zfkz  de  fe  lionutift 
pour  en  Caiire  tout  l'éloge  qu'il  mérite  » 
ayoit  coâtume  d'appeller  Je  Comtiie  d^Har** 
court ,  le  Cadet  la  Perle.  Il  eft  vrai  que  ce 
.Comte  en  portoit  toujours  une  à  l'oreille. 
Se  qu'il  étoit  cadet  du  Duc  d'Elbeuf  j 
mais  je  crois  que  Ces  belles  aâions»  &  fur 
tout  ce  qu'il  avoir  fait  à  Turin ,  ne  con* 
iribttérent  pas  peu  à  le  faire  ainfî  appel- 
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T..  Nôtre  Héros  n'écoic  pas  fâché  de  ca^ 
ber  fous  un  nom  de  plaiuncerie ,  le  nonr 
*an  homme  qui  marchoit  fur  Tes  pas  ^ 
[uoi  qu'il  ne  le  fuivît  que  de  loin. 

Il  me  fouvienc  que  ce  Cboirte  dans  une 
encontre  en  Guyenne ,  aïanteu  un  avan- 
age  confiderable  fiir  les  Troupes  qud 
ommandoit  en  perfonne  M.  le  Prince^ 
m  Officier  qui  ^toit  dans  la  confidence 
le  fbn  Altefle  6c  de  Tes  plaifirs  >^  lui  dit  ea 
iant  que  le  Cadet  la  Perle  avoit  fait  des 
nerveilles  ^  &  que  M.  le  Prince  lui  ré« 
»ondtc  avec  cette  présence ,  cette  juftefla 
It  cette  vivacité  d'efprit  au'il  confervoil! 
oâjours,  qu'il  ne  falloit  plus  l'a ppeller  le 
^adet  la  Perle^  mais  la  Perle  des  Cadets^ 

Il  en  eft  des  grands  Capitaines  à  l'égard 
le  la  gloire ,  comme  il  en  eft  des  femmes 
>ien  faites  à  Tégard  de  la  beauté.  Deut 
>elles  femmes  font  peu  amies ,  6c  s'ac* 
ïordent  peu  fur  leurs  prétentions ,  cba* 
rune  croit  être  en  droit  de  fe  préférer ,  6c 
iiatune  remarque  des  défauts  dans  fa  ri« 
raie ,  qui  ne  font  point  venus  à  la  con- 
loiiTance  de  celles  qui  ne  font  point  inte« 
eflées  dans  leur  querelle. 

Deux  grands  Capitaines  s'étudient  toÛ« 
ours  fur  leur  conduite ,  6c  quelque  bonne 
\c  loiiable  qu'elle  paroiilè  aux  yeux  des 
lUtres ,  ils  y  trouvent  fans  celte  à  redire^ 
le  ne  la  fçauroiem  approuver.  Tautbx.  otv 

an 
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4e voit  diarger  Tennemi  ^  &  tamôt  on  de* 
voit  mieux  difputer  le  terrain  ;  tantôt  oft 
o'a  pas  fçû  profiter  d'un  avantage,  & 
tantôt  on  s'efl:  trop  expofè  voulant  en 
profiter  \  tantôt  la  bravoure  Ta  emporté 
lur  la  prudence^  &  l'on  s'eft  oublié  que 
Ton  étoic  Capitaine  pour  faire  le  métier 
de  Soldai ,  tantôt  on  a  manqué  une  belle 
occafion  par  trop  de  fagedè  &c  trop  de  cir- 
confpeâion^ 

Âinfi  deux  grands  Capitaines  ne  Tonc 
jamais  parfaitement  contens  Tun  de  l'au- 
tre ;  &  la  raifon ,  c'eft  qu'ils  font  tous 
deux  grands  Capitaines ,  &  qu'ils  fçavcnt 
tous  deux  qu'ils  le  font  ;  l'un  nuit  à  Tau* 
tre ,  &  ils  le  font  tous  deux  une  idée  de 
ce  qu'ils  font  toute  à  leur  avantage. 

A  entendre  parler  des  Gens  de  guerre^ 
ils  ne  font  point  envieux  les  uns  des  as- 
tres ,  mais  cbacun  croit  avoir  plus  d'at- 
tacliement  à  fa  profeflîon,  aimer  plus^ 
ia  gloire  &  mieux  païer  de  fa  perfoniie  que' 
pas  un  autre. 

Qu'un  Officier  d'un  Régiment  foit  dé- 
taché pour  une  occafion ,  8c  qu'il  y  faflê 
au  de- là  de  tout  ce  que  l'on  en  pouvoit 
attendris,  on  voit  peu  les  autres  l'en  louer; 
ils  fé  contentent  de  dire  qu'il  a  fait  ce  qu'il 
a  dû,  &  qu'ils  en  auroient  tous  fait  autant^ 
$'ils  avaient  été  commandez. 

{1  eflt  étia.t\^^c^\x'uut  belle  action  foit  r^ 
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gardée  avec  des  yeux  fi  diflPcrens  ;  les  6e-» 
neraux  approuvent  hautement  l'aâion  de 
cet  Officier ,  parce  qu'ils  le  voient  beau- 
coup ao  deflbus  d'eux ,&  qu'ils  ne  peuven^î 
porter  envie àTa fortune; fes femblables 
ne  la  louent  &  ne  l'a  publient  pas  ,  parce 
qu'ils  crai^ent  quele  mérite  de  cet  hom^ 
me  ne  le^aflè  élever  au  de(fbs  d'eux. 

Il  y  a  une  (brte  d'envie  qui  eft  bonne  6S 
raisonnable  ^  &  c'eft  ce  que  Ton  appells^ 
émuladon.  On  voie  dans  un  Sechinairéf 
trois  ou  quatre  perfbnnes  y  qui  fe  diftin* 
guent  par  leur  travail,  par  leurs  bellesr 
inclinations  Se  par  leur  vertu ,  on  a  envier 
de  les  imiter  ,  rien  n'eft  fi  louable.  Un^ 
Gentilhomme  eft  à  TAcademie ,  Se  tout) 
le  monde  jette  les  yeux  fur  lui ,  parci? 
qu'il  eft  extrêmement  adroit  &  fort  por-r 
téaubien,  on  a  envie  d'en  faire  le  moi^ 
dele  de  fâ  conduite  ;  ^tte  envie  eft  hon^ 
nête  8c  mérite  d'être  approuvée  de  toute* 
la  terre  ;  mais  ce  qu'on  appelle  propre*- 
ment  envie  eft  toujours  pris  en  mauvaifr 
part.. 

Un  homme  envieux  ne  peut  avoir  d^a. 
nais ,  parce  qu'il  n'eft  pas  d'humeur  à  en 
iiipporter  les  défauts ,  Se  qu'il  n'en  peut^^ 
voir  l'heureux  établiflèment  fanschaerin; 
Rien  ne  fatisfait  un  homme  de  cet  e^rir,, 
il  ne  faut  paroître  ni  heureux ,  ni  mail 

lieureux  avec  lui  -,  il  méprit  le  ta%!iSàs:^ 

•  •  • 
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leux  y  &  l'heureux  lui  Êtic  pafTer  de  fl- 

cheux  momens.. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'un  homme  qui 
n'a  point  de  naiÛànce  &  qui  a  peu  de  bien^ 
[porte  envie  aux  Nobles  &  aux  riches; 
xnais  que  les  Nobles  &  les  riches  portent 
quelquefois  envie  à  un  Bourgeois ,  c*eft 
ce  que  l'on  aiuroit  peine  à  c  roire  ^  fi  l'ex^ 
^riénce  ne  nous  le  faifoit  pas  connoltre^ 
Nous  nous  mettons  toujours  le  bon« 
keur  des  aui<tes  devant  les  yeux,  âr  nous 
lie  regardons  le  nôtre  qu'à  travers.  Noui 
fçmnAes  fiaccoûiumez  a  nôtre  bonne  for« 
«une  s  que  noms  n'y  fommes  pltis  feii& 
Mes  2  ie  celle  que  nous  reconnoifibns  de- . 
puis  peu  dans  un  particulier ,  l'emporte 
mt  la  nôtre  ^  quoique  nous  en  aïonspre£> 
que  toujours  |oiH. 

^  Comme  notre  vie  eft  bornée  à  qoeU 
ques  années ,  nôtre  efprit  eft  de  même 
borné  à  quelques  connoiiTances  ;  tout  ce 
qui  eft  au  delà  »  n'eft  pas  à  fou  point  de 
i^ûë  y  8c  c'eft  pour  lui  comme  s'il  n*étoit 
point.  Pourquoi  donc  envier  à  ceux  qoî 
gnt  plus  de  lumières  que  nous ,  cettes^ 
que  nous  n'avons  pas  ? 

,  Chacun  a  Ton  talent ,  nous  devons  Vtn, 
laifTer  jouir  paifiblement,  comme  il  nous: 

IkiflTe*  jouir  du  nôtre  ;  nôtre  bonneor  ne 
«Cépc.&d  pas  de  celui  des  antres ,  mais  de 

JUm  y  U  €*eft.  aÛfti  çouc  é»e  beoreim' 
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€pt  (f  ccre  concens  cte  ce  qne  nous  fommes^ 

Il  eft  tant  de  charges  dan»  le  inonde  » 
tant  de  (bries  de  grandeurs^  tant  de  biens, 
pourquoi  envier  ce  que  M. ,  •  en  poâêde  l^ 
Pourquoi  nous  acharnons  -  nous  far  cer 
Iiomme  ?  a-t  il  tons  les  Biens  de  la  terre 
&  tous  les  eniplois  du  fiede  f  Laiflbns-lo^ 
ce  qu'il  a,  &  fongeons  à  ce  que  nous  pou- 
vons aroir..  N'examinons  pas  comment 
it  eft  devenu  ce  qu'il  eft ,  4naîs  penfons» 
ferieufemenc  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'è« 
tre  plus  que  nous  ne  fbmmes  ;  la  verti» 
tient  lieu  de  tout  à  un  e(prit  bien  fait ,  k 
un  homme  raifonnable,  à  on  Chrétien. 

Les richeiles, les  emplois^l'eftime ,  ou^ 
ia  ytttù,  feront  toujours  les  heureufes  (us* 
tes  àt  nètre  travail  &  de  nos  bonnes  ac« 
tions  'y  l'un  eft  recompenfé  d'une  manière 
&  l'autre  de  l'autre  ^  mais  c'eft  toâjoor» 
irecompenfe  ^  &  celui  qui  paroit  quelqtie- 
fois  fi  bien  partagé ,  n'eft  pas  toujours  eii' 
effet  celui  qui  eft  te  mieux». 
•  Si  l'on  me  dicniande  y  d'oè  vient  que* 
fenvie  legne  par  tont ,  âc  qu'il  y  a  pe«' 
;fe  gens ,  de  quelque  qualité  8c  de  quiel- 
^pie  profeflibn  qu-'ils  Ibient,  que  l'on  ne 
<roïe  fu|ets  à  ce  vice ,  je  dirai  deux  cho^ 
fe.Xa  première  eft  ^  que  perfonnene  fè 
£iir}uftice  à  fbi- même  ni  aux  autres }  la 
iecondè ,  que  chacun  s'eftime  8c  s'atpoHt 
pliis  qu'it'nç  dbit  ^  8c  n'eftime.  te  tîrà» 
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Si  nous  nous  encroïons  ,  c'eft  nôtre  e^  ^ 
prit  j  nôtre  fcience ,  nôtre  éloquence  ,  en 
un  mot ,  c'eft  nôtre  mérite  qui  nous  a 
pou(Fez  &  élevez ,  &  c'edla  £ortane  féa- 
le qui  â  élevé  les  autres. 

Pourquoi  faifons-nous  cette  diftinc 
rion  >  C'eft  qu'il  eft  plus  agréable  &  plus  ' 
louable  4e  ne  devoir  qu'à  foi- même  ce 
que  Ton  eft,  que  de  le  devoir  à  une  aveu- 
gle &  à  une  capricieuiè  \  c'eft  que  nôtre 
,  amour  propre  trouve  Ton  compte  quand 
BOUS  décidons  ainfi  Car  nôtre  mérite  \  c'eft 
que  par  cette  diftinâion  nous  croïons 
^ire  connoitre  ce  que  nous  valons. 

Tout  le  monde  n'eft  pas  de  mon  fend* 
gment  fur  l'envie ,  &  )e  n'y  trouve  point 
à  redire.  M.  •  •  foutient  que  l'envieeft  ne* 
celTaire  au  public  ,  &:  que  fî  on  la  con- 
damne dans  quelques  particuliers^  on  h 
doit  approuver  dans  le  commerce  da 
inonde. 

Il  me  difoit  il  y  a  quelques  jours ,  que 
iàns  un  peu  d'envie  nous  vivrions  tous 
dans  une  trop  grande  tranquillité  d'ei^ 
prit ,  &  dans  un  genre  de  vie  trop  unie  ; 
il  ajoûtoit  que  comme  un  peu  de  poivre 
ou  de  moutarde  relevé  une  laulTe  ^  un  peu 
d'envie  anime  nos  actions ,  &  leur  donne 
un  goût  piquant ,  qui  nous  les  rend  plus 
agréables  &  plus  faciles  ;  mais  je  penfii 
jgu'il  nom^QÎt.  envie  ^  ce  que-  j^appcUft 
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baulation.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  quanclcei> 
ce  envie  ne  paiTe  pas  les  bornes  de  Thon- 
nêcecé  &  de  la  charité ,  elle  peut  être  ce* 
9Ûë  par  tout  y.  &  même  dans  les  Cloîtres^ 
&  dans  les  Séminaires ,  fans  qu'on  penfe 
à  faire  le  procès  à  ceux  qui  lui  en  doiw 
nentl'entrée.. 

Nô  faions  point  envieux  du  bonheur 
apparent  de  ceux  que  l'on  croit  (i  bien' 
établis  dans  le  monde  \  leur  grandeur  & 
leur  félicité  dureront  peu  ;  ils  ont  beau 
s*élever, ilstomberont bien-tôt,  leur  di£- 

frace  ou  leur  mort^fui vra  de  prés  leur  éta- 
liiTement  &  leur  élévation.  "^'Que  font 
devenus  ces  hommes  dont  les- emplois  60 
les  richeiTes  ont  fait  tant  de  jaloux  ?  Con« 
fiderons  leurs  tombeaux  ,  &  voïons  ce 
qui  leur  refle  de  leur  magnificence  &  de 
knir  grandeur. 

-  Ces  Princes  &t  ces  Généraux  d'armées^ 
que  l'ambition  &  le  commandement  ont 
tantcliftinguez  *,  ces  grands  Capitaines  au- 
tant eftimez  par  leur  conduite  que  par 
leur  courage  ^ces  hommes  voluptueux  & 
cflfeminez!,  qui  fe  font  rendus  (trennar- 
quables  parleur  dépenfe  &  par  leur  vie 
toute  criminelle  **,  ont  fait  bruit  l'efpace 
de.  vingt- cinq  ou  trente  ans  «  &  puis  il s^ 
Coni  morts,  commelôs^autres^quin'oist' 

♦  Aug.  in  Vf.  8.  îtf. 
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pas  ecé  dans  ces  emplois  honorables  ^  ou 
dans  ces  honteux  emporcemens.  "^ 
.  Il  eft  fans  doute  que  l'honneur  fait  la 
fittisfaâiion  de  l'homme  par  rapport  à  b 
£>cieté  civile  ;  que  le  repos  fairfa  confo- 
lation,  par  rapport  àfa.perronne,,&  qoe 
la  grâce  fait  Ton  bonheur,  par  rapport  i 
1»  (àintété  de  la  Religion  *,. mais  l'envie 
ieok  le  dépouille  de  tous  ces  glorieux  a- 
itantagei,.  pui£qa*elle  lui  ôte  l'honneur  à>. 
regard' du  monde ,  le  repos  à  fon  égard' 
fcU  grâce  à  l'égard  de  Dieu  &  d£  la  Re* 
tigion.  En  mi  mot,  un  envieax  eft  un 
malheureux  qui  vit  fans  honneur  &  fans, 
repos ,  &  prefque  fans  apparence  de  coiw 
nerfion. 

Un  homme  d'honneur  &:  de  probité  ne* 
neu»  jamais  de  mal  à  celai  qu'il  Tçait  être 
envieux  &  jaloux  de  fa  fortune  ;  en  vosd* 
un  bel  exemple.  Quelqu'un  aïanrun  jour 
dit  au  fameux  Poète  Italien  le  Taffft  qu-'^: 
avoit  une  occadon  ^v^rable  de  le  ven- 

Jer  d^'un  homme  qui  par  envie  &  par  fa- 
}u(ie  lui  avoir- rendu  mille  mauvais  (eu 
vices  ,  il  répondit ,  ce  n'eft-  pas  le  bien,., 
la  vie  ou  l'honneur  que  je  déiîre  ôter  à 
cet- envieux,  c'eft  feulement  fa  mauvaife 
volonté.  On  ne  pouvoit  parltr  pluft^j^fte,, 
ft;  avecplqsie  modemion*. 
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De  ceux  ijui  imitem  les  autres. 

ON  ne  doitpas  louer  un  homme  pré^ 
cisémenc ,  parce  qa'il  en  imite  un 
autre  ;  on  ne  doit  pas  aufli  le  bl&mer  par* 
«e  qu'il  ne  Timite  pas  -,  c'eftvertu  d'imi*^ 
ter  un  homme,  de  probité ,  c'eft  un  vice 
d'imiter  celai  quirvir  dans  le  dérèglement) 
gind  quand  on  veut  fe  faire  un  modete 
pour  fa  conduite ,  il  faut  le  bien  choj(]r. 

Il  fetoit"  aufli  extraordinaire  aux  Bour- 
^ois  y,  de  vouloir  imiter  les  gens  de  Cour 
dans  leurs  manières  ,.  qu'il  le  feroit  aux 
gens-  de  Cour ,  de  vouloir  imiter  les  Bour- 
geois. Leur  naifTance  &  leurs  emplois 
mettent  une  différence  entr'eux ,  qui  doit 
jparottre  en  toutes  chofes ,.  dés  que  les 
uns  tiennentxles  autres  oales  raéconnoît^ 
de  ils  ne  paflbnt  pins  pour  ce  qu'ils  font. 

L'cfpritd'un  Bourgeoise  d'un  Gentil- 
homme dans  une  même  perfonne ,  gâte 
tout,  dr  fait  que  l'on  cherche  le  Bour- 
gpois  dans  le  (Sentilhomme  fans  le  trou- 
vef-  L'efprit  d'un  Gentilholhme  &  d'un 
Sourgeois  dans  un  même  homme,  caufe 
«n  (î  bizarre  mèknge ,  que  Ton  n^y  re- 
connoit  ni  l'un  ni  Tautre; 

Xbk  Gentilhomme  qui  s'atâSni^Te  \q£o^V 
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prendre  Tair  &  les  manières  d'un  Bour-^ 
geois ,  &,un  Bourgeois  qui  s'élève  jufqu'àt 

E rendre  les  manières  &  Taird'un  GendU 
omme,  font  deux  mafques  quifom  rire- 
tout  le  monde ,  &  quiledivertiflent. 

Il  ne  faut  pas  nous  mettre  for  un  pié-à 
vouîoirfaire  tout  ce  que  nous^voions  fai- 
tt  aux  autres ,  fous  prétexte  que  nous 
iûmmes  de  mêkne  profeflion  ;  nous^n'a* 
vons  pas  tous  les  mêmes  talens  &  le  mê« 
me  genie^  On  voit  des  gens  fçavans  écri- 
lie  avec  beaucoup  il'efprit  &  de  politeflè, 
qpi  n'ont  pas:  le  don  de  prêcher  éc  de  par* 
1er  en  public.  On  voit  au  contraire  des 
gens  prêcher  avec  une  facilité*  &  une  élo«- 
quenceincFoïable  ,.qui  dans  le  fond  n'ont 
pas  grande  étude  ni  grand  efprit* 

Chacun  doit  fe  connoître ,  &*n'eBtre» 
prendre  que  les  chofes  dans  lefquelles  il 
peut  réiimr.  Outrer  Tes  talens'&  Ton  ge^ 
nie  &  les  porterplus  loin  qu'ils  ne  peu« 
vent  aller  3  c'eft  manquer  de  conduite  & 
de  jugement  vc*eft  vouloir  fe  mettre  en 
polfèflion  d'un  heritage-qui  ne  lui  appac^ 
tient  pas  y  &  fur  lequel  il  n'aaucun droit. 

NouS' avons  un  beau  jardm>  plein  de 
fleurs  &  détruits  ,  jouifTons-en  paifible* 
ipent ,  &  lailTôns  la  vigne  de  Nabotb  à 
ioi^ui  qui«en  prend  le  foin  &c  oui  la  cultive 
foir  &c.  matin.  Ne  faifons  pas  le  métier  de 

<(^âpû«ne:  q^»ni.U.l?wuce:iious»a;  àa?- 
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blis  pour  rendre  juftice  à  Tes  Sujets. 

On  peut  réuffir  dans  coures  fortes  de 
Profeuions*,  mais  il  faut  s'y  donner  rouir 
«ntier  \  dés  que  l'on  fé  partage ,  &  que 
L'on  en  embraflè  plus  d'une ,  on  quitte 
le  folide  pour  l'apparent.  Pour  fe  faire 
honneur  on  fe  perd ,  &  pour  devenir  ri- 
che on  fe  ruine. 

Un  homme  qui  fè  'diffingue  dans  fês 

geAes  ^  dans  fon  marcher ,  dans  fon  équi^ 

page ,  dans  fes  meubles  »  dans  fes  aâionsf 

en  un  mot  un  homme  qui  eft  fingulier^ 

n'a  pas  Tefprit  bien  fait  y  Ôc  on  peut  a(RU 

rer ,  s'il  n'imite  pas  les  autres ,  que  les 

autres  le  doivent  encore  moins  imiter. 

Ce  qui  paroit  de  (ingulier  en  lui^  fait 

croire  que  ce  qui  ne  paroit  pas  Teft  en». 

cote  plus,  8c  touD  ce  qu'il  fait ,  donne 

une  fâcheufe  idée  de  ce  qu'il  dit,.d^^ 

qu'il  penfe  &  de  ce  qu'il  eft.. 

:,  Il  arrive  aâez  fouvent ,  quand  on  veut 

imiter  quelqu'un  qui  a  du  mérite  &  de  la 

féputation  ,  qu'on  l'imite  dans  des  cho- 

fes  qui  ne  font,  pas  ce  qui  le  mettent  au 

«leiliis  desv  autres  ;  on  s'attache  à  ce  qui 

accompagne  (on  mérite^  Se  non  pas  à  (on 

mérite  ;  on  prend  l'ombre  pour  le  corps  ; 

ainfi  on  a  beau  marcher  fur  fes  pas,  on  ne 

VA  pas  ou  il  va  ;  on  a  beau  fe  copier^fiir 

lui,  on  ne  lui  redbmble  jamaiSé. 

,  U;  faut;  être; habile.  Peintre^  pour  fâira. 
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«ne  bonne  copie  d'un  bon  originaL  O» 
me  aie  poar  bien  imiter  un  homme  (jue 
tout  le  monde  eftime  6c  que  le  mérite 
Eut  diftinguer,  il  faut  avoir  prefque  aa«> 
tant  de  mérite,  de  n'être  guère  moins  eftt* 
mé  que  lui. 

Heureux  celui  quieftparvenuà  ce  point 
de  perfedtion ,  qu'on  ne  fçait  fi  c'eft  loi 
qui  imite ,  ou  fi  c'eft  lui  qui  eftimité..Oa 
dit  de  Philon  le  Juif  &  de  Platon,  qu'on. 
ne  pouvoit  décider  fi  .Philon  avoir  imite 
Platon,  ou  fi  Platon  avoir  imité  Philon, 

Il  y  a  des  gens[à  la  Cour  qui  mènent 
une  vie  eiremplaire ,  &  il  y.  en  a  qui  fans > 
£aire  paroitre  tant  de  pieté  en  ont.  en  e& 
fet  beaucoup  ;  mais  les  uns  &  les  autres 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  Je  plus  de  feébu 
teurs..  Qu'un  homme  s'haoîlle  bien ,  Al 
.qu'il  fpit  bien  à  cheval ,  il  fe  fait  en  un- 
jour  plus  de  I>ifi:iples  &  plus  d' Imitai 
teurs ,  que  les  autres  n'eironr  fait  en  dijt 
ans. 

Qu'une  femme  paroi(Ie  à  la  Cour  avea 
une  coëfftîre  modefte,  moins  riche,  &  qui 
fie  donne  pas  un  air  fi  jeune  que  celle  det 
autres  ,  elle  marche  ieule  dans  fon  che-> 
min,  perfonne  ne  la  fuit,  fa  coëffûre 
fera  toujours  à  bon  compte ,  St  Jes  Mar* 
fihands  du  Palais  n'en  augmenteront  ^» 
mais  le  pri».  Qu'une  femme  trouve  unr 
nouvelle  manière  de  fi:  coeÎBrer  &  de  & 
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l^n  mettre ,  toutes  les  autres  s'étudient  à. 
Remettre  &  à  fe  cocfiTer  de  même. 

C^and  on  veut  imiter  quelqu'un^l  fauc: 
iM>ir  dl'on  le  doit  &  fi:  on  le  peut  ;  c*eft* 
à- dire  9  fi  le  tempérament ,  les  emplois^ 
rhumeur^refprit  &  la  profeffion  dont, 
on  eft^  permettent  de  Timicer.  Tout  ce* 
qui  eft  bon  en  gênerai  peut  être  imité  de 
QDUtle  monde ,  mais  ce  qui  n*eft  bon  qu'à» 
des  particuliers  &  dans  de  ceruineicir^ 
confiances ,  n'eft  pas  bon  à  toutes  fortes^ 
deperfonnes  &  en  tout  temps  rainfi  c'eft- 
iodifcretion  de  vouloir  imiter  ce  qui  ner 
convient  pas  à  nôtre  état-&  à  nos  inclina-^ 
lions.  Nous*  ne  fi^mmes  pas  toujours  à. 
nous  9  nous  nous  devons  ibuvent  au  pu« 
btic  y  &  c'eftlui  faire  une  in juftice  ^  que  de* 
nous  dérobet  à  lut  pour  vivre  en  particu^ 
Her  &  felbn  nôtre  caprice.  La  prudence- 
èc  Teiperience  font  deux  grandes  mai^» 
treflèf  fur  ce  point  ;  leurs  leçons  fontr 
^loâ)aurs  bonnes  en  quelque  âge  que  Ton 
foit,  &  elles  font  toujours  d'un  promptc 
fècours  contre  le  faux  zèle. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puiffe-^ 
imiter  &  être  imité  ;  à  force  d  imiter  les- 
autres  on  fe  perfeftionne,&  on  eiV imité;: 
de  cette  manière  nous  recevons  des  leçonss 
Éins en  prendre ,, &  onen reçpit de  nous- 
iin&.en  donner.. 

Ca  qulcntre  gar  lies  yeux  feit  pout  Vofc- 
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dinaire  plus  d'impreffion  ^ue  ce  qui  tfn^' 
ue  par  les  oreilles  ;  &  c'e^k  la  raifon  pour 
laquelle  une  bonne  aâibn  ou  un  bon 
exemple  en  fait  plus  que  vingt  Prédica- 
tions j  les  inftruâions  qui  fe  font  de  cette 
manière  ne  frappent  point  Pair  en  vain, 
elles  vont  droit  au  cœur. 

Vouloir  être  imitéMans  ce  que  Ton  fait, 
o'eft  s'applaudir  àc  faire  fon  éloge ,  c^eftr 
avoir  d^e  loi  une  opinion  que  tout  le  mon- 
de plus  éclairé  que  nous  n-a  pai  ;  mais- 
vouloir  imiter  les  autres ,  c^eft  commen«^ 
eer  à  fe  connoitre ,  &  donner  des  preiu 
ves  que  l'on  veut  valoir  quelque  choie»  • 
Il  faut  tâcher  de  n'être  jamais  content 
de  foi  ;  il  faut  regarder  ceux  qui  marchent 
devant  nous,  &  ne  point  jetter  lavâe 
fiir  ceux  qui  nous  futvent  ;  cela  fait  que 
nous  ne  nous  arrêtonspas ,  maïf  que  nous 
avançons  toujours  dans  le  chemin  qoe 
nous  avons  pris ,  &  que  nous  arrivons 
plus  rarement  &  plutôt  où  nous  vouloflf^ 
aller* 
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CHAPITRE  III. 

Se  la  Religion., 
Parler  fmcerement^  on  peut  dire 


A 


qu'il  y  a  peu  de  Chrétiens  qui  fça- 
chent  bien  ce  que  c'eil  que  leur  Religion^ 
&  en  quoi  elle  confifte  ;  on  eft  élevé  par 
des  Parens  qui  font  profeffion^du  ChrijE- 
liamûne^  onen  faic  de  même  profeffion^ 
mais  (î  on  eft  deFamiHe  noble  &  ancien, 
ne  y  on^  s'étudie  bien  plus  pour  l'ordinaire 
à  vivre  en  homme  de  naidance  &  de  qua« 
Ijtc,  qu'en  Chrétien. 

Il  me  fouvienc  qu'étant  à  Venife ,  j'eus 
la  curiofité  de  me  trouver  une  fois  à  l'ad 
fèmblée  du  Sena^  qui  fe  tient  tous  les  Dit^ 
manches  au  matin  ,  fans  avoir  égard  aa 
jour.  J'avois ,  à  la  vérité ,  oiii  la  MefTe  a-* 
vant  que  i'y  entrer ,  dont  bien  me  prit^ 
parce  que  Ton  n'en  C^rtit  qu'à  midi,  mais 
pluCeurs  Nobles  ne  l'entendirent  pas.  J'a« 
yoiie  que  je  fus  fcandalifë  que  ce  jour  qui 
doit  être  plus  particulièrement  emploie 
au  culte  de  Dicu^  fût  choifipour  les  afiài- 
it^  de  la  République  ;  je  ne  pus  m'en  taire 
&  je  dis  à  un  Noble  que  je  voïois  quelque* 
ÏFois  au  billard,  que  cela  me  faifoit  beau- 
coup de  peine.  Il  me  répondit^  Siamo^  f^e» 
neK^im  e  ^i  C^r//?/>w ,/ 4P 'ilA  naiflToieoî^ 
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Vénitiens ,  &  qu'ils  étoient  apré»  fid» 
Chrétiens  ;  que  quand  ils  avoient  donné 
leurs  fains  à  ce  qui  regardoic  TEtat  y  ill 
penfoient  aprés'à  s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs de  Chrétiens  :  paroles  les  plus  liber- 
tines &  les  plus  impies  que  jVte  ouies  Àt 
Bia  vie.  Si  |*avois  fuivi  les  mouvemens  de 
mon  indignation ,  fe  lui  aurois  dit  miBe 
injures  ;  mais  je  parlois  à  un  Noble,  ft 
î'étois  à  Venife ,  il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  fage.  Je  levât  (eofe^ 
ment  les  épaules ,  &  lai  ik  connoîcre  que 
£a  réponfe  vat  furprenoit  hc  m'af&îgeofe 
également  ;  il  n'en  fut  pas  plus  toMié  » 
tious  nous  réparâmes  il  nous  ne  nous  v)« 
mes  plus. 

Il  y  a.  bien  des  gens  parmi  nom  qtrine 
parlent  pas  fi  ^brement  que  ce  Nobte, 
mais  qui  ont  les  mêmes  maximes  &  les 
mêmes  fentimens  ^  ils  donnent  tous  tes 
jours  leurs  premiers  foins  à  leur  établit^ 
iêment  &  à  leur  famille ,  &  puis  ce  qui 
leur  refte  de  tems  eft  emploïé  aux  devoir» 
de  leurs  confciences.  Combien  en  votons- 
nous  les  Fêtes  &  les  Dimanches,  Csiicefeut 
cour  le  matin  ,  rendre  ic  recevoir  vifice^ 
ibiliciter  leurs  affiiires ,  &  enfin  aller  àbi 
Medè  lorfqu'il  efll  prés  de  midi>  Ce  n^cft 
pas  là  parler,  maisagir  en  Vénitien^ 

On  ne  peut  être  trop  délicat  fur  le  fait 
ffe  la  Religion  ^,niuoç  Mlérçour  toatce 
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^i  la  regarde.  Etant  à  Saint- Maur  il  y  ;i 
quelque- tenns^  on  me  conta  que  M.  le* 
Prince  père  du  dernier  mort  ^  n'y  arrivoic 
jamais  qu'il  ne  defcendtt  d'abord  à  l'Egli- 
fe.  Ce  culte  extérieur  macquoit  un  gran^ 
fonds  de  pieté  &  de  religion,  capable  d'é« 
difier. 

Loin  de  faire  fervir  la  Religion  à  fe& 
yûësôck  fes  dellèins ,  il  ne  faut  confiderec 
k$  emplois^  Tes  bien&&  fanaif&nce ,  que- 
poof  les  faire  (èrvir  à  la  Religion ,  &  les. 
en  faire  dépendre. 

.  Le  libertinage  des  kommes  ne  va  pas  à 
Bfiéconnoîcre  qu'il  y  a  une  Religion,  mais 
^  ne  pas  vivre  félon  les  Loix  &  les  rnaxi* 
mes  de  cette  Religion.  On  fçait  ce  que 
lU>û  doit  croire  -y  on  fçait  de  plus  ce  que 
Fen  doit  faire ,  mais  on  en  (temeure  là  ; 
on  (e  contente  de  croire,  &  on  remet  toà^ 
)ours  à  faire  ce  que  Ton  eft  obligé  de  faire«. 

La  Foi  eft  le  principe  de  toutes  nos  bon«> 
lies  aâions  ,  mais  les  mauvaife s  l'obfcur- 
ci&m  &  TétoufFent.  Plus  on  eft  dans  1» 
pratique  des  bonnes  oeuvres  ,  plus  la  Foi 
s^augmente  :  au  contraire ,  quand  on  vit 
dêtis  le  dérèglement,  peu  à  peu  on  celle  à^ 
craifidre ,  &  quand  on  a^cefifê  de  cramdre^. 
on  cefft  de  croire*. 

Le  défordre  n>ene  toujours  plus  foin, 
que  Pon  ne  penfe.  Ceft  un  feu  qu'on  ne 

j^ut  éteindre  ^and  on.  k  vieni.»  c'e&uaok 
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torrent  qu'on  ne  peut  arrêter  quand  on  Fe 
fouhaite  \  on  fe  perfuade  qu'il  n'ira  qu'à 
la  corruption  des  mœurs ,  &  on  ne  pré« 
voit pasque  cette  corruption  fe  comma- 
nique,  &  qu*'el le  s'étend  prefqïtetoûjoury 
jufque  fur  la  créance.  En  effet,  l'cxpc- 
riencê  fait  connoître  que  la  Foi  ne  peut 
guère  demeurer  f^ine  avec  tant  de  cor- 
ruption. 

Il  faut  s'attacher  à  la  Religion ,  &  non 
pas  aux  perfonnes  qui  font  profeflion  db 
cette  Religion  ;  il  faut  s'attacber  à  notre 
créance  &  non  pas  à  ceux  qui  nous  l'en- 
feignent.  La  cabale  fait  fouvent  agir  K 
parler  ceux  qui  paroifFent  les  plus  zelezj 
6c  il  eft  difficile  de  démêler  ce  zèle  d'avec 
Finterctjon  le  déguifefi  bien  qu*onIes 
confond,  &  qu'on  le  prend  allez  fouvent 
l'un  pour  l'autre. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  fouffrir 
que  l'on  fb  mette  de  la  Congrégation  des 
Jefuites ,  je  ne  fuis  pas  de  leur  fentiment^ 
je  n'en  eftinte-  pas  pliis  un  homme  pouf 
en  être ,  mais  je  ne  Ten  eftime  pas  moinf;. 
il  n'y  a  que  la  nnaniere  dont  vit  ce  Con- 
greganifte  qui  mêle  &it  loUer  ou  biftmen 
Peut- êtren'en  feroit-il  pas  moins  homme 
de  bien,  peut- être  ne  le  feroit-il  pas  tant: 
aihfi  je  reeardfe  cette  Congrégation  com- 
me une  cnoft  extérieure ,  qui  peutfervit 
ooJie  pas  féivit  à  Ct&  i^tif^âTion^  félon  r<ii-^ 
^g?  qUiil  en  fait*. 
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Ceux  qui  vivenc  dans  la  retraite,  ont 
fans  doute  pris  le  meilleur  parti ,  s'ils 
font  véritablement  décachez ,  (ï  leur  gen- 
re de  vie  ne  leur  donne  pas  une  trop  |^on« 
ne  opinion  de  leurs  personnes  &  fiTor- 
gucil  &  Tamour  propre  n'entrent  pas 
dans  toutes  leurs  aâions  ^  ou  au  moins 
s^ils  ne  mardient  pas  fur  leurs  pas. 

Quoique  toutes  les  vertus  du  Cliriftia* 
niCme  forment  &  entretiennent  un  fàint 
commerce  entre  Dieu  Se  nous,  il  eft 
néanmoins  certain  qu'il  y  aune  venu  u- 
niverfelle ,  «dont  le  propre  effet  eft ,  .de 
lier  la  créature  raiiônnable  avec  Ton  Créa* 
teur ,  &  de  la  lui  foumettre  par  des  maf  • 
ques  autentiques  de  refpeâ:  &  d'adora* 
tion  ;&  cette  vertu  c'cft  la  Religion. 

Cjette  vertu  nous  donne  une  haute  idée 
de  la  grandeur  de  Dieu  &  de  fa  puifTance; 
&  nous  porte  fans  ceflè  aie  lotier.  Cette 
vertu  fait  que  non- feulement  nous  h!ï 
confacrons  nôtre  cœur,  &c  notre  efprit,  & 
nôtre  mémoire ,  mais  encore  nos  langues 
&  nos  plumes  pour  le  bénir  &  lui  rendre 
à  toute  heure  mille  aâions  de  grâces. 

Cette  verui  eu  la  première  des  vertus, 
&  nous  n'en  pouvons  douter ,  Toit  que 
nous  la  confiderîons  par  rapport  à  ion 
objet ,  fbit  par  rapport  à  fes  fondions  & 
à  fa  fin  ;  on  peut  même  adûrer  qu'elle  renr 
ferme  par  excellence  toutes  k^  ^\xut.s 
vertus. 
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Nôtre  Religion  eft  admirable  dans  fes 
maximes ,  &  les  veritez  fondamentales 
«qu'elle  établit,  font  toutes  divines.  Dans 
les  autres  Religions  on  donne  quelque 
chofe  à  la  raifon ,  beaucoup  aux  paJIionSi 
&  prefque  tout  à  la  nature-:  dans  le  Chrii- 
iftianirme  on  combat  Tes  paflîons ,  on  dé^ 
truit  la  nature  &  on  foumet  la  raifon» 

De  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  le  com- 
mencement du  monde  »  dont  nos  Pères 
nous  ont  lai(fé  des  monumens ,  &  de  tout 
ce  qui  eft  arrivé  en  nos  jour»^  il  n'y  à 
f  ien  que  lafainte  Ecriture  n'ait  remarqué, 

})arce  que  tout  cela  a  rapport  à  notre  Re« 
igion ,  &  peut  contribuer  à  mettre  les 
iiommes  en  état  de  la  connoitre  6c  de  la 
fuivre. 
plus  les  pécheurs  font  les  efprits  forts^ 

Î>our  ne.'pas  croire  de  Religion  y  plus  ils 
ont  à  plaindre  ;  plus  ils  font  intrépides  & 
jJSûrez ,  plus  ils  font  connoitre  la  gran- 
deur de  leur  mal  \  plus  ils  paroifTent  con- 
tens  y  plus  ils  font  en  danger  de  (è  per- 
dre. Ils  reflèmblent  à  ces  malades  à  qui 
une  fièvre  chaude  donne  de  puidàntes  for- 
ces \  (a)  la  mort  approche  de  ces  malades 
à  melure  que  leurs  forces  augmentent ,  ic 
torfqu'ils  en  montrent  tant ,  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'y  a  prefque  plus  rien  à  efpe* 
rcr  pour  eux.  Que  dis- je  \  Ces  impies  qu^ 
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iosA  gloire  de  leur  Libertinage  &  de  la 
force  d'efprit  qu'ils  fe  donnent,  font  dans 
^n  pir£  état  que  les  phrenetiques, puif- 
ique  leur  maladie,  fera  bien- tôt  fuivie 
d  4ine  mort  éternelle. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  peut 
y  avoir  aufli  qu'une  veriuble  Religion. 
Quoique  cette  Religion  femble  n'avoir 
été  connue  que  du  tems  que  (a)  les  FideU 
ies  furent  à  Antioche  appeliez  Chrétiens^ 
il  eft  néanmoins  certain  qu'elle  eft  auffi 
ancienne  que  le  monde ,  Se  qu'elle  s'eft 
fait  voir  dans  tous  ceux  qui  ont  fainte* 
snent  vécu  félon  la  Loi  de  la  nature ,  ou 
(èlon  la  {h)  Loi  de  Moyfe,  Ceft  ce  qui  a 
fait  dire  à  Eufebe  dans  fon  Hiftoire  de 
l'Eglife,  que  la  Religion  dont  ces  hom. 
mes  pleins  de  probité  faifoienc  profefCon^ 
devoit  paCTer  pour  la  première  &  pour  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  Religions. 

La  diâèrence  <|ui  parok  entre  Tes  Juftes 
>àc  l'ancienne  Loi  Se  ceux  de  la  nouvelle^ 
ne  regarde  que  le  tems*  Le  Fils  de  Dieu 
fait  Homme  a  été  l'objet  de  la  Foi  des  uns 
&  des  autres  ;  ceux-là  croïoient  qu'il 
viendToit  au  monde  pour  les  racheter  ; 
ceux-ci  croïoient  qu'il  eft  venu ,  &  qu'il 
Les  a  en  dFet  rachetez  i  ()  ceue  diifFereii^ 


la)  Aêi»  c.  1 1 . 
(b)  Euf.  /.  t .  c.  4. 
40  S.  Aug  Efift.  4P. 
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^se  des  tems  n-en  a  pas  mis  dans  leur^réaa* 
€e  \  ils  doivent  donc  les  unfs  6c  les  autrei 
être  reconnus  pour  Chrétiens  ^  appelles, 
&«tre  appeliez  Chrétiens. 

Le  Myftere  de  T  Incarnation  {a)  a  été  k 
pailTant  &  fi  efficace  qu'il  n'a  pas  été 
moins  utile  à  ceux  qui  Tout  crû  parce 
qn'il  étoit  promis,  qu'à  ceux  qui  le  croïent 
parce  qu'ils  le  voient  faeureufement  ac^ 
compli  dans  toutes  les  circonftances  pré- 
dites par  les  Prophètes. 

J'avoue  néanmoins  que  les  Saints  de 
l'ancienne  Loi  n'ont  point  été  appelles 
Chrétiens ,  mais  je  foutiens  qu'ils  en  me- 
noient  la  vie,  6c  qu'ils  en  avoicnt  là 
créance  ;  ils  n'étoient  pas  Chrétiens  de 
nom ,  mais  ils  Tétoient  en  effet. 

Ils  ne  vivoient  pas  dans  la  Loi  de  Gra« 
ce,  mais  ils  étoient  en  état  de  grâce  ;  la 
Foi  en  Nôtre-Seigneur  6c  fa  grâce  ont  été 
de  tous  les  tems  i  de  manière  que  l'on 
peut  afTûrer  que  ces  Saints  étoient  tout 
enfemble  &  de  l'ancien  &  du  (r)  nou- 
veau Teftament,  parce  que  vivant  dans 
la  Loi  de  la  nature  ou  dans  celle  de  Moï* 
fe,  ils  apparcenoient  à  la  Loi  de  Grâce* 

Il  eft  vrai  qu'ils  n*avoient  pas  le  Bap«- 
tême  6c  nos  autres  Sacremens  ^  mais  ils 
n'en  étoient  pas  moins  Chrétiens ,  parce 

(a)  S.  Lto,  Sert».  4    n  V4f, 
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que^eii'eft  pas  dans  la  diverfiré  des  Sa« 
cremens  ou  des  Sacrifices  que  confifte  la 
diverfité  des  Religions. 

Un  homme  qui  le  matin  ofFre  à  Diea 
des  Sacrifices  d'une  autre  manière  qu'il 
ne  lui  en^ofiTM^  foir,  ne  change  pas 

{>our  cela  robfîHrron  Culte  &  de  (a  Re* 
igion  9  il  règle  Seulement  les  marques  de 
fa  pieté  félon  la  dififèrence  des  lieux  6c 
des  temps. 

Il  s'enfuit  que  la  Religion  Chrétienne  a 
été  de  tous  les  fiecles,  &  que  ce  n*a  pas 
été  une  nouveauté  aux  Tideles  après  la  ve- 
nue du  MefiSe  de  vivre  dans  la  crainte  de 
Dieu^  de  lefervir  &  de  l'aimer. 

CHAPITRE    IV. 

SçéWoirltAfonde. 

IL  faut  fçavoir  le  monde  pour  y  vivre 
&  pour  n'y  vivre  pas  -,  mais  bienheu- 
reux ceux  qui  prennent  le  dernier  parti  ! 
Rien  ne  porte  plus  à  le  prendre  que  la 
cotmoiflance  parfisiite  de  la  manière  dont 
on  a  coutume  d'y  vivre ,  8c  du  danger 
dans  lequel  on  eft  de  s*y  perdre. 

Mais  puifque  Dieu  ne  nous  appelle  pas 
tous  dans  la  retraite ,  quand  nous  avons 
rempli  nos  devoiri  à  [on  égard,  i\  t&V^oa 


? 

il 
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lie  noos  penfions  à  régler  Dâtrecoiiddte 
ur  ce  que  le  monde  demande  de  noos^ 
afin  de  vivre  doucement  avec  ceux  qui  y 
vivent  cçmme  nous  »  ic  c'eft  ce  qu'on 
appelle  fçavoir  le  moôde. 

La  première ,  la  plu^nerale  ,  la  meiL 
leure  &  la  plus  impo^BI  maiinie  que 
Ton  pttitfe  dooner  lur  cme  madère  »  c'eft 
de  ae  défobliger  jamais  perfonne  ^  de  ne 
parler  mal  de  qui  que  ce  foit ,  de  fouffiôr 
avec  bonté  les  défauu  des  autres,  de  don- 
ner des  louanges  à  cera  qui  en  méritent 
&  d'avoir  de  la  civilité  pour  tous  ceux  a* 
yec  qui  on  eft  en  commerce. 

Il  ne  faut  jamais  (b  vanter,  ni  &  diftifti 
guer  mal  à  propos.  Parler  de  fa  naiflànce 
devant  ceux  qui  n'en  ont  point ,  c'eft  les 
infulter  \  en  parler  devant  ceux  qui  en 
ont,  c*eft  fe compromettre.  Parler  d'étu- 
de &  de  Lettres  devant  des  Artifans,  c'eft 
s'en  mocquet  ;  en  parler  devant  des  gens 
d'épée ,  c'eft  feuvent  impriKtenoe  &  %*t> 
polerà  concretems«  _ 

Celui  qui  (e  donne  de  ces  airs  élevez 
&  de  diftindion ,  de  ces  airs  qia  fe  font  fi 
aifément  renaarquer,  paffe  co^bss  pour 
jeune  fie  pour  vain. 

Il  ne  faut  jamais  s*écoater  parler,  &  ne 
faire  jaooais  trop  valoir  ce  que  l'on  dit* 
Interrompre  quand  les  autres  parlent, 
c'eft  indiCcttivou  v  ^^tVct  toujours ,  c'eft 
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iflwrodence  ^  maif  donner  aux  autres  oc« 
canon  de  parler ,  8c  parler  à  Ton  cour, 
c'eft  fçavoir  le  monde ,  &  c'eft  le  moïen 
de  rendre  une  converfacion  douce  ^  utile 
Se  agr^ble. 

Il  vaut  mieux  relerer  la  penfte  de  n6tre 
ami  que  la  notre.  Quand  on  en  ufe  ainfi^ 
on  fait  connoitre  que  Tgn  eft  capable  des 
bonnes  chofes ,  qu'elles  (ont  de  nôtre 
goik;<Jtie  nous  leur  donnons  le  prix  qu'eL 
les  méritent  5  que  nous  ne  fommes  point 
incommodes  ni  amateurs  de  nos  fenti- 
mens ,  &  que  nous  ne  Tommes  pas  enct* 
les  mal  à  propos  de  tout  ce  que  nous  dl* 

Un  Ecclefîaftique ,  un  Prêtre  »  un  ReK- 
gieux  doi€*toâjours  paroStre  fage  &  rete^ 
no  dans  les  Compagnies ,  &  on  peut  dire 
qu'il  ne  (^it  pas  le  monde^  quand  il  par. 
ie,  rit ,  badine  &  raille  autant  que  les  au- 
ues.  Son  caraâere  ôc  fon  habit 'doivent 
lui  impofer  une  modeftie  que  Ton  ne  de- 
mande pas  de  ceux  qui  ne  font  point  de  (k 
Îrofeflîon.  Le  moins  qu'il  fe  trouve  dans 
is  compagnies  des  femmes  &  de  la  jeu- 
nèfle  ,  c'eft  toujours  le  mieux  ;  s'il  n'y  eft 
appelle  pour  aâFàire  ou  pour  quelque  oeu- 
vre de  charité  ,  il  y  fait  toujours  une  mé- 
chante figure. 

Un  honnête  homnie  trouve  toÂ\ouct 
bien  plus  fon  compte  dans  les  Cotsi^^^* 
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gniec  des  gens  de  qualité  ,qiie  dans  celles 
des  Marchands  ou  du  onenu  peuple.  Le 
refpeâ:  eftl'ame  des  unes ,  ^  la  ramilhu 
rite  celle  des  autres.  Ain(i  tout  ce  qui  (è 
dit  chez  les  uns ,  ne  palTanc  jamais  les 
bornes  que  la  bién-fêance  Se  la  civilité 
prefcrivenc ,  eft  bien  plus  de  Ton  goût, 

Jiue  ce  qui  Te  dit  chez  les  autres  avec  une 
amiliarité  bourgeoife^  qui  pour  l'ordi- 
naire eft  trop  libre  &  n'engendre  que  da 
mépris*     * 

Il  ne  faut  poinc  aller  à  la  Cour  pour  ap- 
prendre le  monde  ;  il  ne  faut  être  que 
prudenc  &  fage  s  il  ne  faut  que  fe  fonvenir 
de  fonnom ,  de  fa  famille ,  de  ce  que  Ton 
eft  i  des  lieux  où  Ton  eft ,  &  de  ceux  ou  de 
celles  avec  qui  Ton  eft. 
.  Les  leçons  que  Ton  fe  donne  (ur  ce  fo- 
jejt  y  font  aifées  &  naturelles  ;  on  n'a  qu'à 
faire  un  bon  ufage  de  fa  nourriture  ic  de 
fbn  éducation  ^  on  n'a  qu'à  voir  fbuvent 
des  gens  d'honneur  &  de  qualité  ^  on  e» 
fçait  toujours  aflez  quand  on  (e  fait  une 
agréable  habitude  de  vivre  avec  eux. 

Sçavoir  le  monde ,  c'eft  vivre  autre- 
ment avec  un  homme  de  Cour  ou  un  Ma- 
giftrat ,  qu'avec  un  Bourgeois  ou  un  Re« 
ligieux  ;  c'eft  recevoir  leurs  vifites ,  leur 
en  rendre  de  différentes  manières  ^  il  ne 
faut  pas  s'étudier  là-defTus ,  le  bon  (ans 

&  rexpeiieiice  tvou%  ttv^^^t^twti^ut'a&z. 


CaraEleres  des  harnmif^  ly 

Sçavoif  le  inonde,  e'eft  ne  fe  faire  ja- 
mais d'afFaire  avec  perfonne  \  c'eft  porter 
refpeâ  à  qui  on  le  doit  -,  cVft  être  familier 
&  honnête  à  fes  fèmblables  ;  c'eft  être  in^ 
dulgent  &  charitable  à  fes  inférieurs. 

Sçavoir  le  monde ,  c'eft  parler  de  pieté 
avec  ceux  qui  en  font  profeffion,  de  char* 
ges  &  d'emplois  avec  ceux  qui  en  ont ,  de 
nouvelles  à  ceux  qui  en  font  curieux  & 
qui  les  aiment  \  de  peinture,  de  fculpture, 
d'architeâure ,  de  géographie  &  d'aftro^ 
nomie ,  à  ceux  qui  en  font  leur  paflion* 

Sçavoir  le  monde  ^  c'eft  s'accommoder 
Ans  peine  à  l'humeur,  à  l'efprit  &  aux 
.  défîrs  de  nos  parens ,  de  nos  voiGns ,  de 
nos  amis ,  &  généralement  de  tous  ceux 
avec  qui  nous  vivons  ^  &  avec  qui  nous 
avons  affaire. 

Ce  n'eft  fouvent  ni  la  bonne  mine ,  nr 
les  belles  aâions^ni  Tenjouement  de  l'hcu 
meur ,  ni  la  vivacité  de  l'efprit  qui  plai« 
iènt  dans  un  homme ,  mais  un  certain  air, 
&  un  je  ne  fçai  quoi  d'honnête  &  d'enga- 
geant, qui  fait  qu'il  eft  bien  venu  par  tout. 
Il  y  a  des  gens  qui  font  mieux  faits  que 
lot ,  &  qui  ont  en  effet  plus  de  mérite, 
qui  ne  font  pas  néanmoins  (1  bien  reçÛ9 
&  pour  lefquels  on  ne  marque  pas  la  mê- 
me fbïe  quand  on  les  voit. 

Vous  avez  beau  avoir  de  la  naiffance, 

du  bien,  de  la  jeunefle  &  des  bonnes  c^« 

\   *  *  • 
o  \\\ 
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licez,  fi  vous  n'ayez  le  don  de  plaice» 
vous  n'en  êtes  pas  plus  aimé  ;&  fi  vous 
Ae  fçavei  pas  vivre  agréablement  avec  le  ' 
mondei  le  monde  n'en  vie  pas  plot  agréa- 
blement avec  vous. 

S^avoir  le  monde.^  c'eft  être  toâjoars 
égal  9  toûjoafs  (âge  &  toujours  hxcn-hu 
iant  'y  c'eft  ne  brttfquer  8c  ne  chagriner 
îamais  personne  ^'c'eft  être  complai&ot 
en  tout  ttmi  &  en  tous  lieux  ^  de  toujours 
prêt  à  fottfcriie  aux  volontés  de  Tes  âmisi 
c*eft  ne  (bûtenir  iamais  Tes  opinions  avec 
chaleur^  déferer  beaucoup  à  celles  des  au- 
tres \  c'eft  n'avoir  jamais  de  contre-ieM» 

Sçavoir  te  monde»  c'eft  faire  bon  vifiu 
ge  à  tous  ceux  que  Ton  voit  ;  c*eft  en  mé* 
Bager  en  toutes  occafions  les  homeors  et 
les  efprits  ;  c'eft  en  approuver^  ou  au 
Bx>ins  en  excuftr  toujours  la  conduite  \ 
c'eft  donner  lieu  à  tout  le  monde  d'être 
content  de  nous^ 

Eq^  ffavoir  le  monde ,  c'eft  n'ètte  à 
cha^  à  perfonne  ^  c'eft  vivre  fans  con» 
crainte»  c'eft  n'être  jamais  incommode 
par  trop  de  circonfpe&ion  Se  trop  de  ce* 
xenKmîe  ^  c*eft  ne  pas  outrée  Thonnêtelé 
que  l'on  fe  doit  les  uns  aux  autres.. 

En  un  mot  »  fçavoir  le  monde.,  c'eft  vi- 
Yre  dans  une  certaine  libené  qui  ft'eft  m 
tiop  cerpe6hieufe»  ni  trop  fisimiliere»  dans 
at)|:  cortaine  Ubeité  qjie  ceux  ^  ont  le 


CétraSeres  dts  h^mmef.  ^i 

pIos<Iej>olitc(Tcy  ont  établie  parmi  eux, 
qae  l*u{»e  &  la  coâtume  ont  autorifée^ 
êc  qui  eft  iiien  re^  ûë  par  toat. 


CHAPITRE     V. 

UN  homme  qui  fçait  vivre^  un  hon- 
nête homme  ne  fait  jamais  de  rap- 
ports ^  parce  qu'il  en  prévoit  les  dange* 
reufes  confèquences  ;  il  fçait  que  les  rap« 
ports  font  toujours  des  aâPaires  ;  qu'il» 
brouillent  les  parens  &  les  amis,  &  qu'il» 
font  naître  àt&  foupçons  ou  des  querelles» 
qoi  ont  de  facheuies  fuites. 

Les  rapports  nuifent  toujours  à  celui 
qvi  les  fait ,  &  à  celui  à  qui  on  les  fait,  & 
à  celui  ou  à  celle  de  qui  on  les  fait.  Ce 
font  des  coups  de  lance  qui  en  tuent  oa 
blefie)|(  trois  tout  à  la  fois^ 

Il  y  a  peu  de  rapports  qui  fê  faftenK 
(ans  exagération  \  ce  font  des  pelotes  de. 
nege  qui  grofliflènt  à  mefure  qu'elles  pa& 
£*nt  par  différentes  mains.  ^ 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peur  avoir 

Sue  deux  vues  ;  ou  d'obliger  celui  à  qui 
le  fait,  ou  de  fe  fatisfaire  en  le  failant* 
H  n'entre  jamais  dans  les  intérêts  de  la 

rsrfonne  de  qui  il  le  fait,  ic  c'^ft  toûjoui^ 
&5  dépeni  q^a'ii  ie  fait»  V»  và\. 
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Loin  d'obliger  celui  à  qui  on  fait  un 
rapport ,  on  lui  caufe  mille  fujets  de  cha- 
grin &  de  jâlouiîe,  &  cette  )aloufie  donne 
louvent  lieu  à  une  prompte  colère  &  i 
une  vengeance  précipitée.  Dans  cet  eut 
on  n'écoute  plus  fa  raifon  ,niles.confeils 
de  Tes  parensou  de  Tes  amis  \  on  s'aban- 
donne tout  à  fa  paflîon ,  &  on  pouflè  les 
chofes  à  Textrêmicé.    . 

Voilà  le  plaifir  &  le  fervice  que  rend 
celui  qui  a  l'indifcretion  de  faire  de  fem- 
blables  rapports.  Il  a  beau  s^en  repentir, 
il  n*en  eft  plus  tems  ^  il  a  allumé  un  feu 
qu'il  ne  peut  éteindre  «  &  il  a  mis  un^poi* 
gnard  dans  le  Tein  de  cet  homme  jaloux^^ 
il  ne  l'en  peut  retirer ,  (a  plaïe  e^  mor* 
telle  3  de  il  n'y  a  pius  pour  loi  aucun  reM 
inede. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  aufli 
y  trouver  fon  compte ,  puifque  d'une . 
part  il  Ce  fait  un  ennemie  de  la  perfonoe 
de  laquelle  il  parle  ,  &  que  de  l'être  il 
doit  (e  faire  un  honteux  reproche  d'avoir 
par  fon  imprudence  troublé  le  repos  de 
fon  ami.  Se  de  l'avoir  conduit  fur  le  bord 
du  précipice,  où  il  eft  prêt  à  fe  jetter. 

Un  ami  doit  toujours  mettre  un  voile  . 
fur  le  vifage  de  fon  ami ,  pour  Tempe-  . 
cher  de  voir  ce  qui  peut  lui  donner  delà 
peine;  il  doit  à  fon  égard  s'impofer  un 
Jhience  perpétuel  fur  les  chofes  qui  peu* 
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irent  le  chagriner  ;  il  n'y  a  point  ^e  pré. 
texte ,  quelque  fpecieux  qu'il  paroilje  , 
qui  Tautorife  à  parler  dans  ces  rencontres. 

Une  des  premières  loix  de  Taxnitié  Se 
de  la  focieté  civile  ,  eft  d'en  bannie 
pour  jamais  toutes  forces  de  rapports  ;  il 
y  a^mille  chofes  qui  regardent  notre  fa^ 
mille  qui  ne  font  point  du  report  de  l'a- 
mitié  ;  c'eft  Toutrer  que  de  lui  faire  pren- 
dre des  foins  qui  ne  lont  point  de  fa  por-^ 
tée  &  de  fa  connoifTance. 

Un  ami  doit  être  délicat  fur  ce  qoi  re- 
garde Ton  ami ,  &  il  ne  doit  jamais  lui 
apprendre  ce  qui  peut  lui  déplaire  ;  une 
méchante  nouvelle  paflee  par  la  bouche 
d*un  ami,  en  eft  plus  fenâble  à  celui  qui  la 
reçoit. 

Il  y  a  de  la  malhonnêteté  à  nous  de 
rapporter  ce  qu'un  autre  a  dit  par  im. 
prudence.  Pourquoi  défobligeons-nous 
cet  homme,  qui  ne  nous  en  a  jamais  don- 
né (îi^et,  &  qui  peut-être  dit  mille  biens 
de  nous  dans  le  tems  que  nous  l'outra- 
geons ?  Il  y  a  toujours  de  la  lâcheté  à«at* 
laquer  les  gens  quand  ils  ne  font  point  en 
état  de  fe  défendrez. 

:  Si  les  rapports  que  Ton  nous  fait  de 
nous  (ont  à  nôtre  avantage ,  nous  ne  les 
aimons  pas  i  la  raifon  eft  y  ^ac  nous  fouf. 
lirons  avec  peine,  que  les  chofes  que  nous 
avons  cachées  par  vertu  foient  contvucSy 
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que  n&tre  madeftic  en  eft  offeniie,  &  que 
les  louanges  qu'elles  nous  atcirent ,  ne 
font  pas  de  n6tre  goût. 

Si  ces  rapports  font  contre  nous  »  dit 
mous  poufoit  épargner  les  tfbagrins  emails 
▼ont  nous  tauter.  Ainfi  tous  lt%  failews 
et  rapports  ùiM  toAjours  regardes  d^u» 
mauvais  otU  y  8c  ils  ne  doivent  par  mit 
paflèr  que  pour  desflateuts  &  des  înapn^ 
dens«. 

Il  eft  impoffible  que  celui  qui  £ut  ie 
honteux  métier  de  rapporteur ,  ne  donne 
beaucoup  de  priiè  fur  lai  ;  c'eft  ce  qui  fm 
qu*bo  lui  rend  (ouvent  ce  qu'il  a  pi^ ,  9c 
qu'on  lelui  rendavec  plaifir  Se  avecudne; 
rien  ne  rombe  par  terre  de  ce  qu^tl  dit  jé 
de  ce  qu'il  fait ,  ôc  Ton  prend  grand  {iàu 
de  le  mre  connottre  en  tous  «eus  8c  en 
tous  Keux  pour  ce  qu'il  eft. 

Un  bomme  me  vint  un  jou.r  trouver, 
pour  ineiaire  ta  confidence  <jac  M*.^  avait 
mal  parlé  de  moi  en  bonne  comfngaie^ 
je  lui  dis  que  je  m'étois  fait  i»  calas  6i 
tes  fapports  y  que  je  n'y^  étois  pas  SmShk^ 
de  que  ce  que  l'on  m'apprenoît  par  cesse 
voie  y  m'^entroit  par  une  oceiUe ,  &  foc- 
toit  par  l'autre.  Jajoikai  qtte  tout  ce  oue 
r<jfnditdfesabfenseft  pourrordinaèrewC 
peA^^que  ksbileflRicesque  je  neiecei- 
^s  <«îBé  de ItMn  .  ne  ««e  fiiifi»em  jaarit 


l 


e  ic  qui  on  a  voie  parlé'  de  moi  yiL 
dxe  mon  parti,  oo  de  fe  didarer  coiu 
piiir<]ae  c'écoic  iealemene  pour  eus 
n  avoir  parlé» 

aand  on  parle  dam  nno*  eompagnio 
homme  abfent,  cous  jee«x  qui  com-^ 
»c  ceue  compagnie  doivent  être  ga« 
de  ce  qne  Ton  en  dit,  poiiqne  la  iti- 
les^  GJ^sge  à  ne  pas  feafirir  qoeToo 
tamneceux  qoi  ne  fiint  poiar  appel* 
poar  &  ^fendre  \  rïls  permettent 
t  in  juftifie  ;  ils  anforiibttt  par  approi» 
Ml  OU  par  leur  fileace,  tmtt  ce  qne 
dka  d  eux  cp^i^  ils  feront  fortis. 
oo^ne  paiioit  jam^ii  dès  ab&ns  ^il  n'y 
nt  plus  de  «apports ,  te  celui  qiri  m 
troît  Gaa  le  pied  d'an  vottrotr  taire  ^ 
ïToit  pour  un  ennemi  de  ta  fimeté  ct<* 
,  peur  uA  homme  k  être  efaafTf  de 
es  les  compasnies  te  pour  un  fourbe^ 
honneur  de  uns  proKcé. 
l^  vint  une  fois  dise  à  M..^  qu'on  ne 
3it  pas  épargné-dans  un  lieu  otif  il  s'é* 
trouvé  ^  &  qu'on  avoir  dit  de  toi 
e  choies  qui  lui  auroient  diMmé  <ftt 
laifir  sll  les  avoir  ouïes»  Cerhomme 
a<ferprit;  |e  pots  ajouter,  &r  plein 
te  veriraUe  probité  y  re^  ce  rapport 
le  manière  k  furprendre  celui  qui  h 
fwmt  fitk»  Il  lui  dit  •y.Si  on  me  cocmoif^ 
,  Monfîeur  >  ettta  poanoitdtt 
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beaucoup  plus  fans  que  je  fufiè  eh  droit 
de  me  fâcher  \  je  fuis^  extrêmement  obli- 
gé à  ceux  qui  parlent  ain(l  de  moi  en  mon 
abfence  \  s'ils  en  parloient  en  ma*  prefen- 
ce  comme  ils  le  pourroient,  je  rougîroîs 
de  honte  &  de  confufion  ^  je  vous  prie 
de  leur  en  marquer  ma  reconnoifiànce; 
Jamais  donneiu  d'avis  ne  fm  plus  décon- 
certé. Je  penfe  qu'il  n'aura  plud^  l'entête- 
ment d'en  faire  de  fa  vie. 

M.>  avoit  raifon  de  prendre  ainfi  les 
chofes  \  il  n'y  a  que  les  veritez  qui  ofiFen- 
lent  ;  &  comme  il  n'avoic  rien  à  &  repro- 
cher fur  ce  qui  avoit  donné  occafion  à  ce 
lapport  y  il  etoit  a(rûré  que  tout  ce  'qae 
Fbn  avoit  dit  à  fon  défavantage  étoit  faux 
&  controuvé»  Ge  &oid  &  cette  préfencft^ 
d^fprità  recevoir  de  pareils  rappons, 
juftifient  celui  à  qui  on  les  ^aJt ,  condam* 
nent  celui  qui  les  fait,  &  encore  plus  ceos 
qui  fontcaufe  qu'on  les  fajc» 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  bien  y  tel 
qu'il  foit  y  de  qui  on  ne  puiâfe  rendre  les 
internions  fuCpeâes  »  &  d«  qui  les  ac- 
tions ne  puiflent  parokre  interefli^es;  mais  . 
il  va  fon  train  ordinaire,  il  ne  change  en 
fien  fa  conduite  'y  il  ne  fait  remarquer  en 
lui  ni  inconftance  ni  foiblefle,  il  ne  veut . 
que  fa  confcience  peur  garante  de.fi>A 
genre  de  vie  ,  &  que  Dieu  pour  témoin 
de  ce  qui  fe  çaâ!e  dans,  fon  cceur^Touces 
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les  œédifances  que  Ton  en  peut  faire  » 
font  autant;  de  coups  de  canon  cirez  en 
r^ir  y  qui  font  du  bruit ,  mais  qui  ne  peu* 
vent  faire  de  brèche  à  fa  répjutation  ni  à 
fa  vertu. 

Un  homme  iàge  n'écoute  jamais  les  rap^ 
ppns ,  &  par  ce  moïen  il  ferme  la  bou« 
che  à  celui  qui  lui  en  veut  faire*  Ofi  s'é« 
parsne  bien  de  fâcheux  momens  quand 
on  le  déclare  contre  les  rapports,  &  on  en 
procure  de  bons  à  ceux  qui  étoient  d'ho- 
mear  à  en  faire^  &  que  l'on  guérit  de  cet- 
te^  paflion.. 

:  On  ne  doit  jamais  avoir  de  langtie  ni 
d'oreille  pour  les  rapports,  &  je  ne  (cai 
lequel  eft  plus  coupable  de  celui  qui  les 
écoute  ott  de  celui  qui  les  fait  ^  mais  je 
fçai  bien  que  rien  nVntretient  davantage 
nnliomme  dans  la  honteufe  habitude  d'en 
faire,  que  Taudience  facile  qu'on  lui  don- 
ne ^  &  la  joïe  qu'on  loi  témoigne  de  let 
entendre.  * 

l\  n'y  a  ni  bien  ni  honneur  à  faire  des 
rapports ,  &  s'il  étoit  permis  de  mal  juger 
des  gens,  dés  qu'un  homme  me  fer  oit  ua 
rapport^  je  lecroirois  fujet  à  toutes  fortes 
de  vices,  puifqu'il  n'y  en  a  point  que 
l'on  pui(&  éviter  plus  facilement.  Oiii,  un 
feot  rapport  qu'un  homme  ititauroit  faic^ 
jEercttt  capable  de  me  donner  une  idée  de 
ion  génie  Se  de  fon  humeur,,  dont  (e  ne  cey« 
ricndrois  jamais. 


f t  HtfitxUns  furiei  S^êfmi 

Noas  ne  deroos  poioc  ttous  fiaca:  fiÉ 
n&cre  conduite ,»  on  y  peuctoAjoiict  dott« 
ner  quelque  acceinie  ;  vcms  noms  cioi» 
ions  bien  plus  rolonciei^ceux  <pii  en  pis* 
lent  à  notre  infçû,  que  ceux  quinotti 
viennent  dire  eux-tnêmes  ^ic  Vma  en 
parle.  Les  uns  gardent  arec  nous  qœU 
ques  meGures  ^-putTquib  n'en  parlent 
qu'en  notre  abfence ,  &  les  autres  ne 
nous  ménagent  en  aucunenaniere ,  poiC 
qu'ils  nous  difent  à  nous-mêmes  ce  qw 
nous  (êrions  bien-at&s  <fe  ne  fi^roir  ms* 
Chacun  connoit  Tes  défauts ,  man  il  A 
fiché  que  les  autres  les  connoifiènt ,,  tC 
encore  plus  qu'on  lut  vienne  dite  qu'ils 
les  connoifl&nt  \  e'eft  mettre  un  kooMnei 
ta  dernière  épreuve  6c  poufir  fit  patîcoct 
à  bout» 

Ceft  «ne  imprudence  de  rapporter  c» 
que  l'on  ne  fçak  que  par  quelque  patô^ 
mier  qui  peut  mentir  eu  exagérer^  A 
c'efTune  injuftice  de  croire  ce  qoe  Toa 
luMis  ^it  de  cette  manière.  Cependaat, 
c'eft  une  injuftice  que  Ton  ne  rammcf 
que  trop  ibovent ,  parce  qu^an  eft  pcodi 
«rde  de  ce  coté-là^  8c  que  l'on fe  Uûft 
«autant  plus  aifémenc  aller  à  la  comme»' 
lie  ^  qu'if  £emble  que  l'on  n'y  apatmii 
part,  &  qdMle  ne  regarde  €f3Kt  cekii  qoi 
a  fak  Je  cappart  y  de  laureiiiié  «bqoel  a» 


l»*âiifi(lelité  é*un  ami  qm  a  trahi  nSere 
fi^eceC)  ne  mws  mec  point  en  droit  d'en^ 
«fer  4le  même  à  fen  égard  ;  n^re  devoir 
Be  dépend  pas  éa  fien  ;  &  mauvaire  con«, 
ibite  n  aoKorife  point  la  nftcre.  Il  a  riolé- 
ie  fecret  que  je  lui  avois  confié  y  c'eft  une 
faute  qai  n'eft  pas  excnfiible  »  mais  il  a 
été  mon  ami  ^  il  mérite  que  je  le  confîdere^ 
mon  pour  ce  qu'il  m*eft  à  prêtent ,  mais 
pour  ce  qa  il  m'a  été  \  le  iecr et  que  je  lui 
dois  eft  une  vieille  dette»  elle  fubfifte 
toûjouts  y  Se  je  ne  lui  dois  pas  moins  ce 
iècret  maintenant ,  que  je  lui  devrois 
l'argent  c^'il  m'auroit  prêté  quand  nous 
étions  amis. 

Un  xapport  d'onebagacetle  fait  par  tm 
asni ^ ne nou6  donnepas  lieu  de  rompre 
anrecliM ,  il  faut  fournir  cette  petite  in- 
di&vetîon,  nous  la  rendre  utile.  Se  tâcher 
.  é'en  profiter  ;  elle  nous  doit  apprencfre  à 
Kos  ménager  <ti¥antage ,  fit  à  ne  nous 
pas  communiquer  R  facilement  ^  fur  tour 
éans  les  ctiofès  cjfxi  (ont  de  conlèquenoe» 

It  me  fonvient  encore  d'une  èelle  pa- 
lole  Jt\m  iiomme  de  ma  connoiCTance,. 
Un  Ae&samis  anfli  impradént  qu'il  von- 
loit  pàrokce  fidèle  8c  alFe^ionné,  lui 
^fsnt  livre  qu'ion  l'âvoitmis  en  jeu  <tans 
«ne  compagnie ,  &que  fes  manières  d'à-- 
fftc  en  <le  «ereaines  i?encomre$  ^  avoiens 
éd&ibct  rdevées^  coadamnées..Ili:éfO€iii^ 
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dit  qu'il  écoic  fort  obligé  à  ceux  qui 
noient  le  foin  de  remarquer  (es  devants, 
&  qu'il  càcheroit  de  s'en  corriger.  Il 
ajouta  qu'il  n'étoit  pas  du  fentiment  de 
Platon ,  qui  croïoit  ne  devoir  famais  f«r* 
1er  de  ceux  qui  blàmoient  Tes  aâioni|. 
qu'il. eftimoit  au  contraire  en  devoir  par- 
ler &  s'en  fouvenir  ,  afin  de  leur  ^iredit 
bien ,  ou  du  moins  de  leur  en  fouhaiter» 


CHAPITRE     VV 
De  FEfpriu 

T  Oit  le  monde  fe  flate  (ûr  refprit^- 
il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  croient 
en  avoir  ;  cependant  il  y  en  a  peu  qui  en 
aïent  en  efFet.  Avoir  de  refprit ,  n'eft  pas^ 
avoir  de  ce  brillant  &  de  cette  vivacité, 
qui  vont  fi  vite  &  fi  loin  ;  l'avantage  de 
concevoir  aifément  >  n'eft  qu'une  partie 
de  l'efprit.. 

Il  faut  de  la  folidité^-du  ^gement,  de 
la  force  &  de  la  pénétration  dans  l'efprit 
*  Ces  âernieres  parties  font  lès  plus  neeef^ 
iàires  &  les  plus  efièntielles  \  elles  font 
l'ame  de  l'efprit  »  la  vivacité  n'en  eft  qae 
le  corps  y  dont  la  beauté:  iàute  fouvent 
ailxyeux. 

«  Un  efprit  qui  a  de  la  vivacité  eft  une 
pierre  qui  a  de  l'éclat  ^  celui  qui  a  de  la 
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rivacité  &  du  jugement ,  eft  tm  diamant 
^oi  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  rendre 
précieux. 

Ce  qu^on  appelle  aujourd'hui  beteforit^ 
n'en  a  que  le  nom ,  &  ce  bel  efprit  eft  de 
•bas  les  elprits  celui  qui  Teft  le  moins. 

Celui  qui  veut  pa(!er  pour  bel  cfprity.  ^ 
reflèmble  à  un  brave  que  Ton  ne  voit  ja- 
mais à  l'armée  3  qui  ne  porte  Tépée  que 
dans  les  Villes ,  &  qui  ne  s'y  fait  diftin- 
guer  que  par  fes  plumes  Se  fes  habits  do- 
rez. C'eft  un  brave  d'Opéra  &  de  Gome-. 
die  ;  il  neparok  brave  que  dans  ces  lieux 
de  plaifir,  &c  fait  plus  de  bruit  lui  feul 
dans  une  compagnie ,  que  n'en  font  fîx 
braves  véritables  .qui  ont  bien  fervi  pltu 
fieurs  campagnes. 

Le  bel  efprit  ne  paroît  jamais  parmi 
les  Sçavans  &  ceux  qui  font  profefllon 
de  Lettres ,  il  ne  fe  trouve  qu'avec  des 
gens  du  (iecle  qui  n'aiment  que  les  plat., 
firs  y  &  qui  font  peu  capables  de  juges 
des  bonnes  chofes  ;  de  belles  paroles^  un 

{>eu  de  feu  &  beaucoup  de  haraieflè,  voilà 
e  caraâere  du  bel  e^rit ,  &  en  quoi  il 
confifte.  * 

Dés  qu'un  homme  s^eft  déclaré  bel  efl 
prît ,  il  tranche  &  décide  fur  tout ,  il  fe 
produit  par  tout ,  &  rien  n'eft  bon  que 
par  fon  eftime  fie  par  l'approbation  qu'il 
en  donne. 
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La  qualité  de  bel  efprit  conte  pea  ;mi 
Sonnet  alTez  bien  tourné  &  dont  ta  chaie 
eft  heureufe  ^  quelques  Stances  déroWes» 
mais  déguifées  &  habillées  de  neuf  ^  ou 
quelques  traduâions  aifies  à  faire ,  met- 
tent un  homme  en  droit  de  s'ériger  en  M 
esprit,  &  de  pafTer  pour  tel. 

La  diflFereiice  qu'il  y  a  entre  on  bonne 
qui  a  de  refprit  &  unoel  efpric,  eft  lamé* 
Bie  q«e  Ton  met  entre  un  Gentilhotnme 
&un  Hobereau  \  l'un  a  cent  titres  de  no» 
bleflè  qu'on  ne  lui  peut  difputer  ^  Tautr» 
en  a  un  ou  deux  qu'on  pourroit  ne  loi  piS> 
paflèr., 

Il  fembte  que  la  Nature  fê  (ttrpaffis  elle* 
Blême  en  de  certains  (iecles^  flc  que  quaoi 
elle  nous  donne  des  Rois  &  des  Heroi 
d'une  grandeur  d'ame  extraordinaire»  elle 
penfe  a  nous  donner  en  mème-tems  del 
gens  qui  foient  capables  de  parler  d'eui» 
Se  de  les  loUer  comme  ils  le  méritent^ 
des  gens  qui  ne  fe  diftinguent  par  leur 
efprit  6c  par  leitr  éloquence  y  que  pour 
rendre  Ieu^(iecle,plus  remar^piaUe ,  tc 
que  pour  immonalifèr  davanuge  la  ^oî» 
redtt  Prince  fous  lequel  ils  vivent*. 

Tel  a  été  le  fiecle  d'Alexandte  »  dans 
lequel  ont  fleuri  Socrate»  Platon»  Ariftoce 
A:  Demofthene.  Tel  a  été  le  fiecle  d'A«« 
gufte ,  fous  lequel  Virgile»  Horace,  Ovidt 
ic  pittfieurs  autres  ont  excellé  d'uae 
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tiiere  à  être  encore  autant  efticnex  qu'ils 
L'étoient  dans  leurtems. 

Tel  a  été  le  quatrième  fiecle ,  dans  le- 
quel vivait  l'Empereur  Théodofe  y  qui  a 
tmax)rtalift  (on  nom  par  fen  mérite  &: 
pas  fa  vertu  ;  fiecle  de  tous  les  fecles  le 
plus  illuftre  par  les  écrits  de  (aint  Chry- 
ibftome  y  de  (kint  Ambroife ,  de iaint  Jé- 
rôme &  de  faint  Auguftin^,  écrits  dont  la 
doArine  &  la  pieté  leur  ont  fait  donner  le 

Î glorieux  titre  de  Do6teurs  £c  de  Pères  de 
*£glife« 

Tel  eftle  fîecle  dans  lequel  nous  vivons 
fous  rheureuz  Règne  de  L  o  0 1  s  l  1 
G  IL  A  M  ]>•  Combien  y  votons-nous  de 
gçns  d'un  mérite  extraordinaire ,  8c  dro- 
ite érudition  à  faire  honte  aux  (îecles  pa(^ 
fex  !  Combien  d*excellens  Ecrivains  s^ 
diftinguent  ^  foit  dans  les  matières  de  pie« 
té  \  foit  dans  celles  qui  ne  regardent  que 
les  belles  Lettres  ?  Je  n*ofe  entreprendre 
tte  les  nommer  y  parce  qu'ils  fe  prefcn- 
tent  en  foule  à  mes  yeux.  Aind  femblà«i 
lÂe  àun  homme  qui  entre  dans  un  parter*  ^ 
xe  s  &  qui  fè  trouvant  embarallS  for  le 
choix  de  tant  de  belles  fteurs  qu*^il  y  voit 
n^en  cueille  pas  une  >  je  ne  veux  parler 
JtvaoÊti  de  ces  Ecrivains ,  pour  ne  pas 
donner  lieu  de  croire  que  )e  le  préfère  à 
tous  les  autres 

Dés  qu'un  homme  n'a  point  de 
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unce  ni  de  bien ,  il  fe  retranche  fur  Vcf- 
prit,  &  fonefpric  lui  tient  lieu  detoatr 
c*eft  pour  lui  une  place-d'armes ,  dans  la* 
auclle  il  fe  croit  en  fureté,  6c  il  eft  per- 
iuadé  qu'on  ne  Ten  peut  faire  fbrtir.L'eC» 
prit  qu'il  fe  donne ,  &  que  (burent  il  n'a 
pas  3  le  confole  de  fes  pertes  &  de  fes 
chagrins  *,  heureux  de  n'en  avoir  pas  plos, 
puilqulil  ne  fer viroit  qu'à  lui  faire  refTen- 
tir  plus  vivement  fes  difgraces. 

Je  n'ai  jamais  connu  qu'un  homme  qui 
fe  foit  fait  juftice  fur  ce  point.  On  mt 
conté  de  lui  qu'étant  un  jour  avec  deox 
ou  trois  perfonnes  de  fa  profeflîon,  il  leur 
dit ,  ^oHS  eftes  bien-heurtHx  vous  MOresiéh 
voir  M  r  effrita  Je  ne  fçai  ce  que  penfèrenc 
ceux  à  qui  il  avoit  parlé  (l  ingénument, 
mais  la  reflexion  que  j'y  ai  faite  »  efttja'il 
falloit  qu'il  eût  du  difcernement ,  pous 
faire  cette  diftinélion  entre  hii  6c  ceux  à 
qui  il  parloir,  &  c'eft  peut-être  là  l'uni- 
que preuve  qu'il  ait  jamais  donnée  defoif 
ciprit. 

Ceux  qui  paroident  avoir  le  plus  d'e& 
prit  &  qui  parlent  beaucoup  ,  font  fou- 
vent  des  fautes  con(iderables ,  aufquelles 
ceux  qui  n'ont  pas  l'efprit  (i  brillant^^ni  fi- 
vif,  ne  (ont  pas  fujets.  C'eft  fans  compa- 
raifon  comme  ces  chevaux,  qui  allant 
ïambe  ou  l'entre- pas  ,  bronchent  plus  de 
fois  en  un  jour ,  que  ceux  qui  n'ont  qii'um 
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s  teglé ,  ne  font  d^ns  coac  un  <voïage« 
Ces  gyies  aifez  8c  à  qui  rien  ne  coAic^ 
me  quelquefois  &  vice ,  qu'ils  en  per- 
ïnt  haleine ,  &  l'on  peut  adûrer  que  le 
gement  les  fuit  ie  (i  loin ,  qu'il  n'ac- 
^mpagne  prefque  jamais  ce  qu'ils  écri* 
int  oa  ce  qu'ils  difênx  ;  leurs  penfées 
m  des  flèches  tirées  «n  l'air ,  quiper- 
nt  toute  leur  force  avant  que  de  toni. 
;r  dans  les  lieux  oà  ils  les  veulent  |etter. 
M...  pafTe  pour  avoir  de  Tefprit  la  pre- 
ierefois  qu'on  le  voit  ;  à  la  féconde  vi. 
e  on  en  rabat  la  moitié,  &  à  la  troifié- 
e  on  ne  lui  en  trouve  plus  du  tout.  La 
ifon  èà,  que  c'eft  un  homme  qui  a  da 
onde  &  qui  parle  affez  de  tout  ;  &  corn- 
c  à  la  première  vue  on  n'examine  pas 
s  gens  de  fi  prés ,  &  qu'on  ne  fe  donne 
is  la  liberté  d'approfondù^es  chofês, 
ft  tire  d'affaire  &  fe  fldScomme  il 
tnt  ;  mais  on  n'a  pas  pot^TOi  la  même 
dulgence  dans  la  fuite  ;  ai«fi  on  décou- 
re  (on  fbible ,  &  c'eft  toujours  par  là 
a'on  le  prend ,  &  que  l'on  le  reconnoïc 
3ur  ce  qu'ilHL 

Un  homme  qui  a  beaucoup  d'efprit  ^ 
lak  qui  n'a  point  la  politeflfe  ni  Tagré. 
lent  que  les  converfacions  du  monde 
3Anent ,  ne  lailïè  pas  d'être  homme  d'efl 
rit  :  on  peut  dire  detéui  que  c'eft  un  dia- 
lanc  brur^  qui  a  befbin  d'eue  ta\\^ë  &c 
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mis  en  œuvre,  afin  qu'on  f^ache  ce  qu'l 

yzuu  ^ 

Un  homme  qui  a  de  la  politeiie ,  mail 

Îiui  n'a  point  de  fond  d'erprit  &  point  Je 
olidité^  re(remble  à  un  diamant  ou  TenH 
iile  propre  à  parer  une  Muficienne  ée 
'Opéra,  ou  une  Aârice  de  la  Comédie; 
Je  fus  un  jour  fort  furpris  dans  me 
première  vifite  que  je  rendois  à  une  Da- 
me. A  peine  étions-nous  entrez  en  cou* 
verfation ,  qu'elle  me  cita  faint  Bafile  :  ï 
ces  grands  mots  je  me  crus  perdu ,  &  ne 
me  trouvant  pas  capable  de  fournir  à  im 
entretien  qui  débutoit  par  un  paflage  ASm 
Pcre  Grec  ,  je  penfai  me  lever  8c  avoier 
mon  infuffirance.  Elle  reconnue  mon  em* 
barfas ,  &  s'étant  un  peu  humanifée ,  je 
vis  bien  que  c'étoit  un  éclair  û[ui  avoir  pa- 
ru ,  qui  ncfcroit  fuivi  d'aucSn  orage  a&* 
compagné|PKoudres.  Je  rappellai  toute 
ma  prefencé  â'efprit ,  &  j'en  eus  ai&s 
pour  juger  <^c  cette  Dame  avoir  quatre 
ou  cinq  lieux  communs  qu'elle  avoit  coâ« 
tume  de  jetter  à  la  tête  des  «na  ,  afin  de 
leur  donner  une  avantageoÉidée  de  fon 
mérite.  Son  deflèin  ne  réiiint  pas  à  mon 
égard,  le féu qu'elle  avoit  allumé  roepa» 
rut  un  feu  de  paille ,  qui  ne  produiiôit 
qu'une  épaifle  fumée ,  &  qui  ne  duroit 
qu'un  moment.  J'eiis  néanmoins  Thon* 
I3cceté  de  ne  lui  Ç2;&  àktc^  c^<&\ti;^<»& 
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^felle,  mais  je  n'ai  pas  eu  peine  à  être  fi- 
dtellé  à  la  réfolutioa  que  je  pris  de  ne  la 
fevoirdeoiavie. 

Une  demi  douzaine  de  femmes  de  mé« 
rke  &  d'efpric,  en  ont  gâté  deux  mille. 
Ces  femmes  de  diftinâion  ont  pailé  & 
ont  écrit ,  &  elles  ont  fait  naître  fans  y 
penfer  l'envie  à  beaucoup  d'autres  de  par- 
ler 8c  d'écrire  comme  elles  \  elles  ont  été 
les  vives  fources  de  mille  ruiffeaux  bour. 
bem[«  Les  louanges  qu'elles  fe  font  jufte- 
ment  attirées  par  leurs  écrits  ,  onc  été  le$ 
innocentes  caufes  des  înveâives  &  des 
^mpires  que  l'on  a  vomies  contre  les  ou« 
vra{^  des  autres  incapables  de  s'élever 
jua-deflus  de  leur  fcxe.  L4||j|feures  que  les 
ônes  ont  fi  bien  emploïées  ^  en  ont  bien 
£ût  perdre  à  celles  qui  les  onc  voulu  paf- 
ièr  comme  elles  fur  le  Parnafle  &  avec  les 
Mofi». 

Il  y  a  des  terres  qui  portons  toutes  for-» 
tes  die  grains  &  de  fruits ,  &  qui  en  por. 
cent  en  tout  tems ,  mais  cela  eft  rare.  Il  y 
a  de  même  'des  efprits  féconds  de  toutes 
manières  ic  capables  de  tout  ;  mais  il  s'en 
voit  peu.  C'eft  avoir  de  l'efprit ,  que  de 
connoitre  la  capacité  de  fon  efprii ,  &  de 
juger  à  quoi  il  eft  propre.  ^ 

Il  y  a  autant  de  fortes  d'efprit  que  de 
vifages  ;  tous  les  vifages  ne  plaifent  pas, 
il  en  eft  de  même,  des  efprits.  Ot\.a>^^3coL 
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ravoir  fin ,  vif ,  pénétrant  &  univerfcl  ,il 
faut  quelque  chofe  de  plus  i  il  faut  un  je 
ne  fçai  quoi  d'agréable  &  d'engageant 
pour  plaire,     • 

La  raifon  pour  laquelle  un  efprit  élevé 
eft  peu  du  goût  du  monde^  &  que  le  bel 
efprit  plaît  &  fe  fait  aimer  par  tout ,  c'eft 
que  l'un  n'a  que  la  fuperficie  de  rdfpriti 
dont  tout  le  monde  eft  capable ,  &  que 
l'autre  eft  grand  &  folide  ,  t]ui  (ont  des 
qualités  aufquelles  peu  de  gens  peuvent 
prétendre  &  parvenir. 

Quelaue  bon  &  grand  efprit  que  Ton 
ait ,  il  taut  toujours  le  cultiver  ^  c^eftune 
terre  qui  de^nt  inutile  à  fon  Maître 
quand  elle  lipl^orte  pas ,  &  qu'elle  ne 
remplit  pas  (es  greniers  ;  c'eft  une  mère 
qui  perd  fon  lait  quand  elle  n'en  nounit 
pas  ion  enfant:  c'eftun  diamant  qu'il  £fiot 
tailler  &  retailler  atome  heure,  poureh 
faire  conno^e  la  valeur  &  le  prix.  ' 

Il  ne  faut  pas  qu'un  homme  d'efprit 
pailè  d'un  louable  travail. à  une  molle  ol- 
liveté  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  tle(cende  Si 
Parnafle  pour  aller  chercher  les  Jardins 
d'Epîcure,  il  ne  faut  pas  qu'il  quitte  1^ 
Mufes  pour  ne  plus  aimer  qpe  la  bonne 
chère  &  les  plaiurs« 


CftkSYt^S. 
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CHAPITRE    VII. 

Des  O Hvragés  (T  efprit . 

PLus  on  lit  de  certains  Ouvrages  qui 
paroiflènt  pleins  d'erprit ,  moins  on  y 
en  trouve.  A  les  bien  examiner,  t>n  n*y 
découvre  que  de  faux  brillans  &  point  de 
iblidité  -,  c'eft  un  peu  de  dorure  fur  du  plâ- 
tre ou  fur  du  ciment ,  rien  n'y  eft  relevé^ 
8c  rien  n*y  paroit'qui  foit  capable  de  fa- 
tisfaire  les  connoiffeurs. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  eu  de  beaux 
Ouvrages  en  toutes  langues  &  en  tout 
tems.  Les  Egyptiens  ont  excellé  dans  la 
fiiblimité  des  penfées  ;  les  Chaldéens  dans 
les  Sciences  \  les  Grecs  dans  l'éloquence, 
Bc  les  Romains  dans  la  politefle  du  di^ 
cours  :  ainfi  ce  n'eft  pas  chez  les  Grecs 
feals  qu'il  faut  chercher  la  Science  &c  la 
manière  de  bien  écrire ,  comme  Ciceron 
nous  Ta  voulu  faire  cjroire,  &  aprpslui 
Quintilien. 

Honâere ,  à  la  loUange  duquel  on  a  dit 
qu'il  avoit  pafle  *  les  bornes  de  l'efprit 
humain  ;  &  Demofthene  qui  a  été  Téton- 
nement  &  l'admiration  de  toute  la  Grèce, 
ont  été  regardez  comme  des  'prodiges  ; 
cependant  fi  Virgile  &  Ciceron  euflcnt 
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vécu  dans  leur  tetns ,  ils  leur  auroient  di(«  . 
puce  rhonneur  d'ccre  les-deux  plus  grands 
liommes  de  leur  fiecle^  &  leurs  Ouvra- 
ges auroient  fufpendu  le  jugement  des 
^çavans ,  fur  la  préférence  des  uns  ic  des 
autres. 

Si  MeiEeurs  de  Balzac  &  Voicareeu£> 
fisntété  du  tems  de  Ciceron ,  ils  aaroiefic 
pâ  de  même  difputer  de  T éloquence  avec 
cet  Orateur ,  quoique  dans  une  Langue 
différente. 

Si  MeiGeurs  Ac  Corneille  &  Raciae, 
qui ,  à  riionneur  de  la  Republique  des 
Lettres  &  déroute  la  Nation^ont  porté  la 
Pocile  Françoifeau  plus  haut  pointqu*elle 
ait  jamais  été  ,  &  qu'elle  fera  peut  être 
famais  ,  eulTent  aufli  été  du  fiecle  de  Vir- 
gile ,  ils  ne  lui  auroient  en  rien  cédé,  foit 
pour  la  pureté  de  la  Langue,  foit  pour  h 
netteté  du  difcours ,  foit  pour  la  noblefe 
<les  expreflions,  foit  pour  la  fiiblimité 
des  penfées ,  foit  pour  le  génie  qui  brille 
par  tout,  (bit  pour  la  beauté'des  Vers* 

On  peut  même  dire  à  l'avantage  de 
ces  excellens  Modernes ,  que  Tancien  & 
fameuxPoete  n'a  pas  été  comme  eux  fojet 
à  des  rimes,  qu'il  ne  s'eft  jamais  vu  con- 
traint en  aucune  chofè  dans  fa  manière 
d'écrire ,  &  qu'ainfi  il  n'a  pas  eu  peine  à . 
(uivre  fes  penfces  5c  aies  exprimer; aa 
lieu  que  uo%  l^^ff\t\xt^  otvi  reconnu  avec 


? 

le 
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tjilaifir  la  Loi  de  la  rime ,  &  qu'ils  ont  teU 
lement  aaturalifé  cette  rime ,  qu'il  /cm« 
h\c  que  la  raifbn  en  dépende  pour  parou 
cre  avec  éclat. 

On  trouve  toujours  dans  leurs  Ouvra^ 
ge^  que  la  rime  fiiit  la  raifon ,  &  qu'elle 
«n  eft  toujours  la  f^avante  &  l'agréable 
interprète  :  on  n'y  voit  jamais  la  raifon 
gémir  comme  une  efclave  ibus  la  Loi 
d'ime  rime  incommode  ^  &  l'on  peut  dire 
jue  la  rime  y  court  toujours  après  la  rai- 
on ,  &  jamais  la  raifon  après  la  rime  ;  il 
ièmble  en  un  mot  que  dans  leurs  Ouvra* 
ges  la  raifon  &  la  rime  (oient  deux  fœurs 
qui  ne  fe  féparent  point ,  &  qui  font  toû* 
jours  d'une  parfaite  intelligence. 

^  Ou  bien  on  peut  dire  que  dans  leur$ 
Ouvrages  la  railon  eft  une  autre  Judith, 
Se  là  rime  une  autre  Abra  ^  que  lunecoo- 
pe  la  tête  de  la  parefTe  ou  de  l'ignorance, 
8c  que  l'autre  porte  le  glaive  ^  dont  fa 
Maltreife  fefert  pour  remporter  cette ^la- 
rieufe  Viftoire. 

Je  demande  excufe  ià  mon  Leâeur,  fi 
je  me  fuislaiiTé  emporter  en  £siveur  de  nos 
illuftres  Poctes;Va  été  un  torrent  à  la  vio- 
lence duquel  je  n'ai  pu  m'oppofcr ,  mais 
je  reprens  le  fil  de  mon  difcours. 

Toute  l'antiquité  s'eft  déclarée  pour 
Homère  contre  Virgile ,  &  tous  les  mo- 
dernes prennent  le  parti  de  Vir^iVe  ^otv- 

*J^udith,  c.  lo,  C  H 
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tre  Homère-,  il  en  eft  de  même  de, De- 
mofthene&de  Ciceron.  Les  EcrWainsde 
notre  fiecle  trouveront  audî  dans  ceux  qui 
tiendront  après  eux  des  défenfeurs  au- 
tentiques  de  leur  Profe  &  de  leurs  Vers, 
&  cela  arrivera  fans  doute  ,  lorfque  tort 
le  monde  ne  fera  plus  (i  entêté  &  fi  préve- 
nu en  faveur  de  l'antiquité* 

"^  Un  certain  Dyonifius  dit  autrefois  à 
Heliodore  Secrétaire  de  l'Empereur  A- 
drien ,  que  Cefar  pouvoit  le  combler 
d'honneur  &  debiens,  mais  qu'il  nepoa- 
voit  le  rendre  fçavant  &  éloquent.  En 
iefFet ,  <:'eft  i'efprit ,  le  travail  &  l'ampli, 
cation  qui  font  mériter  ces  deux  beHes 
qualitez  ;  la  naifTance  n'y  contrîbaè'  es 
tien ,  elle  peut  même  être  regardée  com- 
gme  un  obftacle  prefque  infurmontable 
aux  belles  Lettres.  Cependant  ces  quali* 
xez  ont  donné  dans  les  yeux  de  quelques 
Empereurs  -,  ils  les  ont  trouvées  fi  belles 
&  h  fort  à  leur  gré,  que  ne  fe  contentant 
pas  d  être  les  Maîtres  du  Monde ,  ils  ont 
encore  voulu  paffer  pour  Orateurs  ou 
pour  Poètes. 

La  modeftie  de  Numerien  qui  vivoit  à 
^a  fin  du  troifiéme  Siècle^  eft  remarquable 
fur  ce  fu^et  ;  il  permit  qu'on  lui  drefOic 
«ne  Statue  fous  le  titre  d'Orateur  tres- 
cloquent ,  fans  y  faire  ajoâter  celle  d'£ai- 
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percur,  foirant  connoître  par  cette  con- 
duite que  la  Puiflànce  fouveraine  n'aug- 
mente en  rien  l9  mérite  d'un  fcavant 
homme.  "  ^ 

La  bonté  d'une  pièce  qui  commence  i 
paroitre,  ne  dépend  dcnc  pas  de  la  fa*- 
Ycur,  ou  des  richeffes  ;  on  peut  à  la  vé- 
rité acheter  le  fufFrage  de  quelques  par- 
ticuliers y  pour  la  publier  8c  en  faire  par 
tout  l'éloge ,  mais  cela  ne  la  fait  paschan* 
ger  de  nature.  Ge  qui  eft  bon  Teft  toû- 
j,our&,  &ce  quineî'eft  pas  ,,  ne  le  peur 
devenir. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  quelques 

Empereurs  ont  été  amateurs  de  leurs  Où. 

Vf  âges  y  qu^ils  ont  banni  ou^  fait  mettre 

en  prifon  plufieurs  de  leurs  Sujets ,  pour 

n*avoir  pas  voulu  donner  des  loiianges  k 

fcor  Proie ,  ou  à  leurs  Ters ,  que  ces  gens 

de  bon  goût  avoient  |ugé  ne  pas  mériter  ; 

mais  cette  injuftice  n'a  pas  donné  des 

tifaits  de  beauté  à  leurs  écrits  ;  ils  n'en  ont 

été  ni  plus  eftimex,  ni  mieux  reçus. 

r  Un  Ouvrage  d*efprit  eft  comme  une 

niaifon  que   l'on  veut  bâtir,  il  y  entré 

toutes  fortes  de  matériaux  y  il  y  faut  de 

la  vivacité,  de  la  fcience,  du  Jugements 

&  de  l'éloquence,  &  par-deuus  tout, 

beaucoup  d'agrément  dans  les  penfées  8c 

dans  les  expxéflions  ;  il  faut  que  rien  n'y 

paroiiTe  extrême  ^^  querien-n'y  foit  oxxu^^ 

•  •  » 
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il  faut  en  bannir  les  diftinâions  recW 
chées  &  étudiées ,  &  Jes  pointes  fades  & 
du  vieux  tems.  * 

On  veut  dans  les  Ouvrages  d'efprit  une 
veriuble  beauté ,  &  non  une  beauté  far- 
dée ,  qui  fe  trouve  pour  l'ordinaire  dans 
des  jeux  ou  dans  des  chutes  de  mots.  On 
veut  une  beauté  naturelle  qui  confifte 
dans  des  traits  bien  formez  &  dans  des 
parties  bien  proportionnées. 

Il  ne  hvXy  pour  qu'un  di(coars  patoi^ 
beau ,  qu'un/ peu  de  blanc  &  de  roime, 
c'eft-à-dire,  qu'un  peu  de  feu  dans  les 
penfées  ^  &  qu'un  peu  de  choix  dans  les 
termes  &  dans  la  manière  de  parler  j' il 
faut  pour  qu'un  difcours  fbit  beau  en  e£- 
kl ,  de  l'élev^on  &  de  la  folicficé  dans 
les  penfées ,  du  jugement  dans  l'es  moïens 
de  les  bien  mettre  au  jour  y  de  la  netteté 
dans  les  périodes  ^  &  de  l'éloquence  dana 
les  expreffions. 

On  reconnoilToit  il  y  a  vingt  ans  rOo- 
vrage  d'un  Provincial  au  ftile  dont  il  étoit 
écrit.  Il  avoin  beau  y  faire  voir  de  TeC' 
prit  i  le  peu  d'ordre ,  d'agrément  U  de 
politefTe  qui  s'y  trouvpit ,  marquoit  tou- 
jours la  main  dont  il  fortoit  :  mais  à  pre- 
&nt  que  les  Académies  (è  font  établies 
en  plufieurs  Provinces ,  les  belles  Lettres 
y  fleuriflènt  comme  à  Paris  :1a  cimedà 
]^ai:na0è  <eA  ^tejtidac,  tafques  fur  TAs^ 


■ 
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}èu,  la  Guyenne  &  la  Provence  »  &je5 
Mufes  fe  trouvent  au(E  agréablement  fur 
les  bords  de  la  Loire,  de  la  Garonne  &  du 
Rhonq»  que  fur  ceux  de  la  Seine« 

La  Science  &  L'éloquence  d'Athene» 
Se  de  Rome,  ainfi  que  deux  grandsFleu* 
yes  qui  ont  eu  «nlong  &  rapide  cpurs^ 
toM  venues  fe  confondre  &  fe  perdre 
dans  celles  de  Paris ,  comme  dans  les 
eaux  de  la  mec  i  &  cette  vaAe  mer  qui  n'a 
point  de  bornes  s'eft  communiquée  aux 
Provinces  fans  rien  perdre  de  &&  eaux  y 
Se  CàM  déroger  au  tribut  qu  elles  lui  doir 
yrenu 

Le  centre  de  ta  Science  &  dct  TEloquet^ 
ce  eft  toujours  fixé  à  Paris  :  tout  ce  qui 
s'ea  trouve  dans  chaque  Province^  eft 
ône  ligne  qui  par  une  4i^<srente  route  ^ 
tend  toujours  à  fon  centre. 
:  Paris  eft  la  mère  de  la  Science  Se  dr 
TEloquence:  celles  qui  paroilTent  dans  le$ 
Provinces  en  font  les  filles»  Si  fe&  filles  lui 
zefièmblent ,  elles  doivent  tout  ce  qu'elr 
les  ont  de  beau  ^d'agréable  &  dé  riche» 
au  foin  qu'elle  a  pris  de  les  élever. 

Une  Lettre  dé  confolation  doit  être  au- 
trement écrite  que  celle  d*un  compliment 
iur  un  mariage  avantageux^  ou  fur  une 
ODUvèlle  dignité  :  le  ftile  gai  &  enjoiié 

Î^lait  dans  de  certaines  rencontres  ,  &  lé 
èrieux  dans  d'autres  i ,  mais  qu'il  foit  fcr 
♦••  • 


5  6  Refitxiomfnr  les  différent 

lieux  ou  qu'il  foit  gai ,  il  fâut  toujours  fe 
feuvenif  de  celui  à  qui  on  écrit  y  Se  pour- 
quoi on  lui  écrit. 

Quand  on  ne  perd  jamais  ion  ibjet  de 
yfÙQ  ,  on  écrit  jufte  ,  on  ne  prend  point  le 
change ,  &  on  ne  finit  pas  un  billet  par 
des  termes  de  condoléance  ^  lorfqa'on 
l'a  commencé  par  quelques  noots  poof 
tire ,  &  par  quelques  plaifànteries. 

Il  faut  dans  toutes  fortes  d'Ouvrages 
garder  une  modeftie  Chrétienne.  Nous 
vivons  dans  un  (tecle  où  la  pureté  de  la 
JLangue  règne  de  toute  manière  :  la  déli- 
cateuè  non  feulement  des  Dames  ,  mais 
encore  de  tous  les  gens  raifonnables  eft  fi 
grande  fur  ce  point ,  que  c'eft  allez  pour 
inéfeftimer  un  Livre  Se  le  rebuter,  que  d'y 
trouver  des  exprêflions  un  peu  libres. 

Le  fecret  pour, bien  écrire ,  eft  de  s'at- 
tacher moins  aux  mots  qu'aux  penfées  ) 
ôc  à  l'égard  des  penfées ,  de  s'attacher 
moins  à  celles  qui  font  forcées  ou  qui 
brillent ,  qu'à  celles  qui  font  fimpleS  & 
naturelles*  La  raifon  s'accommode  pett 
des  penfées  recherchées  &  outrées, & 
celles  qui  n'ont  que  du  brillant,  nous 
plaifent  feulement  en  paffant ,  Se  ne  font 
pas  capables  de  nous  arrêter  y  mais  celles 
qui  font  fimples  &  naturelles  fe  goûtent  à 
libngs  traits,  &  plus  on  les  lit ,  plus  on  y. 
trouve  d'agrémens  &  de  bcautéà,   . 
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'  Il  n*eft  pas  juAe  de  demander  des  Da^ 
xne6  &  des  gens  d'épée  ,  des  lettres  d'un 
ftile  aufli  correâ  que  de  ceux  qui  font 
profellion  de  bien  écrire  :  ainfi ,  les  unes 
ne  font  pas  moins  bonnes  que  les  autres^ 
àc  fouvent*  elles  plaifent  davantage. 
.  Il  y  a  des  beautez^  régulières  qui  n'a* 
gréent  pas  tant  que  de  jolies  perfonnes  : 
û  en  eft  de  même  des  écrits  ;  ce  qui  eft  en 
efiFet  le  plus  beau  &  le  meilleur  y  ne  plaie 
quelquefois  pas  tant,  qu'une  certaine 
manière  d*écrir&  libre  y  galante  &  agréa* 
ble. 

:  Il  ne  faut  pas  toujours  être  fî  délicat-en 
matière  d'Ouvrages ,  il  faut  un  peu  d'in- 
dulgence pour  ce  qui  nous  plaît  &  ce  qui 
BOUS  divertit.  Ceux-  qui  fe  ibnt  donné  la 
peine  d'écrire  dans  le  AtS&m  de  nous  don- 
fier  quelques  momens  de  plaifirs ,  méri- 
tent bien  qu'oi^ur  pardonne  les  petites 
&utes  qui  leur  Wic  échapées  :  &  c'eft  en 
€ela  que  condfte  une  partie  de  la  recon- 
noiflànce  que  nous  leur  devons,  &  que 
BOUS  ne  leur  pouvons  refufen 
,  Ceux  qui  écrivent  le  plus,  ne^font  pas 
lieux  qui  écrivent  le  mieux^run  méchant 
Peintre  fait  plus  <ie  tableaux  en  un  mois 
<|u'un  bon  n'en  fait  en  trois  ans.  Ge  n'eft 
pas  ce  que  nous  faifons  qu^ous  fait  mé« 
pter  de  Teftime ,  c'eft  la  manière  dont 
iious  le  faifons.  L'Imitation  &  l'itiuock^ 
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âiôn  à  la  vie  dévote ,  ont  plus  fait  de  vé- 
ritables converfions ,  que  mille  &  mille 
livres  de  dévotion  qui  ont  paru  depuis^ 
&  dpnt  le  trop  grand  nombre  faitqa'il$ 
portent  fur  le  front  leur  condamnation  \, 
ou  fi  l'on  n'en  veut  pas  parler  dans  ces 
termes  »  il  faut  au  moins  avouer  que  leur 
ftombre  les  rend  inutiles  &c  de  nul  ufage. 

Il  y  a  des  gens  qui  croient  qu'il  fàot 
lire  les.  Romans^  pour  apprendre  à  bien 
parler  &  à  bien  écrire ,  &  moi  |edis  que 
c*eft;  le  vrai  moïen  de  ne  parler  jamais 
bien  ^  &  d- écrire  toujours  maLPour  écri- 
ve ou  parler  jufte,  il  £aiut  être  véritable  & 
naiturel  :  celui  qui  écrit  d*un  (Hle  de  Ro* 
Éiian  n'eft  bon  qu'autre  imprimé^  qu'à 
empêcher  de  dormir  plufîéurs  filles  on 
femmes ,  &  je  ne  fçai  combien  de- jeunes 
gens  oififs  Se  incapables  de  s'appliquer  à 
quelquex^bolè  de  bon  ,^u'à  patfbr  apféi 
par  les  mains  de  toute^^  Beutieres^^dei 
Halles ,  &  qu'à  fervir  enfin  à  allaoàer  \t 
feif  des  Bourgeoifes  de  Paris. 

Il  y  a  afibz  de  gens  qui  fçaventpour  et»,, 
âiais  il  y  en  a  peu  qui  fçachent  pour  les 
autres  ^ilfuffic  àr  un  homme  qui  n'eft  fça^ 
vant  que  pour  lui  y  que  (on  elprit  foit  (a 
bibliothèque ,  &  que  tour.ce  qu'il  fçaity 
(bit  en  conf^otn  comme  des  Livides  les. 
tes  uns  fik  Xts^  autres.j  mais  un  Sçavtnt 
pour  le]|ubUc.doit^^^iaMLdt.l^^^ 
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0e  qti^il  fçait ,  il  doit  s'énoncer  ic  écrire 
avec  netteté  ;  tout  ce  qu'il  dit  ou  écrit 
fans  méthode,  ne  ferc  qu'à  remplir  de 
ténèbres  ceux  qu'il  veut  inftruire,  au  lieu 
de  les  éclairer. 

Que  ceux  qui  écrivent  peu ,  mais  &iei>^ 
s'en  confolent.  Les  quatre  vers  de  M.  de 
Brebeuf  fur  l'invention  de  l'écriture ,  ont 
à  jamais  immortalifé  Ton  nom  :  cependant 
ce  ne  font  que  quatre  vers  ,  mais  ils  pa^ 
toiSttit  (I  naturels  &  faits  avec  tant  de 
facilité  ^  qu^il  (èmble  que  Teiprit  n'y  ait 
eu  aucune  part. 

CHAPITRE    VII  f. 

De  refprit  Critique  &  Satyrique, 

A- 

LA  différence  de  nos  (êntimens  fur  ce 
qui  fort  dé  nos  mains ,  de  fur  ce  qui 
Ji'en  fort  pas ,  eft  une  in juftice  que  l'on 
nrf^peut.excufer.  Cette  in  juftice  eft  une 
fille  qui  ne  peut  avoir  pour  père  que  l'a- 
mour propre ,  &  pour  mère  que  la  ja- 
Ibufie  :  aind  tout  ce  qui  paroit  dé  cette 
œaniere  eft  toujours  blâmable  &  crimi^. 
nel. 

Un  homme  de  ma  connoiffance  médit 
on  jour  ,  qu'il  n'avoir  qu'à  jctter  les  yeux 
for  un  H vre ,  pour  remarquer  tout  ce  qui 
Vy  trouvoit&  foîblè^  àt  ma\  im^wv^^ài^ 
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mal  fuivi  Se  de  mal  exprimé;  Je  lui  m 
partis  qu'il  écoic  bienheureux  d'avoir  tant 
de  lumières,  mais  qu'il  n'écoic  pas  lefeul 
qui  en  eût ,  &  que  ceux  qui  en  avoient, 
décidoient  peut-être  de  Tes  Ouvrages  a- 
vec  la  même  promptitude  qu'il  décidok 
de  ceux  des  autres^ 

lln'eft  paS' mal  aifé  de  tfouver  à  redire 
à  ce  que  les  autres  font  y  mais  on  aaroit 
fouvent  beaucoup  de  peine  à  faire  mieux* 
deux  qui  cenfurenc  ainfi  ,  font  des  pères 
qui  n'ont-des  yeux  que  pour  leurs  enfan»; 
c'eli  afièz  que  les  autres  ne  foient  pas-a 
^ux,  pour  les  trouver  laids  &  diffbrmq, 

C^fft  une  méchante  maxime  àunhom« 
mty  de  faire  le  difficile  fur  toutes  fones. 
'  d'écrits  ^  s'il  croit  montrer  par  cette  con- 
duite qu'il  a  le  goût  bon ,  il  le  trompe  ^  on 
prend  ibuvent  la  délicatefle  pour  un  man- 
que de  jugement ,  &  on  fe  perfuade  qa'il 
n*en  parle  pas  comme  il  le  devroit^  parce 
que  ce  qu'il  y  s^de  beau  &  de  r^evépuâè 
ta  portée  de  Ion  efpriti. 

Dés  qu'on  veut  s'érigei:  en  Critique ,  & 
dés  qu'on  s'ell  mis  en  tête  de  trouver  à 
redire  à  tout:,  onie  fait  bien  des  ennemi»* 
Perfonne  n'échappe  à  un  homme  de  cet 
efprit.'il  ne  pardonne  rien  «ni  à  fespa- 
rens^ni  à  Tes  amis.;  il  fautijue  tout  lemot»- 
de  fe  reffente  de  fa  bile&  de  (â-mauvaifè 
iKUAiçtti  i.s*i\.  tvc;  cotvutdvv,.s'iUa:oflfenii5. 
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^t]«lqu*un ,  il  n'eft  point  content,  &tpuc. 
£)n,plaifir  eft  de  n'en  jamais  faire* 
.  On  n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'un 
homme  de. cette  trempe  ne  (e  plaît  gue^ 
re  à  vivre  avec  les  autres  ^  Se  comment  y 
vivroit-il^.puifquii  ne  peut  vivre  avec 
lui-même  >> 

•  Genfurer  le  vice  en  gênerai ,  eft  una 
vertu  ,  mais  le  reprendre  dans  un  parti- 
Qilier  3  c'eft  Igir  avec  imprudence  &€ 
contre-la  charité ,  c'eA  en  vouloir,  moins 
au  yice  qu'à  la  perfonne. 

Il  faut  haïr  le  crime  ôc  le  détefter,  mais 
il  faut  épargner  le  criminel  &  l'aimer  j  il 
fkutecondaruner  le  mal  &  lé  fuir  ,  mais  il 
&ut  excufer  celui  qui  le. commet,  &tâi- 
cher  de  le  gagner. 

|Ly  a  des  gens-  qui  ont  l'âme  fi  belle  8c 
l'efprit  fi  bien  fair,.qu'ils.explîquent  tout 
à  bien.  Il  y  a  au  contraire  des  efprits  fipeu 
caifonnables ,  qu'ils  voient  toujours  d'un 
faux  jour  les  aâions  des  autres ,  &  don« 
tient  toujours  un  mauvais  tour  à  tout  ce 
qu'ils  dirent  &  à  tout  ce  qu'ils  font.- 
.  Rien  n'efl:  plus  aiféque  de  s'ériger  en 
Cntique  :  on  n'a  qu'à  avoir  bonne  opi- 
nion de  fa  perfonne ,  qu'à  vouloir  fe  faire 
diftinguer,  &  qu'à  porter  toujours  deux; 
balance^-i  dans  l'une  defquelles  on  ne 
manque  pas  d'abbaifTer  toutes.  fortCiSs 
i!Auccur$^.&;des'éleivexdans  rautte%.  i 
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Ce  n^eft  point  refpric  qm  rend  lesgeui 
Satyriqucs  ^c*cft  rhumeur,  c'cft  Tcnvie, 
c'eft  la  Taleur  ^  c*e(l  le  ceniperamenc  Ua 
homme  qui  a  fait  quelque  Ouvrage ,  qtii 
n'a  pas  été  fi  bien  reçu  qu'il  s'en  étoit 
flace  ,  croit  rendre  juftice  aux  autres, 
quand  il  les  traite  comme  il  en  a  ététrai» 
té  ,  &  fouvent  te  jugement  qu'il  fait  de 
leurs  écrits  en  précède  la  leâure«  Il  fefût 
un  plailîr  de  les  décrier;  h  c*eltavec rai- 
fon ,  ce  qu'il  n'examine  pas ,  cettedifcuf- 
fion  lui  parok inutile^  il  (t  vaQge^c'dt 
aflez*. 

Si  nous  avions  dé  la  droiture  St  ètVk* 
quité  ^  ce  que  nous  trouvons  de  natilrcl« 
de  nouveau  &  de  bon  dans  ce  oui  pato% 
des  autres,  nous  en  feroit  excoier  ce  qui 
n'y  eft  pas  fi  bien  penfé  ,  ni  fi  juftemenr 
•expnmé.Qu'une  perche  dans  un  arpentai 
Toit  pas  de  même  nature  que  lé  refte  ,  oa 
ne  laiiTe  pas  de  dire  que  c'eft  une  bonne 
terre  ,  &  celui  à  qui  elle  appartient  a  lien 
de  s'en  lolier  ;  qu'un  parterre  plein  de 
fleurs  ne  brille  pas  tant  de  deux  oti  trois' 
endroits  que  dans  tous  les  autres ,  ce  par« 
terre  ne  laifie  pas  d'être  agréable ,  d'étiré 
uouvébeau  &  de  plaire. 

La  mélancolie  &  la  bilfc  d'un  Auteur  ne 
doivent  pas-  préjudicier  à  la  réputatios 
d^un  autre*  Celui  qui  fouâTre  avec  impa* 
tieMe  Taf  plaudi&m^ta  q^qa  l'mi  donne  • 
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WA  Ouvrage  qui  n'eft  pas  de  lui ,  doit  voir 
a?ec  la  m^e  peine  des  gens  plus  nobles 
9c  plus  tichej  que  lui ,  puifqu'il  n'y.  a  pas. 
plus  de  raifon  de  le  chagriner  de  l'un  qua 
de  l'autre». 

La  Satyre  qui-  ne  s'attache  qu'au  vice  en. 
gênerai  ^ôc  qui  ne  tombe  point  fur  les 

Îartîc.nliers  ,  corrige  agréablement  le» 
ornons  de  leurs  foibleiîes ,  de  leurs  er-* 
teurs^  de  leurs  entètemens ,  &  elle  leur 
donne  une  haute  idée  de  l'honnctècé  Se 
des  bonnes  moeurs. 

La  Satyre,.à  bien  parler,  ne  regarde  que 
les  e(prirs  mal  faits ,  les  fripons  &  les  li«- 
èercins  :  pour  être  bonne  &  bien  reçue,  il 
fefit  qu'elle  foit  vive ,.  morale ,  plaifante 
Çc  fpirituellement  tournée  ;  mais  fur  tout 
qn'ellf  foit  faite  dans  des  termes  qui  ne- 
pai&nt  ofiènfer  les  oreilles  chaftes  dei 
Dames  &  des  gens  raifbnnables. 
^  '  Dans  un  portrait  Satyrîque ,  mais  quirc 
n'eft  que  gênerai ,  chacun  s'y  reconnott 
Ml mécennoît  autant. qu'il  lui  plaît;  on  fe^ 
^a^lique  Se  on.en  profite  fi  l'on  veuti  Si 
0n  ne  &  l'applique  pas ,  an  moins  otk 
Ançoit  qpe  ce  portrait  n'eft  guère  aran* 
tâgeuxy  &on  tait  après  de  plusen jplus^ 
ce  que  l'on  peut,  pour  ne  lui  pas  reflem* 
61er. 

-    MttRewcs  D^efpreaux  Si  Mx)Here  ont 
gQUjGË  ce^ejTse  d'écrireauçW^EiaaaiX^^^siSk 
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qu'il  pouvoic  aller  >  &  M.  de  la  Foûtaiflfr 
dans  les  Fables  »  a  infinué  la  même  mo< 
raie ,  mais  d'une  manière  plus  douce  8c 
plus  facile. 

On  doit  loUer  la  Satyre  qui  eft  générale, 
on  ce  que  fans  oflfenfer  perfonne ,  elleeft 
mile  &  plaie  à  ceux  qui  la  lifenc,  &  qu'el- 
le fait  voir  que  refpric.de.  l!homme  eftca» 
pable  de  tout.. 

Ceux,  qui  ont  ce  talent  peuveOT  s'en 
ièrvir  avec  honneur, .&  l'eftime  que  l'oa 
a  pour  leurs  Ouvrages  eft  donnée  à  jufte 
titre  'y  on  ne  les  flate  pas  quand  onapproo- 
ve  en  eux  ce  qui.  le  mérite  \  mais  ce  tout 
d'efprit  eft  (i  particulier  &c  fi  rare ,  qu'ilne 
faut  pas  s'étonner  fi  on  en  uouve  peu  qui 
réufliflent^ 

je  ne  fçai  fi  ceuxqui  fe  mettent  en  pof« 
{èiuon  de  condamner  touL&e  qu'ilsvoïenii 
ne  fonc  pas  leijrs  propres  censeurs ,  &fi 
LeurSacyre  ne  tombe  pas.fouvenc.fur  eufr 
mêmes. 

On  ne  me  fera  pas  croire  que  tout  ce 
que  l'on  dit  contre  les  particuliers  fiir  k 
ton  de  Critique ,  ne  fait  pas  tant  de  mal 
que  l'on  peniè  -^.que  l'efpric  y.  a  plus  Ab 
part  que  le.cœur^  &.au'x>nne  doit-regar« 
der  ce  qui  fe  dit.  ou  s'écrit  de  cette,  ma- 
nière, que  comme  des  prodùâipns  d'an 
efprit  vif,  gai^jSc  qui  fçait  <se  que  c^eft  que 
le  monde*. 
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Tant  de  gens  s*intercircnt  &  penfent 
£cre  marquez  dans  les  Ouvrages  de  cette 
slature  ^  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes  de 
tUvertic  les  autres ,  ou  de  les  inftruire  à 
leurs  dépens.  Usrendent  l'Auteur  refpon- 
fable  de  tout  ce  ^ue  l'on  dit  en  confe-» 
quence  de  Ton  Ouvrage ,  ils  veulent  qu'il 
ait  penfé  tout  ce  que  Tes  écrits  ont  fait 
penfes ,  &  le   mènent  ain(i  malgré  lui 
plus  loin  qu'il  n'a  voulu  aller. 
'    Pour  moi  j'aimerai  toujours  mieux  nos 
Vugile&&  nos  Horace»  François^  que  nos 
Juvenals  &  nos  Perfes  -y  le  génie  honnête^ 
fibre  &  élevé  des  premiers  me  plaira  tou- 
jours plus  que  celui  des  autres  ,  quoiqu'il 
£bit  plein  de  feu  ^  d'agrément  &  de  £orce4 


CHAPITRE     1  Xc 

Desgens  deb'ieti^^ 

♦ 

L*Apôtre  n*avoit  rien  à  iè  reprochera 
Il  avoir  emploie  pour  la  gloire  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  avoit  de  connoiflances^ 
il  avoit  fouâert  dans  les  fondions  de  fou 
miniftere  tout  ce  que^  l*on  y  pouvoit  fouf- 
ftir ,  Se  cependant  il  n'ofoit  dire  qu'il 
étoit  (a)  jufte ,  &  qu'il  étoit  en  état  de 
grâce. 
Après  cet  exemple  >  qui  de  nous  peu* 
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avoir  la  préfomption  de  s'eftimer  homme 
lie  bien  \  &c  qui  peut  déclarer  que  celm 
qui  le  paroît ,  Teft  en  effet  ?  Tout  ce  qoc 
nous  voïons  faire  de  louable  ,  doit  ootti 
faire  croire  que  ceux  qui  le  font  crsûgœnc 
Dieu  ,  Se  qu'ils  l'ainignc,  mais  c'eftane 
lémerité  de  l'affurer^ 
-  Un  homme  qui  n'agic  que  dans  tavâc 
de  Dieu  y  &  rien  que'  pour  lui  y  eft  cerui^ 
nement  homme  de  bien ,  mais  où  eft  cei 
Jlomme  ï  La  lanterne  de  Diogene  feroit 
inutile  pour  le  chercher  ic  le  troiErer» 
Quand  prêt  à  faire  une  aâion  de  chxné 
on  a  oublié  le  monde  ^  on  ne  s*eft  pu 
toujours  oublié  foi-même ,  8c  ibarent m> 
peu  d'amour  propre  ou  de  vanité  fe  trocu 
ve  en  nôtre  chemin ,  lorfque  ncms  allons 
faire  une  bonne  oeuvre.. 

Il  arrive  même  afTez  ordinairelnent» 
que  celui  qui  a  oublié  le  monde  dans  & 
mémoire,  ne  Va  pas  oublié  dans  fon  coeur» 
Se  lorfqu'il  croit  en  être  abfokiment  di* 
taché  y  il  reconnoît  que  le  monde  vit  ei»- 
çore  plus  en  lui  3,  qu'il  ne  vit  dans  It 
monde* 

Quand  une  a£Hon  genereufe  fe  fait  avec 
éclat,  elle  perd  pour  l'ordinaire  beaucoup 
de  fon  mérite ,  parce  qu'il  eft  prefque  in»- 
poflible  que  ta  nature  n'y  trouve  foa 
compte,  &  que  celui  qui  va£aire  cette 
aâioa  ne  s'yitnte  pas  un  peu  porté  ^.^ 
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ht  réputation  qu'elle  va  lui  donner  ;  ce 
qui  fe  fait  dans  le  fond  d!un  défert  ^  oa 
dans  un  lieu  feparé  de  l'embarras  du  fie« 
de,  eft  bieaplus  agréable  à  Dieu.  Une 
ame  en  cet  état  vuide  de  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  y  ne  fe  i  emplit  que  de  Ion 
Créateur  3  elle  ne  penfe  qu'à  lui  plaire  Se 
qu'à  lui  marquer  Ton  amour ,  ou  pour 
mieux  parler  ^  cette  ame  n'agit  plus ,  c'eft 
Dieu  qui  agit  en  elle  \  on  n'a  pas  peine  à 
juger  de  l*(excellence ,  du  mérite  &  de  la 
nmtetéde  cette  aâion^  quand  elle  eft  £at^ 
te  de  cette  manière. 

*  Celui  qui  dans  une  maifbnreguliere  a 
fe  moins  de  talent ,  eft  peut-être  celui  qui 
cft  le  plus  homme  de  bien.  Une  Soeut 
Conyerfe  a  fouvent  plus  de  vertu  qu'une 
ReUgiettre  do  Choeur ,  &  même  que  la 
MaitrefTe  des  Novices  ,*  elle  eft  plus  faum« 
ble ,  elle  a  moins  d'bcca^ns  de  s'applaa* 
dir  fur  ce  qu'elle  fait  y  elle  eft  regardée 
comme  la  dernière  de  la  maifon^  &  elle  fe 
segarde  elle-tnême  comme  telle  ;  c'eftaC 
lèx  poor  être  la  première  aux  yeux  de 
Dieua 

•,Ilne  fu^tpas  pour  être  vertueux  que 
Aous  ne  faflions  pas  de*  mal  y  il  faut  de 
f\os  que  nous^  pratiquions  le  bien  ^  foui 
Teht  nous  ne  faifons  pas  le  mal ,  parce 
que  flous  ne  fommes  pas  en  état  de  le  fâi^ 
xe^ou  que  noueiiumeur  Sa  notre  teôcw 
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pcramment  ne  nous  y  pottent  pas  j  sen 
abftenir  ainfi  n'eft  pas  un  grand  effort ,  & 
il  n'y  a  en  cela  ni  mérite  ni  vertu. 

Il  ne  faut  qu'une  mauvaife  inclination 
pour  rendre  un  homme  vicieux,  mais  il 
en  faut  plufîeurs  bonnes  pour  le  rendre 
i^ertueux  j  c'eft  pour  cela  qtf  il  y  a  fi  peu 
de  gens  de  bien  ,  &  qa  il  y  en  a  fl  grand 
nombre  qui  ne  le  font  pas. 

Il  cft  facile  à  un  homme  qui  n'aime  ni 
la  crapule  ,  ni  le  vin,  de  ne  s'enyvrer  ja- 
mais ,  mais  il  n'eft  pas  facile^à  on  homme 
qui  aime  l'argent ,  de  n'être  pas  avare,  tt 
n'eft  pas  de  même  facile  à  un  homme  éle- 
vé dans  les  plaifirs,,  d*y  renoncer  pouD 
jamais. 

Le  mérite  d'une  aâion  augmente  fott« 
vent  par  les  circonftances  6c  par  les  mo- 
tifs de  celui  qui  la  fait  ;  c'eft  ce  qui  eft 
caufe  que  celui  qui'  donne  peu ,  donne 
quelquefois  plus  que  celui  qui  donne 
beaucoup. 

Deux  Religieufes  font  tomes  deux  VO* 
raifon  foir&  matin  ;.  elles  affiftenttoutet 
deux  au  Service  deTEglife,  &  lafervcufi 
de  Tune  femble  ne  pasl'emporter  fur  cel« 
le  de  l'autre  ;  cependant  il  y  a  quelques- 
fois  bien  de  la  différence  entre  leur  este» 
Aieur  &  jce  qui  fe  pafTe  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs,  il  en  eft  ainfi  de  toutes  les 
dations  qviirQnt.faitesen  a^juparenccdela 
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Âième  manière,  &  par  des  perfonnes'de 
même  carââ:ere&  demême  perfeâion. 
.    De  deux  ou  crois  Eccle(îaftiques  qui 
parlentenfemble  de  la  vertu  ,<:e  n'eft  pas 
toujours  celui  qui  en  parle  le  plus ,  ni  mê- 
me celui  qui  en  parle  le  mieux  ,  'qui  eft 
en  eflec  le  plus  homme  de  bien  ;  mais 
c'eft  celui  des  crois  qui  défîre  le  plus  de 
l'acre  ^  &  qui  cravaille  le  plus  à  le  devenir. 
On  ne  peut  eftimer  la  vertu  fans  l'aimer, 
&  on  ne  peu^  l'aimer  fans  en  avoir  ;  c'eft 
elle  qui  eft  caufe  qu'on  l'aime ,  &  que  Ton 
a  toujours  peur  de  la  perdre. 
.  Une  belle  femme  aime  la  beauté ,  non 
par  l'amour  qu'elle  a  pour  la  beauté,  mais 
par  Tamour  qu'elle  fe  porce  jc'eft  ce  qui 
fait  qu'elle  n'aime  pas  la  beaucé  dans  les 
aucres ,  &  qu'elle  eiî  jaloufe  de  celles  qui 
lui  refTemblent. 

■  Cela  ne  (è  peut  dire  d'un  homme  de 
bien  i  il  aime  la  venu  dans  les  autres , 
parce  qu'il  ne  s'aime  pas ,  &  que  c'eft  la 
vertu  qu'il  aime. 

•  Un  homme  de  probité  fe  contente  de 
faire  le  mieux  qu'il  peut  ce  qu'il  doit  fai- 
re,  (ans  penfer  à^e  que  l'on  en  dira  ;  les 
reflexions  que  les  autres  y  pourront  faire 
n'entrent  jamais  dans  fes  vues  ;  il.  fait  le 
iien ,  parce  qu'il  l'aime ,  &  il  l'aime 
•parce  qu'il  eft  aimable ,  Se  qu'il  le  doit 
aimer. 
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Quand  il  fe  cache  il  trouve  Dieu^quand 
il  ne  fa  cache  pas ,  il  ne  voie  que  Diea( 
tout  ce  qui  l'environne  eft  comme  l'air, 
qui  ne  fait  point  changer  de  pcftore  m 
d'aâion  à  celui  qui  agit  ^  &  on  peut  dire 
pour  lors  que  le  monde  eft  avec  cet  hom- 
«le ,  mais  que  cet  homme  n'eft  pas  avec 
le  monde. 

il  me  fouvient  d'une  belle  parole  de 
faint  François'de  Sales  (ur  ce  Tu jet^  Il  avoic 
•été  en  conférence  pour  une  aâPaire  de  pie- 
té avec  une  Dame  de  la  Cour.  Quelqu'ttii 
lui  demanda  enfuite  fi  cette  Dame  étoil 
belle  ^  il  répondit  qu'il  n*en  fça voie  rien. 
Et  ne  l'avcz-vous  pas  vue,  repartit  Tau* 
tre  ?  oui ,  dit  le  Saint,  je  l'ai  vue,  mais 
)e  ne  l'ai  pas  regardée. 

Il  en  eft  de  même  de  cous  les  gens  de 
Vertu,  qui  dans  des  alTemblées  publiques 
font  quelque  bonne  aâion.  Us  font  avec 
le  monde  comme  s'ils  n'y  étoient  pas  » 
ils  voient  le  monde ,  Se  ils  ne  ie  regardent 
pas. 

Un  homme  de  bien ,  qui  dans  TEglife 
eft  vu  de  toutes  parts ,  n'en  ferme  pas 
plus  les  yeux ,  ou  ne  les  élevé  pas  plus 
au  Ciel  ;  il  n'en  eft  pas  aufli  plus  long* 
tems  à  genoux  :  il  fe  contente  d'un  exte* 
rieur  modefte  ,  en  voilà  a(Ièz  pour  ceux 
qui  le  voient ,  mais  dans  le  fonds  de  foa 
caur ,  il  s'abawdoutv^  axix  doux  meuve» 
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y  «et»  de  la  Grâce ,  it  écoute  Dieu  &  en 
adore  la  grandeur  ^  la  puilTance  &  la  bon- 
té; tout  ce  qui  fe  paiTe  ainfi  ne  vient  poinc 
à. la  connomance  de  ceux  qui  le  voient^ 
^  c*eft  ce  qu'il  (ôuhaite. 

L'homme  de  bien  Teft  en  tout  ;  s'U 
ckange  fa  manière  de  yivre  ,  c'eft  pouc 
s'accommoder  aux  lieux  oà  il  eft  Se  aux 
emplois  dans  lefquels  il  fe  trouve  enga- 
gé ;  il  a  toujours  les  mêmes  vues ,  la  me- 
me  fin  6c  les  mêmes  deffeins  ;  il  change 
(èttlement  de  route  pour  aller  où  il  veut 
«lier  y)  &  cherche  de  nouveaux  moïens  de 
fervir  Dic«  &  de  procurer  fa  gloire* 

Un  homme  de  bien  qui  parle  de  la  ver^ 
tu  &  qui  inftruit  les  autres ,  reflfemble  à 
une  mère  qui  fe  nourrit  du  pain  &  de  la 
Tiande  qu'elle  mange ,  avant  que  d'en 
nourrir  fbn  enfant*  Celui  qui  n'eft  homme 
de  bien  qu'en  apparence,  ne  laiiîe  pas  de 
parler  affez  fouvent  de  la  vertu  ;  mais 
pour  (uivre  la  penfée  de  faint  Ilidore ,  on 
peut  dire  que  cet  hypocrite  reflèmble  au 
Corbeau  Famélique ,  quiapportoitàElie 
du  pain  ^  dont  il  ne  fe  nourriflbit  pas  lui- 
même* 

Se  propofer  dans  de  certaines  aâions 
une  fin  honnête ,  &  n'en  u(èr  pas  de  mê- 
me dans  les  autres ,  c'efl  faire  dans  la  mo- 
rale ce  que  font  les  faux-monnoïeurs 
^ans  le  commerce^  gui  pour  domi^i  c^\3^^ 
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Un  bomme  de  probité  n'eft  point  diffi- 
cile pour  le  boire  &  pour  le  manger  ^  il  n'y 
a  rien  de  trop  bon  ni  de  trop  bien  appiêté 
pour  le  Dévot  ^  l'un  fe  cache  avec  foin 
dans  Tes  aumônes  &  dans  (es  bonnes  an- 
vres,  Tautre  les  fait  à  grand  bruit  &  ara 
yeux  de  tout  le  monde  *,  l'un  eft  humbif, 
ic  l'autre  eft  vain  ;  Tun  ne  penfe  qo'à 
plaire  à  Dieu-,  l'autre  qu'à  plaire  aa 
monde,  'y^ 

Un  homme  qui  ne  peut  plus  faire  défi- 
gure dans  le  fîecle  ,  prend  fouvent  le  par- 
ti de  s'ériger  en  Dévot.  Cela  eft  bicn-t6t 
fait  :  il  n'a  qu'à  reformer  un  peu  Ton  ex* 
terieur,  qu'à  faire  le  feverc  ,  qu'à  trou- 
ver à  redire  à  tout ,  &  qu'à  hanter  des 
gens  de  bien. 

Une  femme  que  l'on  a  vue  aimer  beau- 
coup le  monde ,  &  que  l'on  y  remarquoit 
à  caufe  de  fa  vanité  &  de  fa  dépenfe ,  n'a 
pas  plutôt  atteint  l'âge  à  ne  pouvoir  plus 
continuer  fon  genre  de  vie  fans  fe  fure 
moquer  d'elle,  qu'on  la  voit  tout  d'un 
coup  parler  fur  le  ton  de  Dévote ,  &  cela, 
parce  qu'elle  ne  met  plus  de  rouge  ni  ic 
mouches  ,  qu'elle  ne  va  plus  au  bal ,  au 
cour»  ni  à  la  comédie  ,  &  qu'elle  eft  de- 
venue nK)defte  dans  fa  coèffure  &  dans 
fes  habits. 

De  même  une  Joiieufe  qui  a  beaucoup 
perdu  ,  qui  n'a  i^us  âi^  cx^à\\^^  C>3it  la 
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parole  de  laquelle  on  ne  peut  plus  joîJer* 

fade  dans  un  moment  d'une  extrémité  à  ' 
autre ,  Se  parle  plus  haut  dans  une  af- 
femblée  faite  pour  le  fecours  des  pauvres, 
que  toutes  celles  qui  y  vont  depuis  dix 
ans  ^  &  qu'un  zèle  qui  a  continué  depuis 
tant  de  tems ,  fait  paflèr  pour  les  plus 
chagtables  de  la  ParoiiTe. 

On  me  dira  peut- être  ,  il  n'y  a  donc 
point  de  véritable  retour  pour  ceux  & 
c^elles  qui  ont  beaucoup  été  dans  le  mon-' 
de  j  Dieu  me  ga^de  d'avoir  une  telle  pen- 
{éty  il  y  a  un  retour  aflurement ,  mais  il 
n*eft  pas  facile.  Se  on  ne  trouve  pas  Dieu 
fi  aifement ,  apre^  l'avoir  fi  peu  cherché. 
Nos  plus  grandçfs  peines  viennent  de 
nos  mauvaiies  habitudes  &  de  nos  paf-. 
fions  déréglées.  Pour  trouver  du  foulage- 
ment  dans  ces  peines,  nous  n'en  devons 
pa&cherch^  dans  nos  maifbns  de  campa- 
gne ,  dans  les  Charges  ou  dans  la  confi- 
dence de  nos  amis ,  ces  remèdes  font 
toujours  foibles  pour  jde  fi  grands  maux. 
Si  nous  rentrons  dans  nous-mêmes  pour 
y  chercher  ce  que  nous  n'avons  pu  ren- 
contrer ailleurs ,  nous  n'y  {a)  trouvons 
fouvent  qu'une  feditieufe  révolte  &  qu'u- 
ne guerre  domeftique  :  tout  nous  y  paroîc 
en  trouble  &  en  armes ,  &  nous  recon- 
noiffons  que  nous  n'avons  point  de  plus 
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grand  ennemi  que  nous-mêmes.  Ceft  OB 
ennemi  que  nous  ayons  toujours  fur  les 
bras ,  qui  nous  fait  JFront  par  tout  »  &  qui 
ne  nous  donne  jamais  un  moment  de  ie« 
pos. 

Que  iaut-il  donc  faire  dans  ces  rencon- 
tres ?  Il  faut  recourir  à  Dieu  y  il  doit  être 
feul  nôtre  refuge  \  mais  pour  nous  le  ren- 
dre favorable  ,  il  faut  recourir  à  lui  avec 
autant  de  ferveur  &  dVmpreffemen»  que 
d'amour  &  de  foi. 

Recourir  à  Dieu  de  cette  manière^  n'eft 
pas  (ê  faire  dévot  d'habitude  te  de  profef* 
uon.  Recourir  à  Dieu  de  cette  manière, 
n*eft  pas  regarder  la  dévotion  comme  un 
aaile  dans  (es  pertes  &  dans  (es  difgraces^ 
recourir  à  Dieu  dç^cette  manière  ,  n  eft 
pas  fe  faire  Dévot  par  intérêt  ou  par  va« 
nité. 

La  dévotion  eft  un  voile  qu^ cache  bien 
des  défauts*  I>és  qu'on  s*eft  mis  fur  le 
pied  de  Dévot ,  on  fe  permet  bien  des 
chofes  que  roarefufe  à  ceux  qui  ne  paf-* 
Ésnt  pas  pour  tels.  On  (è  voit  dans  U  pra- 
tique des  bonnes  œuvres ,  on  eft  toujours 
en  commerce  avec  des  gens  de  bien, on 
n'entend  parler  que  de  charitez ,  on  fe 
forme  (ur  cela  une  idée  de  foo  mérite  & 
dç  fa  probité  ,*  &  ce  Dévot  qui  fe  regarde 
çpmme  n'étant  plus  fujet  aux  foiblefTes 
brdinaires  des  hommes  ,  tombe  (buveot 
dans  le  pcclaib  àt^  Ktv^^^* 
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La  première  cfaofe  que  fait  un  Dévot 
pu  une  Dévore,  c'eft  de  chercher  un 
Direâeur  <}.ui  ne  foit  pas  Ci  fevere  »  &  qui 
l'accommode  un  peu  a  Tes  infirmicez.  Un 
Dévot  (e  croit  une  perfonne  publique  ^ 
qui  mérite  qu'on  ait  pour  lui  des  égards^ 

Î|u'on  n'aucoit  pas  pour  d'autres  ;  il  eft 
ort  entêté  des  fervices  qu'il  rend  aux 
Pauvres  &  à  TEglife ,  il  en  perfuade 
le  Direâeur ,  qui  dans  cette  vue  le  xac^ 
nage  en  toutes  rencontres  :  ain(î  la  nature 
ne  pâtit  point ,  Se  elle  fe  trouve  à  Ton  aiie 
avec  cet  homme  de  détachement  &  de 
grâce. 

Il  en  eft  du  Dévot  comme  du  bel  efprit, 
on  eft  l'un  &  l'autre  à  jufte  prix ,  mais  oft 
ne  peut  pafTer  pour  homme  d'efprit  ov 
pour  homme  de  probité ,  fi  en  n'a  beau- 
coup de  l'un  ou  de  l'autre. 

Dés  qu'on  ibuhaite  pailer  pour  dévot, 
on  fait  connoître  qu'on  ne  Teft  pas.L'hu. 
milité  eft  le  fceau  ou  la  preuve  eâCmtielle 
de  la  véritable  pieté.  La^iévotiondans  les 
Hypocrites ,  reflèmble  à  la  pouflîere  que 
le  yent  emporte  à  toute  heure ,  &  dans 
les^gens  de  bien  ,  elle  eft  comme  un  ar- 
bre  qui  a  pris  de  bonnes  racines  ,  &  que 
les  vents  ou  (a)  les  orages  ne  peuvent  ab« 
batre. 
Si  ie  parle  de  Dévots  d'une  manière  à 

(a)  Pfd,  i.         % 
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ne  pas  faire  défirer  d'en  augmenter  le 
nombre ,  on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  la 
dévotion ,  mais  au  caraâere  &  à  Terprit 
Jes  faux  Dévots.  Mapehfée  n'eftpasde 
décrier  la  véritable  pieté  j  on  n*en  fçaa« 
roit  parler  en  trop,  bons  termes ,  il  n'y  a 

|>as  même  afTez  de  langues  pour  en  faire 
*éloge,  mon  deflèin  eft  leulement  de  faire 
connoitre  la  dévotion  mondaine  êc  in- 
tere({èe ,  afin  que  Ton  ne  s'y  trompe  pas. 

Rien  ne  préjudicie  plus  à  la  véritable 
pieté  que  le  faux  zèle  Se  le  métier  de  ces 
Dévots  du  fiecle.  Ce  qu'ils  ont  de  vanité, 
d'avasice  ou  de  mauvaife  foi ,  fait  que 
Ton  impute  injuftement  les  mêmes  dé- 
fauts à  ceux  qui  font  humbles  &  pleins  de 
droiture  ôc  de  charité. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  un  verita- 
ble  &  un  faux  Dévot ,  eft  la  même  qoi 
/è  trouve  entre  une  beauté  naturelle  Se 
une  beauté  fardée.  L'une  paroit  toujours 
ce  qu'elle  eft  fans  foin  &  fans  artifice; 
l'autre  n'eft  plus  rien ,  dés  que  le  blanc  k 
le  rouge  lui  manquent ,  ou  qu'elle  n'a 
pas  eu  le  tems  de  les  emploïer  pour  fe 
maintenir  dans  le  rang  qu  elle  avoit  ob- 
tenu  par  leur  fecours. 

La  véritable  pieté  eft  toujours  reconnue 
pour  ce  qu'elle  eft  y  fans  que  celui  qui  en 
tait  profefEon  ,  s'étudie  à  la  faire  paroi* 
ère }  au  contraire  ^  la  fauffe  pieté  a  befoin 
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que  celui  qui  s'en  fait  honneur  veiMe  fans 
cefTe  à  garder  des  mefures  &  à  fe  con- 
traindre ,  afin  qu'il  paiTe  pour  ce  qu'il 
n*eft  pas. 

Les  vrais  &  les  faux  Dévots  fe  trouvent 
fouvent  enfemble ,  Se  leurs  pareils  em- 
plois font  lier  une  étroite  focieté  entr'eux. 
On  peut  même  dire  qu'ils  fe  plaifent  à 
être  les  uns  avec  les  autres ,  p^e  que  les 
premiers  ont  bonne  opinion  de  ceux 
qu'ils  croient  leurs  femblables  ,  &  que 
les  derniers  veulent  faire  paffer  cette  bon- 
ne opinion  que  l'on  a  d'eux ,  dans  refprit 
de  leurs  parens  &de  leurs  amis.  La  cha- 
rité eft  le  motif  qui  unit  les  uns ,  la  vani- 
té ou  l'intérêt,  eft  le  motif  qui  unit  les 
autres. 

Un  faux  Dévot  eft  fouvent  un  avarç 
eu  un  ambitieux  mafqué^  qui  ne  s'attri.. 
bue  ce  beau  nom ,  que  pour  mieux  ca- 
cher fon  avarice  ou  fon  ambition  i  il  faut 
bien  du  difcernement  pour  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. 

Qu'un  faux  &  qu'un  véritable  Dévot 
fojent  en  concurrence  pour  un  emploi  ou 
pour  un  Bénéfice,  il  arrive  peu  que  le  ve- 
ritable  Dévot  foit  préféré.  La  raifoneft, 
qu'il  demeure  tranquille,  laifle  à  la  dif- 
cretionde  celui  qui  doit  nommer^  à  faire 
le  choix  qu'il  trouvera  à  propos ,  &  que 
le  faux  Dévot  ufe  de  toutes  les  addttSit%^ 

4y 
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àt  toules  les  intrigues  &  de  toutes  tes  foii- 
pledès  que  ronefpcit  lui  fournie  pour  par- 
Tenir  à  (es  fins*  Il  n'y  a  que  le  tems  qui 
fade  connoitre  que  l'on  a  été  furpris ,  & 
que  Ton  n'a  pas  choili  celui  qui  méritoic 
de  l'être. 

Un  faux  Dévot  paroit  prefque  tou- 
jours ce  qu'il  n'eft  pas ,  &  ne  paroît  pref- 
que jamail^e  qu'il  eft  ;  il  fe  donne  à  lui- 
même  pour  tromper  le  monde ,  le  con- 
feil  que  Jéroboam  donna  à  {a)  fa  femme 
pour  tromper  le  Prophète  Ahias.  Il  chan- 
ge Ton  extérieur,  mais  le  cœur  ne  chan- 
ge pas  ;  &  au  lieu  que  Rebecca  donna  à 
\y)  Jacob  les  habits  d'Efkil  pour  furpren- 
dre  Ifaac,  il  fe  donne  les  habits  de  Jacob 
pour  furprendre  TelUipe  de  tous  ceux  qoi 
le  Yoïem, 

(a)  l*%fg  cl, 4» 

(b)  Ci0.  c.  »7. 


?&l^ 
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CHAPITRE    XI. 

De  la  MitUfanci. 

LA  Médifance  eft  le  plus  infime  de 
tous  les  yices  i  il  eft  d'autant  plus  à 
craindre,  que  quiconque  tombe  dans  ce 
défaut ,  donne  îbuvent  un  coup  mortel  à 
un  homme  qui  ne  connoit  pas  la  main 
qui  le  tue  ;  &  Ton  peut  aflurer  que  tpa$ 
les  Médifans  font  des  lâches  ^  des  traitrcs 
J&c  des  ailafïïns. 

J'appelle  Médifans  tous  ceux  qui  par- 
lent mal  des  autres ,  Toit  que  ce  qu'ils  en 
]difent  foit  vrai ,  foit  qu'il  ne  le  foit  pas  \ 
la  raifon  eft ,  qu'ils  font  un  égal  pré^di- 
ctytfC  que  Ton  reçoit  également  tout  ce 
que  l'on  apprend  de  ces  deux  madieres. 
En  eflFet  la  coutume  eft ,  que  l'on  0e  fuC 
pend  pas  Ton  jugement  dans  ces  rencon« 
très ,  on  fe  perfiuide  que  le  bruit  commun 
eft  garant  de  la  vérité  de  la  cbofe ,  &  pour 
la  croire  on  ne  fe  tient  pas  obligé  dei'e- 
xaminer  de  plus  prés.  4^ 

Nous  ne  recouvrons  pas  nôtre  reputa^ 
tion  perdue  par  une  médifance ,  comme 
nous  recouvroia£  notre  fanté  perdue  .par 
mx  excès  qiue  nous  avons  fait,  ou  par  ua 
accident  qui  nous  eft  arrivé.  L'ua  dépend 
Ae.  AÔtre  conftitution ,  de  nôtre  t^m^ 
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ramment&  de  nôtre  régime  de  vie  -,  TâO- 
tre  ne  dépend  point  de  nous  :  nous  fom- 
mes  entre  les  mains  du  public  ,  qui  ne 
fait  grâce  à  perfonne,  &  qui,  quand  il  eft 

{>révenu ,  ne  revient  prefque  jamais  fur 
es  impreflîons  qu'on  lui  a  données. 

Il  eft  étrange  que  nous  foïons  fi  édai- 
rez  fur  les  aâ^ions  de  nos  parens  &  de  nos 
amis ,  &  que  nous  foïons  aveugles  fiu  les 
nôtres,  11  eft  furprenant  que  nos  yeux 
gro(fi(Fent  toujours  les  objets  pour  les  au- 
tres j  &  qu'ils  les  rappetiffent  fans  ceflè 
dans  tout  ce  qui  nous  regarde.  Nos  fanâ- 
tes nous  paroi&nt  des  fourmis  &  des 
tnoucherons,  lorfque  celles  des  autres  fe 
prefentent  à  nous  comme  des  chameaux 
&  des  élephans.  Si  nous  avons  tant  de 
lumières  pour  porter  un  prompt  ji^e- 
snent  fur  ce  que  l'on  dit  &  fur  ce  que  l'on 
iait  par  tout ,  d'où  vient  que  nous  demeiP 
rons  dans  tes  ténèbres ,  pour  ce  que  nous 
difons  &  pour  ce  que  nous  faifbns  ? 

Il  y  a  quelque- tems  qne  M...  me  vint 
dire  :  Sçavez-vous  que  M...  a  fait  une  mé- 
fbante  aâion  ?  Je  lui  répondis  ^  non  je  ne 
le  fçai  pas.  11  eft  bon,  me  dit-il ,  que  tout 
le  monde  le  fçache  \  fur  quoi  je  tut  repar^ 
tis ,  qu'au  contraire  il  écoit  bon  que  per- 
Tonne  ne  le  fçât ,  &  que  l'honnêteté  que 
l'on  fe  devoit  tes  uns  aux  autres  &  ta  cha- 
•riçé  obligeokut  à  x^itt  de  pareilles  ac- 
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tions.  J'ajôucai  qu'il  ne  falloir  pas  qu'il 
£âc  du  nombire  de  ceux  qui  croient  faire 
leur  éloge  quand  ils  condamnent  la  con^- 
duite  des  autres. 

Trois  jours  après  ^  M...  m'arrêta  dans 
une  rue  pour  me  faire  une  confidence^ 
tju'apparemment  il  avoir  faite  à  plufieurs 
autres  avant  moi ,  &  cette  confidence  fe 
terminoit  à  me  dire  ,  que  M...  avoir  eu 
une  affaire  qui  lui  faifoit  tort.  Je  lui  dis 
que  j'avois  peine  à  croire  ce  qu'il  me  rap- 
•portoit ,  parce  que  celui  dont  il  me  par* 
loit  étoit  nomme  prudent  &  fage ,  &  qu'il 
l'avoir  bien  fait  voir  depuis  peu  dans  une 
occafion  où  il  avoir  paru  avoir  infiniment 
d'efprit  &  de  conduite.  Je  conjurai  en« 
fuite  mon  médifant ,  de  taire  plutôt  va- 
loir  les  bonnes  aâions  que  de  publier  cel- 
les qu'il  croïdit  mauvaifes.  Je  remarquai 
Sue  ce  que  je  lui  difois  le  touchoit  ;  cela 
it  caufe  que  je  n'en  demeurai  par  là  »  & 
que  je  le  fis  convenir  qu'il  croit  bien 
cruel ,  que  ce  que  l'on  faifoit  quelquefois 
de  mal  par  furprife ,  fût  relevé  avec  tant 
de  rigueur  ^  &  que  ce  que  Ton  faifoit  de 
bien  avec  applicarion ,  iut  enfêveli  dans 
tm  éternel  oubli ,  &  que  l'on  n'en  parlât 
jamais. 

Un  mois  après  l'expérience  acheva  de 
me  convaincre  fur  le  grand  nombre  de 
«Médifans^  &  voici  comment  cel&atrv^a* 
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Etant  en  compagnie  ^  M...  tne  tica  à  paie 
pour  me  dire ,  qu'un  de  mes  amis  avoit 
bien  manqué  de  jugement  dans  une  rciv- 
concre  \  qu'il  ne  racommoderoic  jamais 
ce  qu'il  avoit  gâté ,  8c  qu'il  me  vouloic 
apprendre  le  détail  de  cette  fâcheufe  af<- 
faire.  Comme  il  fe  mettoit  en  état  de  me 
la  conter ,  je  lui  fis  un  compliment  qui  le 
furprit  &  qui  ne  lui  plût  gueres.  Je  loi  dit 
que  je  m'étois  mis  en  pcmèiEon  il  y  aroit 
déjà  du  tems  ,  de  n'entendre  jamais  par- 
ler mal  de  perfonne  \  que  s'il  avoit  quel- 
que chofè  de  bon  à  me  dire  de  mon  ami, 
}e  l'écouterois  avec  plaifîr  ^  (i  non ,  que 
}e  le  priois  de  me  difpenfer  d'une  audieo» 
ce  qui  me  feroit  de  la  peine  &  qui  me 
donneroit  du  chagrin.  Un  peu  de  rougeur 
parut  fur  Ton  vifage ,  foit  de  home  «  (oit 
«le  dépit  :  )e  ne  fe  pas  Semblant  de  la  re- 
marquer ,  6c  pris  congé  de  lui  fans  pou(^ 
&r  les  cfaofès  {dus  loin.  Nous  nous  &f^ 
s&mes ,  lui  peu  content  de  moi ,  comme 
)e  crois ,  &  moi  fort  Satisfait  d'avoir  ainfi 
seçâ  ce  Médifant.  J'en  ai  toujours  ufè  de* 
{nus  da  cette  manière ,  dont  je  me  (bit 
très- bien  trouvé. 

Nous  fommes  tous  fi  malheureufèmeoc 
nez ,  que  4e  mal  nous  touche  plus  que  le 
fecA^  cda  fe  voit  par  expeiJence.Que  Ton 
nous  rapporte  une  douzaine  de  bonnes 
aâioos ,  elles  feront  moins  d'impreffion 
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Ëir  noitt  ao'une  maavaife  que  Ton  noot 
a«ra  apprife.  Noos  avons  à  dboiiir  parmi 
ces  douze  belles  ad;ions ,  celle  qui  nous 
plaît  le  plus  pour  la  publier  :  c'eft  à  quoi 
mms  ne  penfons  pas  \  mais  nous  n'avons 
pas  aflèz  de  langues  pour  faire  fçavoir  la 
œauvaife  à  tout  le  monde*  Rendons-ndus 
juftice  £m  ce  procédé.  D'une  part  il  mar« 
que  un  grand  fond  de  corruption  dans 
TOtre  cœur  &  dans  nôtre  efprit  ^  &  de  Tao- 
tre ,  il  fait  bien  connoîcre  le  peu  d'hon- 
BÊteté  &  de  charité  que  nous  ayons  les 
uns  pour  les  autres. 

Que  Ion  apprenne  à  un  homme  du 
inonde  une  aâion  extraordinaire  fie  d'é- 
clat ,  il  a  peine  à  la  croire ,  il  «n  veut  des 
preuves  &  des  témoins ,  &  croit  qae.ce 
têroh  foiblefTe  de  s'en  rapporter  légère- 
vient  à  ce  que  Tcm  en  dit  :  Que  la  inédi« 
£mce  lui  en  forge  une  honteufè  bc  déte£- 
table ,  il  ajoute  toi  au  premier  récit  qu'on 
hn  en  fait.  Demandez- lui  la  raifon  de 
cette  diflFerence,  il  vous  répondra  que 
tes  Dévots  fe  donnent  les  tms  aux  autres 
HuHle  bonnes  aâions ,  aafqiielles  ils  n'oiMt 
famais  pend ,  Se  n'aura  pas  l'équité  de 
dire  auiH  que  l'on  attribue  plufieurs  mé- 
chantes aâions  à  des  gens  qui  n*ont  ja. 
mais  eu  le  dei&in  ni  la  volonté  de  le» 
commettre.  Il  éft  prudent  fie  circoufpeft 
pour  (è  rei^lce  fur  ce  que  Ton  die  de  l'one^ 
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8c  il  ne  trouve  aucane  difEculcé  à  croite 

Taocre.  Dans  une  de  ces  rencontres  il  faut 

qu'il  foit  convaincu,  puifque  c'eft  une 

bonne  adion  ;  dans  Tautre  il  eft  perfuadé 

d'abord,  parce  que  cen  eft  une  mao- 

vaife. 

Après  une  bataille  gagnée  ,  on  dit  il  y  a 
quelque  tems  dans  un  lieu  où  j'étois^que 
M...  avoit  reçu  un  coup  de  mourquet 
dans  le  dos.  Un  homme  de  la  compagnie 
ne  manqua  pas  de  dire ,  que  cette  bief- 
fure  ne  lui  écoit  pas  fort  glorièufe ,  jpuif- 
qu'il  ne  pouvoit  l'avoir  reçu  qu'en  fuïant. 
Je  pris  la  parole  &  dis  à  cet  homme ,  que 
les  plus  braves  s'expofoient  fouvent  à  de 
iemblables  blefTures ,  parce  qu'ils  s'enga- 
gegienttrop  parmi  les  ennemis  ,  &  qa'é- 
tant  envelopez ,  ils' reçoivent  des  coups 
de  toutes  parts ,  &  qu'ils  étoient  ainfi 
tuez  ou  ble({èz.  J'ajoutai  que  ce  fût  de 
cette  manière  que  Judas  ,  ce  grand  8c  iU 
Ittftre  Machabée ,  nnit  glorieufement  fes 
jours  en  gagnant  la  viâoire. 

Je  ne  içai  fi  mon  avis  l'emporta  furie 
£en ,  in^is  je  fçai  bien  qu'il  n'en  faloit  pas 
davantage  à  un  efprit  mal  fait  Se  grand 
parleur ,  pour  aller  conter  la  chofè  com« 
me  il  lavoir  penfée. 

•  Si  un  Gentilhomme,  un  Officier  de 
mérite  &  de  diftinâion  ,  blefle  à  la  vue 
4'une  armée  y  n'eft  pas  ainfi  à  couvert 
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d'une  médifance^  comment  un  particu^. 
lier ,  un  homme  fans  nom  ,  (ans  crédit 
&  fans  autorité,  s'en  pourra- 1- il  défendre. 

Bien  fouvent  un  homme  parle  niai  d'un 
autre  ^  parce  que  s'il  s'étoit  trouvé  en  fk 
place  y  il  auroit  commis  le  mal  dont  il  Tac- 
cufe  ;  ùl  foibleiTe  lui  donne  une  idée  de 
celle  de  l'autre ,  &  [e  reproche  de  fa  con-* 
fcience  appuie  fa  médifance  &  en  eft  tout 
le  fondement.  Il  eft  perfuadé  qu'il  auroit 
iiiccombé  à  la  tentation ,  il  ne  lui  en  faut, 
pas  davantage  pour  publier  que  l'autre  n'y 
a  pu  refîfter.  Voilà  comment  la  plupart 
des  chofes  fè  paf&nt  en  ce  monde ,  de 
quelle  manière  on  décide  fur  les  aâions 
d'autrui ,  &  fur  quel  pied  on  s'en  rend  let 
arbitres  Se  les  juges. 

Un  homme  de  ma  connoifîànce  me  dit 
an  jour,  qu'il  avoit  eu  dans  fa  jeuneflè  la. 
xnalheureufè  habitude  de  parler  mal  de 
tout  le  monde  ;  que  prefèntement  pour 
réparer  ce  qu'il  avoit^gâté  ,  il  difoii  du. 
bien  de  toutes  fortes  de  personnes  ;  qu'il 
on  difoit  même  qui  n'ctoit  pas  ;  mais^ 
qu'il  aimoit  mieux  emptoïer  des  fauflè- 
tez  à  l'avantage  des  autres ,  que  des  veri- 
lez  à  leur  défavantage.  Sa  fin  &  fon  mo- 
tif étoient  bons  -y  c'eft  ce  qui  me  donna 
lieu  de  lui  dire  ce  que  faim  [a)  Auguftina 
•autrefois  penfé  touchant  les  deux  fages 
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femmes  des  Egyptiens ,  Zephora  &  VtM 

2 ai  firent  un  menfonge  officieux,  pour 
luver  la  vie  à  plusieurs  innocens ,  eue 
Dieu  récompenieroic  afrurément  (es  tocs 
&  la  pureté  de  Tes  intentions ,  flc  je  lut 
confeillai  de  continutr ,  fans  ncanmoint 
bledèr  la  vérité ,  à  établir  la  réputatioo 
de  tout  le  monde ,  à  gn  dire  par  tout  As 
bien,&  à  n'en  perdre  jamais  les  occafions* 
Il  y  a ,  ce  me  femble ,  plus  de  Ucbecé 
à  médire  de  quelqu'un ,  qu'à  lui  dire  des 
injures.  La  raifon  eft  »  que  celui  qui  £ut 
une  médifance ,  attaque  unabfent  ;  iln'a 
perfonne  efi  tête  qui  lui  réfifte ,  &  cette 
manière  d'agir  ne  peut  ètre'que  d'un  boni* 
me  (ans  cotur  &  fans  bonnear  «  qui  ne  ri£> 
que  rien,  &qui  prend  toutes fes  furetect 
Celui  qui  dit  des  injures ,  ne  les  dit  pas 
en  fecret  &  à  l'oreille  d'autrui ,  il  ne  les 
confie  pas  à  un  Etranger  (ùr  la  Religion 
d'un  ferment ,  il  attaque  Ton  ennemi  en 
face ,  il  ne  lui  celé  &  ne  lui  déguifè  rien, 
&  fans  craindre  de  s'attirer  fa  colère ,  il 
^le  combat  à  forces  égales.  Ainfi  je  n'ai  pas 
de  peine  à  conclure ,  que  Ci  celui  qui  dit 
des  injures  eft  le  plus  emporté ,  l'autre 
eft  le  plus  dangereux ,  mais  que  Tadioii 
de  l'un  eft  plus  excufable  que  celle  de 
l'autre. 
Il  me  femble  que  l'on  peut  avec  raifon- 
'  comparer  les  MédiCaos  aux  vautours  ic 
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IQX  corbeaux  y  qui  ne  cherchent  jamais 
jcs  fleurs  ni  les  fruits  ^  mais  feulement  les 
Jciarognes  fur  lefquelles  ils  fe  jettent  pour 
!è  repaître.  Lts  médiiàns  enufent  de  mi- 
me 'y  ils  n'ont  jamais  d'égard  aux  bonnes 
lâions ,  ils  ne  font  curieux  qme  des  mw^ 
iraifes ,  &  ne  s'arrêtent  qu^à  celles  qu'ils 
meuvent  cenfurer  &  critiquer. 

On  peut  auffi  comparer  les  Médifans  à 
a  mer  y  Se  cette  comparaifon  me  paroît 
mcore  plus  fufte  &  plus  belle  que  l'autre. 
Comme  la  mer  enfevelit  dans  fes  abîmes 
/or,  l'argent,  les  pierreries  &  tout -ce 
p'iî  y  a  de  précieux  dans  le  vaiflèau  qu'eU 
£  engloutit ,  &  qu'elle  ne  poulTe  fur  les 
rivages  que  quelques  puants  cadavres,  ôc 
l'inutiles  reftes  d'un  fâcheux  naufrage  ; 
le  même  les  Médifans  cachent  les  bonnes 
^ualitez  de  ceux  qu  ils  veulent  perdre» 
ils  ne  parlent  jamais  de  tout  ce  qui  leur 
ittireroit  des  louanges  j  ils  reprefentent 
Tans  cefTe  leurs  défauts ,  fans  fe  reflbuve- 
sir  jamais  de  leurs  vertus ,  ils  fuppriment 
eurs  belles  avions ,  &  ne  font  mention 
]ue  de  ce  qui  leur  eft  échapé  par  furprife, 
pat  foibleâè  ou  par  imprudence. 

Ce  n'eft  pas  aUez  à  un  homme  de  n'ê- 
tre pas  auteur  d'une  mcdi(ance ,  il  faut 
le  plus  qu'il  n'en  foit  pas  complice  ;  c'eft- 
k-d[ire,  que  ce  n'eil  pas  a(Ièz  de  nel'avoir 
pas  inventée,  il  faut  encore  qu'il  ne  la  dé- 
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blte  &  qu'il  ne  la  répande  pas.  Je  ne  fçd 
fi  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  YiU  |  ^ 
le  pour  la  piller ,  y  fait  plus  de  corc  que 
ceux  qui  le  fuivenc ,  qui  ruinent ,  qui  iàc- 
cagent  &  qui  mettent  le  feu  par  tout.        1  ' 
Je  finis  ce  Chapitre  par  la  réponfe  Ài  1 1 
Talfe,  cet  illuftre  Auteur  de  lajerufa-  1' 
lem.  On  lui  rapporta  qu'un  homme  qai 
s'étoit  déclaré  ion  ennemi,  médi(bit  de 
lui  en  tous  lieux.  Laiffcz'-le  Étire ,  repartie 
le  TaiTe  y  il  vaut  mieux  qu'il  dife  du  mal 
de  moi  à  tout  le  monde ,  que-  fi  tout  le 
monde  lui  en  difoitde  moi.Diogene  afoit 
coutume  d  aflurer  que  de  toucçs  les  mot- 
fures  de  bêtes  fauvages,  la  plus  dangereufe 
étbit  celle  du  Médiiant ,  &  des  Domefti- 
ques,  celle  du  flateur. 


CHAPITRE    XII, 
De  ceux  qm  vivent  enfcmide» 

LE  Prophète  Roïal  *  s'écrie,  que  c'cft 
une  bonne  Ce  agréable  chofe  que  les 
Frères  demeurent  enfembrle,  &  qu'ils 
foient  unis.  Cette  exclamation  doit  fervir 
à  nous  faire  faire  une  ferieufe  réflexion 
fur  la  douceur  que  nous  trouvons  à  être 
les  uns  avec  les  autres  ;  mais  il  faut  que 
ceux  qui  font  uhis  de  cette  manière ,  le 
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[oient  plus  par  rfaonnêteté  &  la  charité^ 
ijue  par  une  demeure  extérieure  &  locale. 
Rien  ne  contribue  plus  à  faire  goûter 
la  douceur  de  demeurer  enfemble ,  que 
la  paix  &  l'union  ;  &  le  premier  pas  qu'il 
faut  faire  pour  avoir  cette  paix  avec  les 
autres ,  c*eft  de  l'avoir  avec  foi  même. 
Un  homme  fans  paflîon  &  qui  vit  dans  la 
règle ,  s'accommode  aifément  à  toutes 
fortes  d'humeurs  &  d*efprits  ,  &  il  eft 
difficile  de  trouver  cette  paix  avec  les 
autres ,  quand  elle  ne  règne  pas  dans  nô- 
tre cœur. 

Le  moïen  qu'un  homme  chagrin ,  in- 
quiet ,  inégal  &  inconftant  pui(le  plaire  ? 
JLe  moïen  qu'un  homme  qui  n'eft  jamais 
content  de  lui ,  le  puiffe  être  des  autres  ? 
Le  moïçn  qu'un  homme  s'accommode  à 
ce  que  les  autres  veulent,  quand  il  ne  fçaic 
pas  ce  qu'il  veut  lui-même  ? 

La  iource  &  la  càufe  ordinaire  de  la 
peine  que  l'on  a  à  vivre  enfemble  ,  vient 
tde  ce  que  Ton  ne  fe  ménage  pas  allez  & 
de  ce  que  l'on  n'a  pas  alTez  de  conf^plai- 
fance  les  uns  pour  les  autres.  Nous  Vôu-  *" 
loniS  que  l'on  entre  aveuglement  dans  nos 
intérêts ,  quand  nous  n'avons  pas  les  mê- 
mes égards  pour  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons i  nous  ne  pouvons  fouffrir  leur  hu- 
meur ,  lorfque  nous  voulons  hautemetvt 
qu'ils  saccoàimoicni  à  la  noue  *>  euxxxi 
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mot ,  on  ne  nons  aime  pas ,  parce  cft 
nous  n'avons  pas  refpric  de  nous  taiK 
aimer. 

C'eft  pour  cela  que  le  Sage  ailbie^qoe 
la  douceur  dans  les  paroles  &  dans  la  mi- 
nière de  vivre ,  multiplie  les  amis,  &^ 
qu'il  appelle  cette  douceur  Tarbre  de  vie, 
parce  qu  elle  procure  par  cooc  la  paix, le 
tepos  &  l'union. 

Nous  nous  faifons  tous  honneur  de  nd« 
tre  opinion.  Contredire  à  toute  hetiie 
celle  des  autres ,  c'eft  les  chagriner  dam 
ce  qui  les  touche  le  plus  \  vouloir  toâjoms 
remporter  fur  eux ,  c^eft  vouloir  fans  cet* 
fe  s'élever  &  fe  diftinguer  ,  &  cela  n'eft 
pas  agréable  à  ceux  qui  font  de  nôtre  com- 
merce &  de  nôtre  focieté. 

On  n'aime  pas  qu'un  homme  domine 
dans  Tes  opinions^  &  qu'il  s'érige  unem* 
pire  fur  les  fentimens  de  tous  ceux  qu'il 
voit.  Cet  afcendant  qu'il  veut  prendre ,  K 
cet  air  décifif  ne  fe  (buflrent  qu'avec  im- 
patience.ll  a  beau  croire  que  les  lumières 
des  autres  ne  (ont  que  des  ténèbres  auprès 
des  (îennes ,  on  n'en  convient  pas ,  &  on 
ne  reconnoît  pas  en  lui  tout  l'efprit  ic 
toute  la  raifbn  qu'il  {e  donne. 

Quand  un  homme  foûtient  (es  opinionf 
avec  chaleur,  on  croit  que  c'eft  la  paffion 
6c  non  la  raifon  qui  le  fait  agir  ^  on  regar- 


€araBer€$  Jes  h^tnmcs.  9  ^ 

lie  cette  paffion  comtne  une  injufte  vio« 
lence ,  à  laquelle  on  s'oppofè  avec  obftû 
nation ,  &  cette  obftination  à  combattre 
ce  que  l'on  foûcient  avec  chaleur ,  altère 
leur  efjbrit ,  &  trouble  la  paix  de  ces  deux 
partis  n  oppoièz  &  fi  diilèrens. 

Celui  qui  croit  qu'on  lui  doit  déférer  en 
tout,  (è  trompe  ;  il  n'a  pas  tant  de  fcience 
td  tant  d'efprit  que  les  autres  ne  préten- 
dent en  avoir  autant,  &  chacun  en  cela  (è 
tient  fur  le  qui^vive. 

Le  privilège  de  décider ,  qu'un  bel  ef- 
prk  ou  qu'un  Savant  s'attribue,  n'eft  re. 
connu  éc  reçu  qu'aount  qu'il  plaît  à  ceux 
tfoà.  ne  lui  difputent  pas  -,  il  ne  dépendras 
et  lui  feul  )  &  fè  le  donner  ainfî  avec 
hauteur,  c'eft  le  moïen  de  n'en  pas  jouir 
paifiblement. 

Pour  confèrver  la  paix  dans  une  focieté 
bien  établie .  ce  n'eft  pas  aflèz  de  ne  con- 
tredire perionne ,  ou  par  coûtmne ,  ou 
par  une  autorité  que  l'on  fe  donne  mal  à 
propos;  il  faut  de  plus  avoir  une  récipro- 
que indulgence,  &  fe  pardonner  tous 
beaucoup  de  chofes* 

Nous  ne  devons  pas  agir  comme  fi  tout 
tKms  étoit  dû,  &  comme  fi  bous  ne  de* 
vions  rien  aux  autres  ;  nous  jbnunes  cotis 
ibibles  &  pleins  de  débuts. 

Il  faut  nous  prendre  &  nous  confiderer 
fur  ce  pied  9  &  quiconque  veut  ^to&K&t 
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des  agrémens  que  l'on  trouve  dans  une 
honnête  focieté^  doit  volontairement  s'ac« 
commoder  à  tout  ce  que  l'on  en  doitadfi 
fouffîrir^ 

Les  défauts  des  autres  doivent  être  re- 
gardez avec  des  yeux  de  complaifance& 
de  compafllon ,  &  non  avec  des  yeux  de 
chagrin  &  d'impatience;  lorfqu» nous  tes 
regarderons  ainfi,  nous  n'aurons  pas  peine 
à  nous  y  accoutumer. 

La  bizarrerie  d'un  homme  doit- elle 
faire  imprefCon  (ûc  un  efprit  bien  £iit  ? 
Non  certes ,  il  la  doit  regarder  comtte 
une  bizarrerie ,  &  la  recevoir  pour  telle. 
Un  homme  fage  doit-il  changer  (a  con<- 
duite ,  parce  que  celui  avec  qui  il  demeu* 
re  en  change  à  tout  moment  ? 

il  feroit  ridicule  qu'un  homme  s'impa- 
tientât &  (e  mît  en  colère ,  parce  que  tout 
d'un  coup  la  pluïe  furvient  &  fuccedeaa 
beau  tems.  il  n'eft  pas  moins  impoifible 
de  changer  l'humeur  &  l'efprit  des  gens, 
que  d'empêcher  le  changement  des  fai- 
fons ,  &  de  les  accommoder  à  nos  vues, 
à  nos  defTeins  &  à  nos  fouhaits. 

La  grande  habitude  que  Ton  a  les  uns 
avec  les  autres ,  fait  qu'on  fe  connoît 
trop  bien ,  &  que  ne  fe  pouvant  rien  ca* 
cher^  on  s'en  eftime  &  on  s'en  aime  beau* 
coup  moins.  Pour  vivre  dans  une  parfaite 
încelligence  ,  iV  taxa  nt  &  i^^l^^nqû:  Cl  feu- 
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vent  3  oh  fe  brûle  quand  on  s'approche 
rrop  du  feu ,  &  on  fe  brouille  quand  oa 
le  voit  de  fi  prés  &  fi  fouvent, 

Lorfqu'on  commence  à  Ce  voir  ,  on  fe 
déguife  &  on  ft  contraint  aifément^  mais 
à  la  Longue  on  fe  fait  connoître  pour  ce 
que  Ton  eft.  On  ne  voit  les  gens  qu'en 
perfpeâive&  de  loin  dans  les  premiè- 
res vifites,  mais  celles  qui  fiiivent  les 
font  voir  de  plus  prés  &  au  naturel. 

On  me  dit  il  y  a  quelque  tems  que  trois 
iiommes  demeuroient  enfèmble  depuis 
dix  ans ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
engagement  entr'eux,  que  celui  de  la  ci- 
vilité &  de  l'amitié.  Je  repartis  que  l'on 
.  pouvoit  conclure  qu'us  étoient  tous  trois 
fort  honnêtes  gens  3  &  qu'ils  avoient  l'eC* 
prit  bien  fait. 

Ne  fe  plaire  qu'avec  les  Grands ,  c'eft 
s'élever  au  defius  de  ce  que  l'on  eft  ^  & 
£E^re  voir  une  ambition  peu  réglée.  Ne 
{è  plaire  qu'avec  fes  inférieurs,  c'eft  s'ab- 
l>ai(rer  lâchement  &  n'avoir  pas  le  cœur 
bien  placé.  Se  plaire  avec  fes  iemblables^ 
&  tâcher  de  s'en  faire  aimer^  c!eft  avoir 
des  fentimens  d'un  galant  homme,  qui 
ie  foûtient  dans  fa  condition  avec  hon- 
neur. 

-  Quand  on  eft  toujours  avec  les  Grands, 
on  fe  captive  &'  on  s'impofe  une  loi  de 
refpeâ  dont  on  ne  peut  fe  diCi^uCtt, 
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Quand  on  efi  coûjotirt  arec  Tes  in&riems, 
«n  fç  fait  mie  habitude  cte-  vivre  d'one 
manière  pes  proportionnée  à  fa  naiffance. 
Quand  on  eft  toujours  avec  î^%  femUa- 
bles ,  on  n'ofe  fe  démentir  &  fc  rendre 
indigne  du  rang  te  de  la  famille  dont  on 
eft. 

Oti  voulut  mettre  il  y  a  quelque  temi 
OU'  Gentilhomme  aupr^  d'un  Prince, 
Ceux  qui  s'emploïerem  pour  cela ,  en  di- 
rent tous  les  biens  poflibles  ^  tk  parlereoc 
de  (on  efprit  6c  de  Ion  mérite  comme  de 
quelque  chofè  de  fon  extraordinaire  5  3 
n'en  falut  pa«  davantage  pour  ne  l'y  pas 
£aiie  recevoir.  Les  Grands  6t  ceux  qm 
ks  approchent,  ou  qui  font  de  leur  confi- 
dence ,  ne  veulent  pas  de  ces  gens  fi  dit 
tinguez  »  ils  les  craignent  &  ne  les  aimenl 
pa$« 

i[vec  Tes  Temblables  ^  il  faut  /buvent 
cacher  une  partie  de  ce  que  Ton  vaor, 
four  fe  rendre  plus  familier.  On  gagne 
plus  à  fe  faire  aimer  qu'à  fê  faire  paiTer 
pour  habile  ou  pour  beJ  efprit.  Rien  n'cft 
plus  incommode  à  une  ibcieté  que  celai 
qui  veut  toujours  s'en  rendre  le  chef. 

Pour  goûter  la  douceur  qui  k  troure 
à  vivre  dans  une  focieté ,  il  ne  hm  ni 
manquer  d'efprit,  ni  en  avoir  trop  ;  ces 
deux  extrémitez  font  également  nuifi- 
bles«  On  çe\a  xacu&tcv^  ^mcer  que  pour 
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Tordinaire  on  n'a  plus  de  cemplaifànce 
pour  celui  qui  a  peu  d'efprit ,  que  pour 
celui  qui  en  a  beaucoup  ^  on  a  de  la  bonté 
pour  l'un  &  de  la  jaloufie  pour  l'autre. 

Un  fecret  infaillible  pour  vivre  bien 
dans  une  focieté^  c'eft  de  ne  fe  mêler  des 
intérêts  des  autres ,  qu'autant  qu'ils  le 
▼eulent  &  qu'ils  nous  témoignent  le  de- 
firer.  Sous  préteite  de  vouloir  être  utile, 
en  fait  fouvent  remarquer  plus  de  curio- 
fité  que  d'aflFèélion,  &  plus  d'empreflè* 
ment  pour  fçavoir  les  chofès ,  que  de  pa(^ 
£on  pour  rendre  (ervice. 

Donnez  à  tout  le  monde  des  marques 
lie  vôtre  civilité  &  de  vôtre  honnêteté , 
&  tout  le  monde  vous  en  donnera.  Lottez 
ceux  qui  le  méritent,  excufâz  ceux  qui  en 
font  dignes  j  ne  blâmez  jamais  perfbn-» 
ne,  8c  vous  gagnerez  le  cœur  de  tout  le 
'  monde.  Obligez  tous  ceux  avec  qui  vous 
avez  commerce,  rendez-leur  de  bons  of- 
£ces  en  toutes  rencontres  ;  en  un  mot, 
aifl3ez-les  j  &  ils  ^k>us  aimeront. 

CHAPITRE   XIII. 

De  la  Vaniti. 

LE  Prophète  Roïal *  aflîire ,  que  nous 
fothmes  tous  menteurs  ;  il  pouvoir 
ajouter  que  nous  fommes  aulE  tou^ 'tiitA» 


lùo  Réflexions  fur  les  differens 

&  qu'il  n'y  a  de  la  difFerence  entre  noas, 
ojue  dans  la  manière  de  l'êcre.  C'eft  & 
foire  grâce ,  c'eft  fe  méconnoîcre,  &  c'eft 
vouloir  fe  diftinguer  fans  raifon ,  que  de 
ne  pas  convenir  de  cette  vérité. 

La  bonne  mine ,  la  bravoure  ,  les  ein« 
plois»  l'efprit  &  la  naiiTance  ,  femblent 
auiorifer  la  bonne  opinion  que  chacun  a 
de  foi ,  &  nous  ne  croïons  pas  faire  inju. 
ftice  à  ceux  à  qui  nous  nous  préférons , 
quand  nous  fommes  perfuadez  que  ces 
avantages  nous  élèvent  au  deflfus  d'eux. 

On  m'a  fbuvent  voulu  faire  croire,  que 
M...  étoitfier  St  glorieux  ;  jamais  homme 
ne  l'a  moins  été  :  Tes  belles  livrées  ,  Ton 
magnifique  équipage ,  le  nombre  de  Tes 
Domeftiques'&  Ton  grand  air,  lui  font 
tort.  A  le  pratiquer ,  on  le  trouve  en  tou« 
tes  rencontres  civil,  familier  6c  obligeant^ 
une  demi  heure  de  fa  conversation  dé- 
ment toutes  les  apparences,  &  détruit 
toutes  les  préventions  que  l'on  avoit  con- 
tre lui.  ^ 

On  ne  doit  pas  croire  qu'un  homme  eft 
vain ,  à  caufe  qu'il  paroit  l'être.  Il  ne  doit 
pafTec  pour  tel ,  que  quand  fes  paroles  ou 
les  aâions  font  connoitre  qu'il  l'eft  en 
effet. 

Il  y  a  une  fi  grande  liaifon  entre  la 
douceur  &  l'humilité ,  qu'elles  font  pref- 
queiufepaiaV>\ts.S^ta&^tuatd  dit,que  ce 
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font  deux  fœurs  *.  L'une  fe  cache  autant 
qu'elle  peut^-toûjours  retirée  dans  le  fond 
du  cœur,  elle  ne  cherche  ni  à  paroître,  ni 
à  fe  produire  '^  l'autre  au  contraire  fe  fait 
,  connoître  en  tous  tems ,  &  donne  indil^ 
feremment  à  tout  le  monde  des  preuves 
de  ce  qu'elle  eft. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  même  de 
la  vanité  &  de  la  fierté  \  elles  vont  rare- 
mef)!^  l'une  fans  l'autre ,  &  Ç\  l'une  fe  ca- 
che en  toutes  rencontres ,  l'autre  fè  fait 
voir  à  tous  momens. 

On  ne  veut  jamais  paffer  pour  vain  ; 
cVft  un  défaut  qu'on  prend  foin  de  fe  ca- 
cher à  foi>même  ;  mais  on  ne  fe  fait  point 
une  honte  de  pafTer  pcmr  fier ,  &  pour 
homme  qui  prétend  qu'on  le  diftingue, 
&  qui  croit  bien  mériter  qu'on  fafle  at- 
tention à  ce  qu'il  eft. 

Voulez-vous  fçavoir  fi  un  homme  eft 
vain  ?  ne  lui  rendez  pas  tous  les  honneurs 
qu'il  penfe  lui  être  dus.  Sa  fierté  ofFenfée 
fera  bien  tôt  paroître  fa  vanité ,  &  Tune 
viendra  au  fecours  de  l'autre  ^  pour  vous 
donner  une  parfaite  idée  de  celui  que  vous 
défîrez  connoître. 

J  etois  il  y  a  fort  peu  de  jours  dans  une 
compagnie ,  où  je  vis  deux  hommes  d'un 
caraftere  bien  différent.  L'un  avoit  du 
inérite,  &  l'autre  croïoit  en  avoir.  Oa 

*  s.  Sent.  S€rm»  ix^mverh,  Apof. 

•  •  • 
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donna  beaucoup  d'applaudiflemens  a 
premier,  &  il  écoit  jufte  qu'on  les  lui  don- 
nât. Le  fécond  qui  remarquoit  avec  im- 
|)atience  qu'on  np  penfok  point  à  le  louée 
comme  il  le  fouhaicoit  ^  înterrompoit  foo- 
vent  le  difcours ,  afin  de  donner  occal^oo 
de  parler  de  lui  ;  mais  la  longue  perfevc- 
rance  à  ne  pas  prendre  le  change  pofidà 
{à  patience  à  bout ,  &  fut  caufie  qu'il  s'en 
alla.  ITne  fi  brufque  fortie  forprit  »  mais 
comme  on  n'avoit  pas  eu  la  complaiAnce 
de  le  loiîe'r  tandis  qu'il  étoit  prefènt ,  oo 
n'eut  pas  aufli  la  foibleflîe  de  le  condam- 
ner lorsqu'il  fut  parti.  Le  motif  qui  l'avoic 
pbligé  à  prendre  une  fi  prompte  xéfolii* 
tion ,  fut  d*abord  connu  de  toute  Llcoou 
pagnie  y  Se  un  petit  fourire  fîu  U  ieule 
peine  que  fon  chagrin  &ç  fà  vanité  lui  zu 
tirèrent. 

Si  nous  n'étions  pas  prévenus  injuile- 
ment  de  nôtre  mérite,  nous  découvri- 
tions  à  toute  heure  dans  les  autres  queU 
que  vertu  qui  nous  manque,&  nous  trou* 
verions  toujours  des  raifons  pour  nous 
mettre  au-defibus  d'eux  ;  mais  nous  fboi- 
mes  fi  délicats  amateurs  de  tout  ce  qui 
part  de  nous ,  que  nous  croïons  quand  on 
ioue  quelqu'un ,  que  l'on  nous  dérobe  les 
lôiianges  qu'on  lui  donne. 

C'eft  un  abus  de  s'imaginer  qti'on  ne 
«puifTe  faire  une  adion  d'éclat  «  fans  y  être 
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j)ouflje  paria  vanité.  Cbacuo  peucïe  difl 
tinguer  feloiv  fes  emplois ,  fans  penfer  è 
s'attirer  des  louaAges.  La  joïe  de  bien  fav- 
st  Qm  devoir  eft  une  recompeniê  alTer 
jgloriettfè  pour  celui  qui  cherche  à  s'en  ac- 
quitter avec  honneur ,  fans  qu'il  porte  k^ 
vues  plus  loin. 

U  en  ed  des  bonnes  aâions  à  Tégant 
it  la  vanité, comme  de  la  patience  à  ré*- 
^rd  de  la  paix  du  coeur.  Quand  on  s'eft 
accoutumé  à /ôuâTrir  ians  £b  plaindre  ^ott 
&  poilède  dans  les  douleurs  Se  dans  les 
afiUâiions  .  &  le  cepos  de  refprit  n'en  eft 
point  troublé.  De  même  à  force  de  faite 
de  bonnes  aâions  fans  vanité  »  on  s'en 
forme  une  habitude.  La  droiture  &c  la 
probité  (e  naturalifent  en  nous,  &  Te  tour.' 
nant  en  notre  fubftance ,  elles  deviennent 
la  règle  de  tout  ce  que  nous  faifohs. 

Un  Prince  fuce  la  grandeuravec  le  laic; 
l'air  qu'il  refpire  efl  un  air  plein  ixi  reC- 
peâ  qui  lui  eft  dû.  Tout  lui  apprend  qu'il 
eft  Prince ,  &  rien  ne  lui  dit  qu'il  eft  hom- 
me ,  &  homme  fu^et  à  mille  foibleilès 
.comme  tous  les  autres.  Il  ne  faut,  doi^c 
pas  être  furpris  s'il  £e  regarde  fans  ceile 
comme  Prince ,  dont  le  nombre  eft  fort 
petit  dans,  chaque  Eut^  &  s'il  ne  regar- 
nie ceux  qui  l'approchent  que  comme 
des^  hommes:^  dont  toute  la  terre  eft  cou*- 
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Si  nous  paflbns  des  Palais  des  Princes 
dans  les  maifons  de  ces  Favoris  de  la  for- 
tune y  dont  les  richeflfes  &  les  grandes 
Charges ,  font  tant  de  jaloux  y  nous  n'y 
trouverons  que  des  gens  qui  s'eftitnent 
&  qui  s'aiment ,  que  des  gens  tout  rem- 
plis  de  la  magnificence  de  leurs  meubles 
&  de  leurs  équipages.  Enyyrez  comme 
ils  font  de  coût  ce  qui  flace  la  chair  &  les 
fens  :  le  moïen  qu'ils  ne  s^applaudifTem 
pas  fur  leur  apparent  Ixonheur  ^  le  moïen 
qu'ils  fe  fafTenc  des  leçons  chrétiennes 
€lans  cette  abondance  ?  le  moïen  qu'ils  ne 
s'élèvent  pas  quand  tout  les  élevé  ?  &  t^ 
xnoïen  qu'ils  ne  fe  diftinguent  pas  eux- 
mêmes  ,  quand  tout  les  diftingue  ? 

Ce  n'eft  pas  toujours  dans  les  grands 
trains  6c  dans  tes  dépendes  exceflives  que 
la  vanité  fe  trouve  ,  elleeft  fouvent  le  vi- 
ce des  pauvres  &  des  malheureux.  Lor£. 
qu'elle  paroit  avec  éclat ,  elle  fait  des  en- 
vieux &  des  ennemis ,  mais  quand  elle  ne 
fe  montre  qu'avec  des  habits  déchirez  & 
pleins  de  pièces ,  elle  trouve  des  flateurs 
&  des  açiis  ;  cependant  elle  eft  pour  lors 
d'autant  plus  à  craindre ,  qu'elle  eft  moins 
connue  ,  &  (\  ;on  ne  la  regarde  de  bien 
prés  déguifée  comme  elle  eft ,  on  s'y  lai(fe 
tromper ,  &  on  lui  donne  des  louanges 
qu'elle  ne\nérite  pas. 

Il  ne  faut  pas  fe  çerfuader  qu'un  hom« 
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ine  eft  humble  &  fansvanité,  parce  qu'il 
eft  pauvre.  Il  ne  faut  pas  croire  aufli  pour 
être  vain  que  ce  foie  aiTez  d'être  riche  ^ 
on  peut  être  riche  &  confideré  fans  être 
iFain ,  comme  on  peut  être  humilié  & 
pauvre  fans  être  humble. 

La  vanité  eft  de  tout  Pars ,  il  n'eft  point 
pour  elle  de  terre  étrangère ,  eHea  été& 
fera  de  co«s  les  (recles.Elle  fe  trouve  dans 
toutes  fortes  d'états ,  &  elle  fe  trouverai' 
encore  à  la  fin  du  monde  dans  toutes  for- 
tes de  profeflîons  ;  il  n'y  a  que  la  manière 
d'être  riches  ou  pauvres  qui  nous  reàde 
liumbles  ou  yains. 

Quoiqu'on  doive  dire  à  ta  loixange  die 
ceàx  qui  virent  dans  la  retraite  &  hors  da 
commerce  dih  monde ,  qu'en  fe  cachant 
comme  ils  font ,  ils  renoncent  de  corar 
&  d'efprità  la  vanité,  ils  ne  font  pas 
néanmoins  tes  feuts  qu'on  puifle  croif  c 
Teritablement  humbles.  On  en  trouve 
^ans  les  grands  emplois  du  (iecle,  &  mè- 
Bie  à  la  Cour  ,  &  teur  humilité  eft  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  trouve  par  tout 
des obftaclSs^ue  tout  la  combat  6c  qu'el- 
le fçait  triompher  de  tout^ 

La  plupart  des  gens  d'épées  partent  a- 
vec  tant  de  retenue  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
que  cela  doit  donner  d^  la  confûfion  à  un 
Poète ,  à  un  Avocat ,  à  un  Pi:édicatcur, 
qjiaiid  il  veut  qu'on  faâè  l'éloge  d'vm  O^t- 
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vrage  auquel  il  a  ciavaillé  beaucoup  ée 
cecns  y  &  qui  ne  lui  a  coûté  ni  bras  ni 
jambe. 

On  n'a  pas  fujec  d'être  content  de  foi, 
quand  on  n^a  ait  une  bonne  aâion  que 
dans  la  vue  d'en  recevoir  de  rapplaudif- 
fement.  La  louange  doit  être  regardée 
comme  l'ombre  d'une  bonne  aâion  -,  elle 
la  fuit  &  ne  la  précède  pas  :«infi  celai 
qui  fe  porte  à  la  faire  dans  le  defTein  d'en 
être  loUé  y  renverfe  Tordre  des  chofes, 
puifqu'il  fait  marcher  devant  lui  ce  qui 
doit  le  fuivre. 

L'homme  a  pour  la  vanité  on  fi  grand 
panchant ,  que  fouvent  il  fe  fait  honneat 
du  bien  d'autrui.  Je  connois  un  Officier 
qui  ne  croïant  pas  parler  devant  un  hom« 
me  de  fa  profeUlon  &  Officier  comme  loi, 
nous  faifoit  croire  qu'il  avoit  monté  le 
premier  à  la  brèche  d'une  Ville  qui  avoit 
été  affiegée.  Ce  fécond  OflScier  l'aïant  é- 
coûté  paifiblement  fans  l'interrompre  tc 
fans  le  contredire ,  lui  repartit  :  Tout  ce 
que  vous  avancez,  Monfieur,  touchant  ce 
qui  fe  pafla  dans  cette  occg(it>ii ,  me  for* 
prend ,  &  de  la  manière  que  vous  par* 
lez ,  il  y  a  long  tems  que  vous  devriez 
être  nx>rt ,  parce  que  je  n'ai  monté  que 
le  feptiéme  à  cette  même  brèche ,  &  je 
fuis  (eur  que  cem^  qui  y  étoient  montes 
avant  moi  ^  ont  tous  été  tuex.  L'un  fflt 


Carà^eres  des  hommes.  107 

^kis  cnl  que  l'autre ,  &  il  parut  que  ce  ^ 
dernier  ne  rapportoic  cette  aâion ,  que 
pour  apprendre  à  celui  qui  s'étoit  vanté  fi 
mal  à  propos ,  à>  compter  toujours  les 
chofes  comme  elles  fe  font  palTées,  &  à  ne 
fe  pas  faire  un  mérite  d'une  bravoure  qu'il 
s'attribuoit  faulfement. 

On  fe  fait  encore  quelquefois  honneur 
d'une  chanfon  ou  d'un  Sonnet  qu'on  n'a 
point  fait ,  &  ceux  que  Ton  trompe  n'en 
connoiffant  point  l'Auteur ,  ne  font  point 
d'humeur  à  rinfcrire  en  faux  fur  une  ba- 
gatelle de  cette  nature.  Ainfi  il  arrive  âf«- 
lez  fouvent  que  celui  qui  ne  peut  fe  faire 
un  mérite  de  ce  qui  fort  de  fon  fond ,  t&« 
che  de  s'en  faire  un  du  vol  qu'il  a  fait  à 
fonvoifin. 

Il  faut  que  nous  feïonsbien  peu  raifon^ 
jiables  pour  rechercher  avec  autant  d'em* 
preflèment ,  ce  que  nous  ne  pouvons  pof*. 
leder  qu'avec  beaucoup  d'inquiétudes. 
I^es  fuperbes  équipages ,  ies  honneurs  & 
les  grands  emplois ,  ont  fans  doute  de  l'é* 
clat ,  mais  c'eft  un  éclat  qui  trompe  ceux 
qui  en  font  ébloiiis.  Ces  marques  de  gran- 
deur &  de  puifTance  entretiennent  *  nô« 
Cre  vanité ,  &  nous  empêchent  de  recon- 
noître  que  le  monde  eft  poqr  nous  plus  à 
craindre  quand  il  nous  engage  à  l'aimer, 
que  lorfqu'il  nous  oblige  à  le  mépriser. 

*  S.^ug  Rfijt.  144. 
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Petruadons-neus  donc  une  bonne  fois, 
que  plus  les  biens  temporels  ontd'actraia 
pour  flater  nos  fens ,  plus  les  biens  éter- 
nels ont  de  charmes  pour  fortifier  nosd^ 
perances.&  purifier  notre  amour» 


G  H  A  P  I  T  R  E      XIV. 

Se  piquer  dé  tjHel'cjHe  cliofé. 

UN  Phtlofophe  quha  l'efpritbien  fair„ 
mais  qui  n'a  pas  les  lutnieces  de  la 
Foi ,  ne  &  pique  que  d  une  choie ,  qui  eft 
de  ne  fe  piquer  de  rien.  Il  connoît  comb 
bien  fon  efprit  eft  borné  y  &  le  peu  de 
tems  qu'il  a  à^  vivre  -,  il  fe  reprefente  ce 
qu'il  y  a  à  fçavoir  dans  l'Hiftoire,  dans  là 
Morale ,  dans  la  Médecine ,  dans  les  Ma« 
thématiques  &  dans  les  Secrets  de  laNa>^ 
ture.  Ce  nombre  innombrable  de  cbofes 
qu'il  peut  apprendre,  l'àccabte ,  &  il  voit 
que  ce  qu'il  Içait  eft  fi^peu ,  qu'il  fe  croit 
obligé  d'^avouer  qur'il  ne  fçait  rien  ;  c'eft 
fe  rendre  juftice ,  &  c'eft  rendte  témoi- 
gnage à  la  vérifié  que  de  parler  de  cette 
manière.. 

Un  Philofophe  Chrétien  en  èok  dire 
&  faire  plus  qu'un*  Philofophe  Païen  ^il 
doit  fe  piquer  de  connoître  Dieu^Ac  de  le 
eraiiiuiTe  ;  il  doit  fe  piquer  de  connoitre 
BÔice  Religion  &  celui  qui  eneftrAuctuf 
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te  le  Chef  ^  il  dôic  Ce  piquer  de  croire 
tout  ce  que  l'Eglife  croir. 

Un  homme  de  qualité  doit  (ê  piquer  de 
ne  jamais  rien  faire  qui  foie  capable  de 
deshonoA^  (a  fainille  &  Ton  nom  ;  il  doit 
ie  piquer  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puifv* 
fe  donner  la  moindre  atteinte  à  ton  honw 
iieur  &  à  fa  réputation^ 

Ne  fe  piquer  pas  d'être  Chrétien  Sc 
de  craindre  Dieu,  €*eft  manquer  de  Foi 
&de  Religion  ;  nefc  pas  piquer  de  vivre 
làns  reproche  felon  le  monde,  c'eft  man- 
quer de  cœur  &  d'honneur.  ^ 

Se  piquer  d'avoir  toâjours  de  beaux 
équipages  y  d'être  bien  meublé ,  de.  tenir 
bonne  table  &  de  faire  grande  dépenfe, 
c*eft  marquer  qu'on  n'a  pas  le  goût  bon', 
&  que  l'on  borne  fes  foins  &  fes  plaifirs  à 
ce  qui  ne  les  mérite  pas  ;  H  faut  t&cher  de 
&  diftinguer  par  des  endroits  pluifolidei 
&  plus  honorables*. 

Sc  faire  remarquer  par  fe  bravoure  & 
par  faconduite  parmi  les  gens  d'épée,  par 
&  droituf  é  Ôc  par  fe  probité  parmi  lesMa»- 
giftrats ,  par  fa  fcience  &  par  fon  zel« 
parmi  les  Evêques  ,  les  Doâfeurs  &  Ics^ 
Abbez^  c'eft  quelque  chofc  de  plus  louau 
bie  Sc  de  plus  eftimé; 

Se  piquer  de  bien  danfer,  de  bien  joiier 
au*  tnail  ou  au  triquetrac ,  &  de  bien  pla^ 
cet  une  balle  dans  un  ujpoc  \  c'eft  biafe 
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voir  qu'on  eft  jeune  &  que  l  on  ne  eotmok 

pas  encore  les  bonnes  chofes. 

Il  y  a  quelque-cems  que  je  me  trooTai 
avec  un  Abbé^  à  qui  on  parla  de  chevauii 
&  de  la  difficulté  qu'il  y  avoi^  les  bien 
choifir.  Il  dit  qu'il  fè  piquoit  de  s'y  con« 
noitre  &  de  ne  s'y  pas  laidèr  tromper.  Jt 
lui  repartis  qu'il  feroit  mieux  de  ne  s'en 

Eiquer  pas ,  Se  pùifque  Dieu  lui  a  voie  fait 
I  grâce  de  lui  donner  un  rang  con(i<)era« 
bledans  le  monde,  de  laiflèr  aux  Cour- 
tiers  &  aux  Maquignons  l'avantage  de 
biejp  fçavoir  leur  métier.  |'a)oâtai ,  qu'il 
feroit  furprenant  que  ces  fortes  de  perion- 
nés  fe  piquadènt  de  décider  fur.  les  ma* 
tieres  Beneficiales  &  de  fçavoir  les  Perei 
del'Eglife. 

Je  ne  fçai  (î  cet  Abbé  avoir  plus  raifoa 
qu'un  autre  de  ma  connoiflànce ,  qui  ît 
piquoit  de  tirer  en  vobnt  mieux  qu'honv 
me  de  France.  Comme  il  s'en  piquoit 
ibuvent ,  un  gognard  lui  dit  un  jour ,  qu'il 
l'alloit  faire  pailer  par  tout  pour  le  pre- 
mier &  le  meilleur  Abbé  du  Roïaume, 
puifqu'ii  prehoit  tant  de  foin  de  {es  Moi«> 
lies  &  qu'il  les  nourriffoit  de  cailletaux  & 
de  perdreaux. 

Un  Gentilhomme  n'en  fut  pasquîtteà 
il  bon  compte.  Il  fe  piquoit  de  chanter 
proprement ,  &  le  dilputoit  même  aflèx 
ibuvent  à  ceux^qui  en  font  profeiEoo } 
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cela  fut  cau(è  qu'un  Muficien  fans  garder 
de  mefures  &  fans  faire  reflexion  fur  celai 
à  qui  il  parloir  >  lui  die  un  jour  qu'il  fe« 
toit  bien  mieux  de  fe  faire  remarquer  à 
TArmée  dans  quelque  belle  occafioUy  que 
d'être  de  tous  lès  conceits  &  que  d'avoir 
toujours  une  place  dans  le  jpanerre  de 
rOpera.  L'inlolence  du  Muucien  déplut 
fort  au  l^lumet  ;  il  vouloit  s'en  vanger» 
mais  on  accommoda  TafiFaire  -,  l'un  fit  ex» 
cufe,  l'autre  la  reçût ,  &  ils  s'en  retournè- 
rent tous  deux  toujours  fort  entêtez  de 
leur  Ge^  rs^fol^.  Se  de  leur  Sol,  la,  mi,  U. 

Vn  homme  quife  pique  d'étude  &  d'ef- 
prir^  trouve  tous  les  yours  des  gens  qui 
ont  plus  d'efpiit  &  plus  d'érudition  que 
lui  y  qui  néanmoins  ne  s'en  piquent  pas. 
Pour  le  piquer  de  quelque  chofe ,  on  n'en 
eft  pas  plus  habile,  on  marque  feulement 
que  l'on  veut  pafler  pour  ce  qu'on  n'eft 
pas  &  pour  ce  que  l'on  voudroit  être. 

Un  Brave  ne  le  pique  famais  de  l'être  ; 
il  lai(&  ce  partage  à  ceux  qui  ne  le  font 

u'à  demi.Ùn  Dodeur  doit  encore  moins 
e  piquer  xle  fc^nce ,  parce  que  la  fcience 
«ft  d'une  il  grande  &  fi  vafle  étendue^ 
qu'on  peut  demeurer  d'accord  qu'il  y  a. 
tres*peu  de  Sçavans,  mais  qu'il  y  a  bon 
nombre  de  gens  qui  font  moins  ignorant 
^œ  les  autres. 

Un  homme  qui  veut  palSêr  çoui  Cc^ 


?. 
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Tant  ou  pour  bel  efprit ,  fe  fait  cous  les 
fours  des  affaires  donc  il  fe  cire  avec  pei* 
ne ,  il  fe  met  un  fardeau  fur  les  épaules  fi 
lourd  &  fî  pefanc ,  qu'il  s'en  crouve  fou- 
yenc  accablé. 

lime  fouvienc  qu'étant  à  la  campagne 
chezunGencilhonHTie  de  mes  anns,deut 
Religieux  y  arrivèrent  un  foir  ;  ils  furent 
reçâs  avec  toute  Thonnêseté  qui  étoic  dâe 
à  leur  caraâere  &  à  leur  profcdion.  Un 
de  ces  Pères  plein  de  feu  fe  fît  écouter 
avec  grande  autorité.  Comme  il  (è  pi^ 
quoit  de  fcience  &  d'efprit ,  &  qu'il  par- 
loit  beaucoup,  il  en  dit  plus  dans  une 
Keure  qu'un  autre  n'aoroit  par  faire  en 
deux.  Un  Eccleflaftique  qu'il  prit  fans 
cloute  pour  le  Curé  oitpour  le  Vicaire  de 
Yillage ,  fut  un  de  fes  plus  paiiîbles  Au- 
diteurs ,  &  il  lui  laiifa  dire  tout  ce  qu'il 
youlut^  Comme  perfonne  ne  lui  tenoit 
tête,  il  tranchoir  &  décidoir  (ùr  tooc 
£nfîn  comme  fon  heure  de  parler  étoit 
pafiee ,  &  qu'il  prenoit  haleine ,  cet  Ec^ 
defîaftique  crut  qu'il  étoit  à  propos  de 
relever  une  partie  de  ce  qp'il  ajoit  dit^  SC 
fit  connoître  en  peu  de  tems  qu'il  avoit 
beaucoup  de  Literature  y  qu'il  raiibnnoir 
jufte  ,  qu^il  ne  fe  jettoit  pas  et  branche 
en  branche ,  qu'il  ne  prenoit  point  le 
change ,  &  qu'il  alloit  droit  au  tond  des 
^uefuons^taat  Çic  le  fait  que  (us  le  dr^it;. 
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La  manière  de  s'énoncer  ôç  la  fblidité 
de  /on  difcours  furprirent  beaucoup  fon 
advesTaire ,  &  lui  imposèrent  un  refpec« 
tueux  filence.  Je  puis  dire  à  l'avantage  de 
cet  Ecclefiaftique ,  que  fa  modeftie  dans 
cette  rencontre  paru»  encore  plus  que  fz 
fcience  \  il  menoit  le  Religieux  par  la 
main,  &  le  faifoit  marcher  pas  à  pas  , 
fans  qu'il  parât  le  conduire ,  &  réclairoit 
fans  faire  valoir  fa  lumière..  Le  Religieux 
en  fut  édifié  8c  chagrin  tout  enfemble ,  8c 
demanda  au  Maître  de  la  maifon  le  nom 
&  l'emploi  de  TEcclefiaftique  avec  qui  il 
avoir  eu  a£Paire.  C'efè,  lui  répondit  le 
Gentilhomme,  un  Doâeur  de  mes  amis* 
Cela  dit ,  il  n*y  eut  plus  moïen  de  faire 
parler  celui  qui  fe  piquoit  tant  d'efprit  8c 
de  fcience,  8c  fans  vouloir  fe  compro- 
'mettre  davantage ,  il  prit  le  parti  de  s'en 
aller  le  lendemain  dés  la  pointe  du  jour. 

Rien  n'eft  plus  plaifant  que  de  voir  deux 
hommes  fe  piquer  de  Peinture»  A  les  en* 
tendre  d'abocd ,  &  à  leur  voir  prendre  le 
tour  dont  ils  parlent,  on  a  lieu  de  penfer 
qu'ils  fçavent  tous  deux  tout  ce  queJ*on 
peut  y  (Ravoir  ;  mais  en  leur  donnant  une 
audience  paifible ,  on  en  rabat  plite  de  1% 
moitié,  &  tous  les  coups  depinceau  qu'ils 
donnent  à  leurs  portraits  ,  lont  autant  de 
traits  qui  les  défigurent  8c  qui  les  e.m^&i^ 
chent  de  reflèmbler..^ 
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Si  on  les  en  croie  fur  ce  qu'ils  jdifent, 
ih  otu  le  diicerneoient  jofte  ,  ils  cooikhC 
fent  parfaicetneac  les  manières  €en4(es  k 
idures.  L'un  dix  hardijnenc  ,  ce  vk\t» 
n'eft  pas  correâ: ,  Tautre  le  coloris  m 'ea 
plak  *,  Tun  ,  les  attitudes  en  font  l>eUes» 
vais  le  de&in  n'eneft  pas  (çaTant  ;  l'aik 
tre  »  il  y  a  de  Timagiflation  St  du  ^oie 
^tans  ce  tabfeau ,  mais  il  eft  contre  Vhii* 
toire  »  &  le  Peintre  s'eft  donné  des  liber* 
tez  qui  ne  ibnt  pas  per mifes  ;  Tim  troiif e 
que  les  %ares  en  fi>nc  bien  placées  ;  Tao^ 
tre  qu'elles  font  trop  confuiês  fir  qu'élki 
lie  di&nt  pas  allée  clairement  ce  qu'elW 
devroient  dire. 

On  Toit  bien  qu'ils  parlent  tous  dees 
et  la  peinture  dans  les  termes  dont  il  fieuit 
en  parler  ;  mais  ils  les  appliquent  à  coq# 
tre-tems ,  ic  louent  fou  vent  un  Peintre 
d^'une  chofe  donc  il  en  faudroit  louer  im 
autre.  Ce  font  des  demi-fçavans  qui  ont 
eu  commerce  avec  les  bons  &  les  verita^* 
t>les  connoifTeurs^  ^ 

Il  y  a  quelque^tems  qu'on  honuDe  voii«- 
lut  à  toute  force  joiier  du  claveffin  daos 
lîine  compagnie  où  j'étois^  ilcroïoitea 
joiier  parfaitement  &  s'en  piqu<HC;  cfr 
pendant  il  ne  {atis&t  pas.  Quand  il  (et 
parti ,  on  en  parla  fort  à  (on  dé(a¥ama» 
ge  ;  un  de  ceux  de  la  Compagnie  dites 
plaifantant ,  que  quand  il  voudroit  il  fl^ 
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|oaeroit  pas  mal ,  qu'il  n'avoir  pour  cela 
qu'à  ne  pas  .joUer  ^  ces  crois  mots  pieu* 
rent  plus  que  le  jeu. 

Si  chacun  faifoit  Inen  foa  métier  Se 
s'acquittoit  bien  des  Revoirs  de  (à  pro>* 
feffion ,  on  ne  fe  piquercHt  Jamais  de  rien^ 
on  fe  pique  peu  de  bien  faire  ce  qu'on 
doit  £aire  ;  c'efi  pour  l'ordinaire  des  cho- 
ies «qui  ne  font  pas  de  nôtre  état  dont 
nous  nous  piquons.  Faire  bien  ce  qu'oa 
doit^  nous  parok  trop  commun  ;  on  yeur 
aller  au-delà  &  fe  faire  un  mérite  par  ca 
qu'on  pourroit  ne  pas  faire^  &  ce  que  lea 
autres  ne  font  pas. 

Un  homme  de  qualité  me  difoit  un  jour^ 
qu'il  falloicfe  piquer  de  quelque  chofej^ 
qu'un  bon  Conièiller  alloic  au  Palais  foir^ 
if,  matin  fans  porter  fes  vues  plus  loin  ^ 
qu'un  riche  Marchand  étoit  dans  fa  boUi^ 
tique  toute  la  femaine ,  &  ne  fe  mêloit 
que  de  fon  trafic  ;  que  cette  vue  lui  pa« 
roidbit  trop  tranquille  &  trop  bourgeois 
fe  ;  qu'en  le  piquant  de  quelque  cnofe  ^ 
on  s'impofoit  une  neceflité  de  la  bien  fça- 
voir  &  de  la  bien  faire,  &  que  cela  faifoit 
diftinguer  un  homme  Se  le  mettoit  au-deC 
fus  des  autres. 

Se  piquer  de  cette  manière  ^  n'eft  pa$ 
dans  mon fens  une  chofe  que  Ion  puiflc 
blâmer ,  pourvu  que  l'amour  propre  Sç 
l'ambition  n'y  aient  point  de  part.  Ainfî^ 
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on  peut  conclare  que  fe  piquer  de  quel- 
que chofe ,  peut  être  une  bonne  ou  mao- 
vaife  maxime,  félonies  chofes  dont  on 
(è  pique ,  &  félon  les  vues  &  les  motifs 
qui  font  qu'on  s'en  pique. 


CHAPITRE     XV, 
De  U  Cçnfcience. 

IL  n  Y  a  point  d'homme  qui  ne  veuille 
padèr  pour  être  délicat  fur  le  fait  de  la 
confcience  ;  mais  deux  cbofès  font  qiib 
fouvent  cet  homme  n'en  vit  pas  mieux  ; 
la  première  eft,  que  fa  délicatefTe  eft  imar 

J [inaire  j  la  féconde,  qu'il  fe  fait  une  cou* 
cience  à  fa  mode. 

Sa  délicatefle  eft  imaginaire,  parce 
qu'il  fe  forme  une  idée  d'une  délicatefTe 
qu*il  n'a  point.  Cette  délicatefle  qu'il  fe 
donne  n'eftque  pour  des  crimes  énor* 
nies ,  ou  que  pour  des  vices  aufquels  ils 
ne  (e  fent  pas  porté  par  humeur  Se  par  ii>- 
clina^ion. 

Il  fe  fait  une  confcience  à  fa  mode, 
parce  qu'il  ne  fait  point  fcrupule  de  mille 
chofes  qui  regardent  fes  intérêts,  (on  an»- 
bition  ou  fes  plaifîrs  ;  ainfî  il  (e  croit  fort 
délicat  fur  les  devoirs  de  fa  confcience  \ 
parce  qu'il  ne  fait  pas  confcience  de  tout 
w  qu'il  veut  Cake  ^  &c  c^«  &  délicatefle 
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ne  tombe  que  fur  ce  qu'il  ne  veut  pas 
faire. 

Un  homme  de  confSience  de  cette  ma- 
nière ne  doit  guère  vivre  en  repos.  Il  reC- 
femble  à  un  malade  qui  fe  défend  le  vin  8c 
les  fruits ,  &  qui  mangeant  par  excès  de 
toutes  fortes  de  viandes,  eft  à  toute  heure 
en  danger  de  mourir. 

Tout  le  monde  f^ait  que  nous  nous  de« 
vons  foumettreàla  Loi  de  Dieu ,  &  c'eft 
nôtre  confcience  qui  nous  fait  connoître 
à  qiaoi  cette  Loi  s*étend  &  les  reproches 
que  nous  avons  à  nous  faire  fur  ce  fujec. 

Nôtre  confcience  eft  un  miroir  dans  le- 
quel nous  nous  reconnoiflbns  pour  ce  que 
*fious  fommes.  C'eft  dans  ce  miroir  que* 
nôtre  ame  voit  à  découvert  le  bien  qu'elle 
£ait  ou  qu'elle  négliga^  le  mal  qu'elle 
commet  ou  qu'elle  évite  ^  les  tentations 
aufquelles  elfe  isHile  ou  aufquelles  elle 
(uccombe.  Nous  avons  beau  nous  flater^ 
ce  miroir  eft  toujours  fidelle  &c  nous  re- 
prefente  toûjoutf  nôtre  intérieur  tel  qu'il 
eft. 

Nôtre  confcience  eft  encore  comme  un 
grand  Livre^  dans  lequel  nos  pcnfécs,nos 
paroles  Se  nos  aâions  font  écrites  ^  c'eft 
un  regiftre  qui  tient  compte  de  tout.  Ce 
livre  ou  ce  regiftre  s'ouvre  quelquefois 
de  lui-même^  &  c'eft  lorfque  nos  peines 
d'efprit  Se  les  reproches  que  nox:^  iio\x\ 


lao  BefiixionsfwrUsdiffèrtrtf 

nous  fiiit,  mais  dans  la  fuite  nous  le  re(^ 
{entons  vivement ,  &  il  devient  quelque 
fois  fi  gran4  que  Ton  n*en  guérit  jamais. 

Qu'importe  à  un  homme  de  n'être  pas 
heureux  fur  la  terre ,  poqrvû  qu'il  le  loit 
dans  le  Ciel  ^Qu'importe  qu'il  foit  mort 
au  monde,  aux  honneurs,  aux  plaifirs, 
à  lui-même ,  pourvu  que  par  la  pureté  de 
fa  confcience,  il  demeure  écrit  lurk  Li- 
vre de  Vie  ? 

Celui  qui  vit  dans  la  retraite ,  jouit  d'u- 
ne paix  d'efprit  &  d'une  joïe  intérieure, 
que  la  pureté  de  faconfcience  lui  donne, 
&c  que  la  corruption  du  monde  ne  lui  peot 


ôtcr. 


Celui  qui  vit  dans  Tembaras  du  fiecle 
&  dans  les  plaifirs ,  fe  livre  lui-même  à 
de  preflans  remords ,  &  l'on  peut  aflèutec 
{a)  que  les  ténèbres  des  cachots  les  plus 
noirs  ,  &c  de  Tenfer  même ,  n'approchent 
pas  de  rhorreur  &  des  ténèbres  qui  ré- 
gnent dans  fa  confcience. 

{b)  Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  yeux 
&  à  regarder  le  Ciel ,  pour  entendre  fà 
voix  y  pour  apprendre  les  merveilles  de 
celui  qui  l'a  créé  ^  nous  n'avons  de  même 
qu'à  jetter  les  yeux  (ùr  nôtre  confcience 

!>our  entendre  la  voix^  qui  nous  reproche 
ans  ceiïe  l'abus  que  nous  faifbns  de  nos 
lumières  Se  de  nôtre  fanté. 

\\s!&ft?axeax 
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Malheureux  eft  celui  qui  ne  la  veut  pas 
écouter ,  ou  qui  la  fait  parler  félon  qu'il 
le  defire ,  puifque  quelque  injuftice  qu'el- 
le lui  conleille ,  ou  quelque  plaifir  qu'el- 
le lui  permette ,  il  eft  toujours  celui  qui 
perd  le  plus  ,  &  qui  en  fera  le  plus  puni. 

Celui  qui  a  le  moins  de  con(cience ,  eft 
quelquefois  celui  qui  en  parle  le  plus  , 
&  qui  veut  le  plus  que  Ton  croïe  qu'il 
en  a. 

On  Tit  peut  fuivre  une  meilleure  rcgld^/f 
que  celle  de  la  confcience ,  mais  il  ne  la 
faut  pas  corrompre  ^  afin  quelles'acconw 
mode  à  nos  humeurs  &  à  nos  foiblefTes. 

Pourquoi  voïons-nous  des  pécheurs  (è 
convertir  véritablement  &  de  bonne  foi, 
6c  pourquoi  en  voïons-nous  qui  ne  (e 
convertirent  qu'en  apparence  &  pour 
quelques  jours ,  fi  ce  n'eft  parce  que  les 
uns  font  une  ferieufe  reflexion  fur  ce  que 
leur  confcience  leur  dit ,  &  que  les  au- 
tres n'en  font  qu'une  légère  j  que  les  uns 
l'écoutent  attentivement ,  &  que  les  au. 
très  ne  ['écoutent  que  dans  le  tumulte  du 
monde ,  &  encore  tout  pleins  de  leurs 
paflions  ? 

Un  homme  qui  ne  veiit  pas  païer  ce 
qu'il  doit ,  ne  veut  ni  voir  ni  entendre  fes 
créanciers  ,11  les  fuit  &  fe  cache  dés 
qu'ils  paroifTent.  Il  en  eft  de  même  du  pé- 
cheur à  regard  de  fa  confcience  \  vV  wt; 

£ 
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veuc  ni  jectec  les  yeux  fur  elle  ,  ni  Tea- 
tcndre*  Oés  qu'elle  fe  prefente  à  lui,  cent 
(aux  prétextes  lui  fervent  de  Yoile  pour 
fe  cachée,^  il  Te  dérobe  à  elle  »  &  la  perd 
de  vue. 

Que  la  confcience  d'un  faooime  de 
bien  ^eft  difFe rente  de  celle  d'un  mon- 
dain s  d  un  avare  &  d'un  voluptueux.  Le 
premier  examine  (ans  ceflè  ce  que  fa  con- 
icience  demande  de  lui ,  &  il  ne  Ta  pas 
4>lûcot  connu  ,  qu'il  court  &  qu'rl  vole  à 
Texecution  \  l'autre  n'a  jamais  le  tems  ni 
la  volonté  de  la  confuUer ,  &  encore 
moins  d'exccuter  ce  qu'elle  lui  confeit- 
leroic^ 

Un  homme  qui  aime  le  jeu  &  la  Com^ 
die ,  ne  fait  pas  confcience  de  donner 
pre(aue  tout  Ion  tems  àTun  »  &  de  per- 
dre uMivent  pluiîeurs  heures  à  l'autre. 

Celui  qui  veut  vivre  en  vrai  Chrétien, 
fait  confcience  que  le  jeu  foit  fa  plus  or* 
dinaire  occupatiot»,  &  ne  regarde  pas  U 
Comédie  comme  un  divertineoient  digne 
de  fesfoins  &  de  fon  attachement. 

Le  jeu  &  la  Comédie  iont  deux  chofès 
bien  difFercntes  à  l'égard  de  l'un  &  de 
l'autre*  Et  pourquoi }  C  eft  que  la  con^ 
fcicnce  de  l'un  eft  plus  timorée  &  plus  dé- 
licate que  celle  de  l'autre  i  que  l'un  s'ap- 
plique  continuellement  à  écouter  fa  con- 
fcieiKC  ,  &c  que  L'autre  n'y  penie  jamais ) 
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c'eft  que  Tun  préfère  les  devoirs  &  in6« 
me  les  confeils  de  faconfcience  à  tous  les 
plaifirs  de  la  vie  »  &  que  l'autre  ne  les 
préfère  pas. 

L'un  &  l'autre  ont  les  mêmes  corn» 
mandemens  de  Dieu  &  de  j'Eglife  à  ob« 
ferver^  mais  laconfcience  de  l'un  les  lui 
fait  regarder  d'un  autre*  ceil  que  celle  de 
l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  de  difierence  entre  un 
Seigneur  &  un  PaiTan ,  entre  une  Dame 
de  qualité  &  fa  Servante  -y  mais  je  fuis  per« 
fuadé  que  la  confcience  de  la  Servante  6c 
du  Païian  eft  prefque  toiljours  meilleure, 
que  celle  de  la  Dame  &  du  Seigneur.  La 
NobleCfèj  la  Cour ,  les  emplois  font  croi* 
re  aux  gerx3  du  fiecle ,  que  leur  confcien- 
ce  a  des  privilèges  que  le  menu  peuple  ne 
çonnoit  pas  \  cela  eft  caufe  qu'ils  (e 
croient  difpenfêz  de  beaucoup  de  cho* 
Tes  ,  que  les  autres  obfervent  fort  exac* 
tcment. 

Tous  les  Chrétiens  font  également 
obligez  àde  certains  devoirs.  Si  les  grands 
Seigneurs  ne  s'en  acquittent,  il  eft  à  crain- 
dre lorfqu'ils  en  feront  punis  comme 
Chrétiens  ,  qu'ils  ne  foient  pas  épargnez 
comme  grands  Seigneurs. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  une  confcience 
trop  délicate ,  ni  s'en  faire  une  qui  ne  la 
foit  pas  aifcz  y  la  prudence  £c  le  cotv&^V 
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doivetit  là-deflus  régler  notre  conduite. 
<  Nous  neibmmes  pas  tous  appeliez  aa 
même  genre  <ie  vie  -y  ainfi  la  confcicnce 
n&  doit  pas  être  la  même  dans  tout  le 
monde.  Il  y  a  des  devoirs  attachez  à  cha- 
que  état  dont  on  ne  peut  (ê  difpenfer  ;  ces 
devoirs  (ont  difFerens  félon  la  diverfité 
desprofeflîons;  aufli  c  eft  ce  qui  snet  de  la 
différence  dans  les  confciences. 

Tout  le  monde  doit  avoir  la  même  dé- 
HcatelTe  fur  les  devoirs  généraux  des  Chré- 
tiens ,  mais  cette  délicaceflè  peut  être  plus 
ou  moins  grande  (elon  les  devoirs  des  par* 
ticuliers. 

Il  ne  faut  pas  avoir  de  la  diUcateffcde 
c-onfcience  pour  un  Commandement  de 
Dieu  ,  plutôt  que  pour  un  autre ,  elle 
doitêtr^  la  même  pour  tous.  Tel  va  juf- 
qu'aii  confeil  dans  des  chofes  particulier 
jres ,  qui  violent  impunément  un  Com- 
mandement dans  les  autres. 

On  voit  fouvent  des  gens  jeûner  les 
Vendredis  ou  les  Samedis  ,  qui  ne  peu- 
vent fe  reçoncrlier  avec  leurs  ennemis. 
P'autres  donnent  largement  l'aumône, 
m^isils  ont  un  attachement  criminel  ^  &. 
d'autres  enfin  font  fcrupule  de  toutes  cho* 
fes  9  à  l'exception  de  celle  qui  fait  leur 
paflion. 

La  délicateffe  de  confcience  de  toutes 
c^s  fortes  de  çeiCotvtve^  >  ne  doit  palTer 


C4f avères  des  hâmmeK  125 

que  pour  fau(Te  &  imaginaire.  Que  dis- 
je  }  On  peut  aiTurer  qu'ils  n'jont  paint  du 
tout  de  confcience ,  ou  que  s'ils  en  ont 
une,  elle  eft  prête  à  s'élever  contr'eux 
devant  le  Tribunal  du  Souverain  Juge  de 
tous  les  hommes. 


CHAPITRE    XVI. 
De  U  Sincérité. 

Autant  que  Thomme  par  fa  nature 
corrompue  ,  aime  le  déguifement 
&  le  menfonge ,  autant  il  aime  la  vérité, 
quand  la  Grâce  Se  l'honneur  le  font  .agir. 
Comme  la  pureté  doit  régner  en  nous  d^ 
toutes  manières^  de  même  la  vérité  doit 
fe  rendre  maîtreflè ,  non  feulement  de 
nôtre  cœiir  &  de  nôtre  efprit ,  mais  en- 
core de  tout  ce  qui  paroit  en  nous ,  de 
de  tout  ce  qui  fort  de  nous  j  c'eft-à-dire;, 
qu'il  faut  que  nos  paroles  foient  toujours 
d'accord  avec  nos  penfées  Se  nos  avions. 
Se  que  rien  en  nous  ne  fe  démente. 

Il  ne  faut  jamais  parler  contre  la  vérité, 
mais  oh  peut  ne  la  pas  faire  connoître  ^ 
on  doit  même  quelquefois  en  faire  un  fe- 
cret  comme  d'une  chofè  que  Ton  n*eft 
pas  obligé  de  révéler.  Il  y  a  des  rencon- 
tres où  l'on  peut  taire  la  vérité  Se  ne  la 
pas  publier ,  mais  il  n*y  ena  point  où. l'^tk 
pui/fejjdégiiiïèr&  mentir.        *   tV\\ 
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La  (Incerîté  a  toujours  été  eftimée  de 
tout  le  monde  \  elle  a  toujours  été  regar- 
dée comme  le  partage  &  le  caraéèere  d'un 
honnece  homme  -,  on  n'a  |amaîs  £étit  cas 
d'un  fourbe  ou  d'un  impofteur.  Le  dégai- 
fement  &  le  menfonge  onttoûjoiirs  été  en 
horreur  à  toutes  les  Nations. 

Comme  dans  quelque  occafion  qui  Te 
prefente ,  &  quelque  prétexte  oue  Ton 
ait  y  la  chideté  n'apprend  pas  à  raire  des 
adlions  impudiques  ;  que  la  pieté  n'ap- 
prend pointa  oâTenfer  Dieu;  que  la  charité 
iii'apprend  pas  à  nuire  à  nétre  prochain, 
nous  devons  afTûrer  que  la  vérité  ne  peut 
auffi  nous  apprendre  à '^  mentir,  &  qu'ain- 
Çi  le  menfonge  ne  peut  jamais  être  exco- 
^ble  ^  quelque  En  &  quelque  motif  qoe 
it  propofe  celui  qui  ment. 

Le  menibnge  a  en  foi  une  difformité,, 
que  l'homme  du  monde  le  mieux  inten- 
tionné ne  lui  peut  ôter^  {f)  Cette  diffor- 
mité ell  fi  grande  ,  qu'elle  a  été  reconnue 
j^ar  les  Philofophes  Païens ,  qui  ont  dé- 
claré que  le  menfonge  étoit  de  foi  maa- 
vais  &  blâmable» 

Si  nous  en  croïons^  Elien ,  qui  vivoic 
dans  le  fécond  Siècle  fous  l'Empereot 
Adrien ,  Pytagore  avoir  coutume  de  dire, 
que  les  Dieux  avoient  fait  à  l'homme 

.    (a)  i^.rijUlt^.  s.  Elh.7. 
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d;ux  grâces  confiderables  ,  en  loi  don- 
nanc  le  moïen  d  être  iincere  &  de  resuire 
de  bons  offices  â  Tes  amis, 

(^)  Il  y  a  beaucoup  de  cbofcs  dans  le 
texte  facré  qui  paroifTenc  menfongeres-^ 
lefqueiles  font  néanmoins  de  folides  ye- 
ricez,  &  que1*on  rcconnoît  pour  telles 
lorfqu'on  les  examine  de  prés.  En  eflfèt, 
quand  on  tàcbe  d*en  pénétrer  la  (tgnifica* 
cion  ,  on  découvre  qo  elles  font  dites  par 
figure  y  par  analogie  &  par  rapport  à  cel- 
les qu'elles  /IgniBent ,  &'  dont  elles  nous 
donnent  l'idée  &  la  connoi(Cince»  En  un 
mot ,  pour  parler  dans  les  termes  de  faine 
Auguftin  »  ce  ne  font  pas  des  cnenfonges^ 
snais  des  myfteres.  . 

Ce  qui  eft  pris  à  la  lettre  par  €eu%  qt^i 
font  peu  éclairez ,  eft  entendu  fpiritueU 
lement  par  ceui  qui  ont  plus  de  lumière, 
{loi)  Dans  ce  ^ue  la  fainte  Ecriture  nous 
jrapporte ,  il  £aut  fouvent  quitter  Thiftot- 
re  &:  le  fait  »  pour  découvrir  te  myftere  Se 
ce  qui  eft  (ignifté. 

Ce  n'eft  pas  mentir  que  de  dire  des 
faulTetez  ,  quand  on  les  dit  d'une  manière 
À  faire  connoftre  qu'on  ne  les  dit  pas  pour 
tromper  y  nvais  par  divertiffement  &  pour 
rire.  . 

On  peur  mentir  en  di(anr  vrai  ou  en. 

(al  5.  Aug.  lib  cotii.  mend.  c.  lO. 
^b)  S,  Greg.  ly^nu  6,  i»£^rfc. 
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parlant  faux  \  c'eft  afièz  pour  mentir  que 
de  dire  autre  chofe  qu'on  ne  penfe,  quand 
ce  que  Ton  dit  feroit  vraf ,  ou  que  ce  que 
Ton  penfe  feroit  faux.  La  rai(bn  eft ,  que 
le  monde  ne  fè  prend  pas  de  la  vérité  o« 
de  la  fauflèté  des  chofes  que  Ton  dit,  mais 
de  l'intention  &  de  Tefprit  avec  lefqaek 
on  lesdit. 

Celui  qui  débite  des  chofes  comme 
vraies  &  qui  ne  lelont  pas ,  ou  quiavan- 
ce  des  chofes  conune  fauilès  &  qui  ibnc 
vraies ,  les  difânt  comme  il  les  croit ,  fe 
trompe ,  mais  il  n'a  pas  deflein  de  trom- 
per les  autres.  Il  parle  faux  ,  mais  il  ne 
ment  pas  i  fa  parolf  eft  conforme  à  fa 
penfée  ;  il  ne  dit  que.  ce  qu'il  a  dans  Yti' 
prit  ou  dans  le  cœur  ;  on  le  peut  ^uftenaent 
accttfer  d'erreur^  d'ignorance  ou  de  témé- 
rité, mais  non  pas  de  menfbnge. 

Il  paroît  par  tout  ce  qi^e  je  viens  de 
dire,  à  quoi  l'on  doit  s'en  tenir  fur  les 
plaifanteries  &  fur  les  contes  aue  Ton 
fait  \  il  paroît  de  même  qu'il  ne  taut  pas 
légèrement  condamner  de  menfi>ngetout 
ce  qui  eft  faux. 

Nôtre  Langue  n'cft  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  nôtre  cœur ,  &c  elle  va  quelque- 
fois plus  vite  que  nôtre  penfée  ;  c'eft  ce 
quieft  caufeque  la  malice  a  fouvent  moins 
de  part  à  ce  que  nous  difons,  que  la  légè- 
reté &  l'imprudence*. 
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A  nous  entendre  tous  parler  ,  il  n'y  a 
pas  un  de  nous  qui  ne  foit  fincere  &  qui 
ne  veuille  que  les  autres  le  foient  avec 
lut.  Cependant  il  y  en  a  peu  qui  le  foienc 
en  efFet,  &  ceux  qui  le  font  pafTent  fou- 
vent  pourimprudensou  pour  gens  qui  ne 
fçavent  pas  vivre. 

De  tout  ce  qui  regarde  la  (incerité ,  on 
n'en  aime  que  le  nom.  Etre  fincere  dans 
la  manière  de  parler  di» Siècle,  c'eft  dire 
fur  les  loiianges  tout  ce  que  Ton  penfe  & 
^ar  de- là  ,  &  ne  s'expliquer  fur  ce  que 
'on  peut  condamner  qu'avec  beaucoup 
de  prudence  &  de  circonfpcdion. 

On  ne  peut  trop  louer  un  homme  à  fbn 
gré ,  &  l'on  ne  peut  fur  ce  Chapitre  avcyr 
crop<}e  (incerite  ;  mais  pour  peu  que  Ton 
bl&me  fa  conduite,  on  pafTe  les  bornes 
de  la  fincerité,  on  chagrine  &  on  offènfe. 

Un  homme  de  ma  connoiflànce  me 
pria  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  qu'il  pât  me 
confulter  fur  un  ouvrage  qu'il  avoit  fait* 
Je  lui  dis  qu'il  me  fai  foit  beaucoup  d'hon- 
neur i  mais  que  je  ne  mecroïois  pas  capa^» 
ble  d'en  bien  juger.  Il  iniifta  &  me  ()re(ra 
de  lui  dire  fincerement  ce  que  j'en  pen- 
fois.  J'en  lâs  anentivement  quelques  pa^ 
ge^  en  fa  prefence  ,  mais  cette  nncerité 
qu'il  demanda  de  moi ,  fut  caufe  que  je 
perdis  fon  éftime  &  fon  amitié.  En  me 
quittaut;^  il  me  dit  d'un  ton  biuGa^^  ^ 
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chagrin ,  que  je  lui  en  voulois  d'ailleurs, 
Ceue  repartie  m'appric  à  mieux  con- 
sioure  la  (incericé  que  le  monde  demande 
de  nous.  Se  qu'il  veut  que  nous  aïons. 
Heureux  celui  qui  ne  peut  s'accommoder 
de  cecce  Hncerité ,  &  qui  prend  le  parti 
du  nience  plutôt  que  éxtre  fincere  de 
cette  nutniere. 

Le  moïen  que  nous  aimjpns  la  fincericé^ 
dans  les  autres  y.  quand  nous  ne  Taimons 
pasdans  nous-mêmes  ?  Nous  nous  fUtoot 
iâns  celle  ;  nous  nous  dégiiifons  nos  véri- 
tés ,  &  nous  nous  accoutumons  fi  bien  i 
U  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous 
fur  toutes  chofes  ,  que  tout  ce  que  Ton 
dit  qui  pourroit  nous  la  faire  perdre  oula 
diminuer  ^n'cft  pas  de  nôtre  goût. 

Celui  qui  n'a  pas  afl^z  d'efprit  pour  pa- 
roître  fincere  en  nous  ftatant  adroitement^ 
D^aura*  jamais  grande  liaifoniavec  nous. 
Nous  ne  voulons  ni  un  homme  fincerede 
bonne  foi,  ni  un  flateur  à  outrance  ;  nous 
\oulon»  un  homme  fincere  à  la  mode  tc 
comme  on  Teft  dans  le  monde  ;  c'eft-à^ 
dire  /  un  homme  qui  foit  pradent  &  rew 
itrvé  fur  nos  dé&uts ,  fpiricuel  &  adroit 
fiic  les  louanges  que  nous  croïons  méri- 
ter. Un  homme  de  cette  trempe  eft  im 
galant  homme  ;  il  fçait  parfaitement  (on 
monde  & £aiit  tous  les  jours desamts. 

JU  (incericé:  s'apprend:  peu.,  ki  laCoor^ 
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r'ef^  lé  lieu  du  monde  oà  Ton  dégiïîfe  le 
mieux  ce  que  Ton  pen(ê  ;  cliacun  y  a  Tes 
vues  &cks  deffeins  ,  8c  fi  Ton  en  fait  côti* 
fidence,  elle  eft  prefque  toujours*  faulTe  ^ 
on  fait  croire  que  1  on  fpnge  ^un  tel  em- 
ploi quaiid:on  penfe  àun  autre ,  Se  c'èft  à 
qui  fe  trompera  le  mieu3C«, 

Lafinceritéeft  toujours  loiiaMe,  mais* 
elle  doit  êcre  prudente.  On  eft  oUigé  de 
parler  toujours  fîncereroent,,nuiis  on  n'eft 
pas^toûjonrs  obligé  de  parler.  Qui  veut  fe 
eonferrer  des  amis  ,,  le  main^nir  dao» 
tes  bonnes  grâces  des  Grands ,  ne  fe  point 
faire  d^aâlàire  avec  Tes*  parens  &  ceux  a- 
Tec  quiil  eft  en  commerce,  doit  appren*^ 
dre  à  (è  tatre^  « 

Un  filence  diicret  &  refpeârueux  fera 
toujours  plus  mille,  que  la  finceriré  la  plu» 
adroite  &  la  plus  (pirituelle.  On  ne  s'eft 
jamais  repenti  de&'etre  teu,  mais  ons^eft 
ibu  vent  repenti  d- avoir  parlé» 
'  Quelque  prudtftce  dont  on  nfë  en^  par;^ 
l'ant ,  e'eft  to^ours  parler.  Les  grands  Sei^ 
gneurs  &  les  gens  du  mondb  (bnren  poH 
feflion  d'expliquer  no&  paroles  comme  il 
k|ir  plaît,  &  ils  reviennent  peu- fur  <A 
qu*ilis  croient  que  l?on  a  dît,. 

La  fihcerité  eftqoeliqoefeis  aulE  aimil 
nelle  que  le  menfonge ,  &  c'eftquand  oa. 
tn  ufe  àcontre-oems»;  Parler  anrec  ithce^ 
ùxk  des  ckofes  fur  lelqaeUks*  en  doit  Gt^ 
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I  caire^  c^eft  ofFenfer  ceax  de  qai  on  parle, 

&  c'eft  manquer  de  prudence^  d'honnête* 
té  &  de  charité. 


CHAPITRE     XVII. 

Un  commerce  avec  ta  femmes. 

DEinc  honKnes  d'une  vertu  confbnr- 
naée  »  &  qui  en  ont  donné  des  preiu 
▼es  authentiques,  s'entrecenanc  il  y  a 
Quelques  jours  fur  le  cotnoierce  avec  les 
^mmes ,  l'un  die  ou^il  étoit  réfokk  de 
n'en  plus  voir;  que  (ous  prétexte  de  pieté 
elles  faifi>ient  perdre  beaucoup  de  tems 
dont  les  momens  font  précieux  ;  l'autre 
foûtient  au  contraire-,  qu'il  ëtoit  bon  de 
les  voir ,  bc  qu'il  ne  fortoit  jamais  d'avec 
elles  que  beaucoup  édifié.. 
.  Ils  poavoient  tous  deux  avoir  raiAin. 
Il  y  a  aujourd'hui  tant  de  Dames  diftin- 
guées  parleur  vie  exemptaire  y  qu'un  peu 
de  converfation  avec  elles  fait  plus  d'eC^ 
fet  qu'un  Sermon  d'une  heure.  Il  eft  beau 
de  voir  une  perfonne  quiadelanai(&nce 
ic  du  bien ,  mouiir  toute  vivante  au  mop« 
de  &  à  foi-  même ,  Refaire  régner  la  vertu 
fur  le  tr6ne  de  la  beauté;  de  ta  nobleflè  iC 
de  la  vanité. 

<  Ce  n'eft  plus  un  prodige  dans  tics  jours 
de  vbirune  Dame  Ct  rendie  plus  confide» 
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raUe  par  fon  zele  8c  par  Ton  détache- 
ment, que  par  lancienneté  de  fa  Marfoity  - 
&  par  les  traits  de  fon  vifage  ;  ce  n'eft 
plus  une  nouveauté  de  voir  une  perfonne 
du  premier  rang  être  la  prenaiere.  &  la 
dernière  à  l'Eglife  ;  ce  n  eft  plus  une  cho- 
fe  qui  furprenne  de  voir  une  Dame  fortir 
de  fon  Hôtel  dans  un  équipage;propor- 
tionné  à  fa  qualité ,  pour  aller  vifiter  les 
Honteux  de  fa  Paroiflè ,  ou  fervir  les 
Pauvres  de  THôteK  Dieu  ;  nous  avons  des 
Princeflès  qui  font  de  cft  pieux  exercices 
}es  occupations  ordinaires  de  leur  vie. 

Le  moïen  de  voir  de  tels  exemples  (ans 
être  touché.  Le  moïen  qu'un  commerce  & 
faint  ne  foit  utile  à  ceux  qui  Tentretien- 
nent?  La  vertu  eft  belle  d'elle-même»  fe 
ràvoiie,  elle  a  des  charmes  qui  plaifent^ 
j&qui  des  yeux  paflfent  aifément  au  cceur; 
mais  Iprfqu'elle  le  trouve  dans  une  per« 
ibnne  bjenfaite  &  de  naiffance  ^  elle  pa« 
roît  avec  de  nouveaux  attraits ,  &  elle  - 
brille  avec  éclat. 

Plufîeurs  autres  Dames  fe  font  remar*- 
quer  par  leur  mérite  &  par  J^cur  efprit. 
Ces  Daines  réglées  dans  leurs  mœurs  & 
étabKes  dans  une  pieté  foliée,  fans  en 
£aire  néanmoins  &  hautement  profefllon, 
méprifent  les  bsqgatelles  du  fiecle,  &:n^ 
s'attachent  qu'à  ce  qui  peut  contenter  l'eil 
ptii  &  l'élever  de  plus  en  plus.On  en  voit  -  - 
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quelques-une$j>artni  elles,  avoir  le  gofit 
auflî  bon ,  au  (Il  délicat  que  ceux  qai  ont 
beaucoup  d'écude  y  8c  que  les  entretiens 
avec  les  Sçavans  ont  rendus  habiles  &  a- 
œateiys  des  belles  chofes,. 

Le  moïen  de  ne  (e  pas  plaire  avec  les 
Dames  de  cette  diftin£Hon  \  Le  moïen  de 
n'en  pas  aimer  la  converfation  &  la  corn* 
pagnie'r  II  n'y  a  rien  à  craindre  pour  le 
cœur  dans  ces  fortes  de  commerce-  Tont 
y  eft  pour  Tcfprit  ;  Tefprit  en  cft  le  doux 
&  l'agréable  lien. 

<^i  voudroit  (e  priver  du  comn>erce 
des  Dames  confiderées  de  Tune  ou  de 
l'autre  de  ces  manières ,  fe  priveroit  d*tu 
ne  part  d*un  véritable  bien,  &  de  l'antre 
d^'un  phifir  innocent ,  honnête  &  qui  pro* 
duitmille  bons  efKits. 

Il  y  a  un  autre  commerce  de  femmes  ^ 
qu'il  eft  quelquefois  dangereux  d'avoir*. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  fêmmes^qui  n'ont 
ni  probité  m  honneur  ;  un  commerce  a* 
vec  elles  n'eft  pas  feulement  dangereux, 
il  eft  abfblument  criminel  &  honteux.  Je 
ptfle  de  celles  qui  font  Êtns  reproches , 
mais  qui  aiment  le  monde ,.  qui  ne  (ont 
pas  encore  revenues  de  la  bagatelle ,  ^oi 
n'ont  point  de  réfdotion  fixe  fur  leur  gen* 
/e  de  vie  ,  &  qui  confultent  fi)n vent. les 
gens  de  bien  fans*  en-deventmEteilieures  ;, 
le  c'iftl  Gcue  forte  dl:  femcnes^qa^on  dr 
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ét%  Meflieiu;^.  ne  youIosc  plus  voir ,  Tex- 
perience  lui  faifancconnoicre  que  Ton  les 
ramené  pru ,  &  que  l'on  a  beaucoup  de: 
peine  à  les  gagner» 

Cependant  fi  les  gens  de  retraite ,  out 
d'une  vie  toute  (pirituelle,  rompentavec 
les  femmes  de  ce  caraârerc ,  ceux  qui  font 
dans  les  Charges ,  dans  la  foctete  civile^ 
&  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde,  ne 
font  pas  obligez  de  fe  f^tre  auffi  une  Loi, 
de  ne  les  voir  plus  ;  mais  ils  doivent  iè 
prefcrire  des  manières  de  les  bien  voir, 
c'eft-à-dire,  de  les*  voir  avec  plaifti:  de  avec: 
honneur.. 

Toute  JoUeufe  die  profëflion  métite  d'ê'- 
tre  regardée  avec  des  yeux  de  mépris  oa 
d^indiâ^rence  ;  on  ne  doit  jamais  lier  au- 
cune  focieté  avec  elle ,  il  y  a  toujours  plu». 
à  per«dre  qu'à  gagner. 

Un  efpritde  pare(&  &  d'oifîveté  règne* 
dans  les  habitudes  de  cette  nature*  Uh* 
homme  devient  incapable  de  tout ,  &  je 
le  tiens  bien  malhfureu^  de  ne  penfer  ja^* 
mais  qu'à  perdre  le  tems.  Cette  vie  molle 
&  efféminée  eft  fouvent  plus  dangereufè 
qu'une  vie  abfolument  déréglée,  parce 
qU'il  eft  plus  aifë  de  changer  l'une  que 
Vautre  ;  qu'il  y  a  des  monoens  que  l'en  fe: 
r^connoîc  fiu:  le  crime  ,,&  qu'il  y  en  a^ 
peu  que  l'on  emploie  à  faire  reflexion  fur 
«ate^ftlanguiffiintr^.ou  pour  mieiix.dto^ 
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fur'cetce  vie  toute  morte  &cS\  pca  Chré- 
tienne. 

Je  ne  condamne  pas  le  jeu  «quand  on 
le  confidere  comme  jeu  j  mais  dés  qu  il 
£ait  toute  l'occupation  d'un  homme  oa 
d'une  femme  ^  rien  n'eft  fi  contraire  aux 
Loix  de  la  police ,  rien  n'eft  plus  capable 
de  perdre  la^cuneiTe  ^  &  de  ruiner  lesfi^ 
milles» 

Une  Coquette  n^eft  guère  mo-ins  à  crain- 
dre qu'une  Toueufe ,  elle  engage  à  la  dé- 
penfe  &  elle  infpire  un  efprit  de  roman. 
Toute  la  focietc  que  Ton  peut  ai^oir  avec 
elle^  fe  termine  à  la  loiier  fans  ceffe  fur  fa 
beauté/ur  fa  coëflFure  Se  furfes  habits.Un 
homme  capable  de  quelque  chofè  de  bon^ 
un  honnête  homme  peut-il  (e  réfbudre  à 
faire  ain(î  toute  fa  vie  le  métier  de  Comé- 
dien ,  &  à  fe  faire  honneur  d'un  attache- 
ment fi  peu  raifonnable. 
.   Il  y  a  une  certaine  manière  de  vivre 
avec  les  femmes  que  Ton  peut  voir  ^  coi 
en  ren^dle  commerce  agréable.  Et  quelle 
cft  cette  manière ,  fin  on  celle  de  Thon- 
flêteté  ic  de  la  bien-féance  ?  On  va  (ba- 
vent voir  une  Dame ,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours compagnie  cheà  elle  ^  que  c'eft  uo 
réduit  de  gens  d'efprit  Se  de  qualité,  qu'on 
y  parle  toujours  de  bonnes  chofirs ,  ou  att 
moins  d'indifférentes,  que  l'on  (e  (ait 
connoitre  &  que  Ton  fe  met  fuc  uo-pîcd  à 
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pouvoir  fe  pafler  de  jca  &  de  Comédie» 
qui  font  les  plus  ordinaires  occupatiohs 
des  gens  du  ficelé  qui  n'ont  rien  de  mçâL 
leur  à  £aire. 
.  Ceft  une  bonne  école  pour  un  jeune 
homme,  que  la  maifon  d'une  Dame  de  ce 
.caraâere.  Il  y  prend  refprit  d'un  honnêtft 
iiomme  ,  d'un  homme  qui  ne  penfe  qu'à 
fe  faire  de  louables  habitudes ,  d'un  hom- 
me enfin  qui  veut  reflèmbler  aux  gens  de 
mérite  &  de  diftinftion  qu'il  y  trouve. 

Dans  les  fbcietes  que  l'on  a  avec  les 
Dames  y  tantôt  c'eft  la  beauté  dé  leur  ef* 
prit  qui  engage  ,  tantôt  c'eft  la  douceur 
&  l'égalité  de  leur  humeur ,  &  tantôft 
c'eft  leur  manière  de. recevoir  le  monde. 
Il  y  a  toujours  quelqu'une  de  ces  bonnes 
quah'tez  qui  fait  que  l'on  fouhaite  d'en 
avoir  la  connoilTance  &  d'être  de  leurs 
amis  \  lorfque  plus  d'une  de  ces  qualités 
{<•  trouvent  en  elles  ^  la  focieté  en  eft  plus 
forte ,  plus  confiante  &  plus  agréable. 

Madame..»  me  demanda  un  jour,  pour- 
€|uoi  Madame....  avoit  toujours  fi  bonne 
compagnie  chez  elle ,  vu  que  l'on  n'y 
donnoit  pas  à  piier  ?  Je  lui  dis  qu'il  y  a- 
voit  pour  cela  trois  puidàntes  raifons. 
La  première  ^  parce  qu'elle  avoit  b^u- 
coùp  d'efprit ,  aiais  d'un  tour  aifé  &  a« 
gréable  \  la  féconde ,  parce  que  (ba  ho- 
soeur  étoit.  fort  égale  >  &  que  fa  mode.* 
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ftie  &  fa  vertu  ne  rempêcbôient  pas  d'ê- 
tre fon  gâte  &  de  dire  les  cliofes  d'une 
manière  à  beaucoup  plaite  ;  &  ta  troifié- 
me^qu'elie  écoic  civile  &  obligeante  en  un 
point  qu'on  ne  pouvoit  Têtre  darantage» 
Cette  réponfe  ne  plût  pas  tout  à-fait  àli 
Dame  qui  m'avoit  interrogé.  Elle  croïoit 
avoir  d'auflî  bonnes  qualités  &  pour  le 
moins  autant  de  niérite  que  }*eQ  recon* 
SïoitCois  dans  celle  que  je  venois  de  louer, 
&  elle  feperfuadoit  que  la  complaifance 
qu'elle  avott  pour'jotier  quelquefois ,  d^ 
voit  lui  donner  fur  l'autre  quelque  avan- 
tage j  mais  je  ne  me  crus  pas  obligé  d'en* 
trer  dans  fes  fentimens.  Tout  le  monde 
n'eft  pas  d'humeur  à  fiater  ceux  &  celles 
qui  défirent  plus  de  l'être» 

Je  fis  le  foir  le  récit  à  un  de  mes  amis^ 
de  la  converfàtion  que  f  avois  e&e  avec 
cette  Dame ,  &  me  furprit  quand  il  m'a& 
fura  que  les  trois  raifons  que  j  avois  ap- 
portées ,  n'étoient  pas  les  meilleures ,  & 
qu'il  en  (çavoit  iine  plus  forte  ;  |e  le  priai 
dans  ce  moment  de  me  l'apprendreX'cft» 
dit  il,  que  Madame. . .  eft  beaucoup efti- 
mée ,  &  qu'elle  n'eft  point  aimée.  Si  Ta- 
mour  fe  joignoit  à  tant  de  belles  qualitei 
&  ^u'il  flk  de  la  partie  ^  fi>it  du  c6té  de 
ceux  qui  rendent  des  vifiees  y  (bit  du  c6té 
de  celle  qui  les  reçoit  >  it  y  auroit  long» 
icm&  que  ce  commecce  avec  les  mèiB€& 
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perfonnes  feroit  rompu ,  &  cous  les  jours. 
H  s'en  feroic  de  nouveaux. 

Mon^  ami  raifonnoîc  jufte  ,  ic  j;'ai  fait 
depuis  refiexion  que  la  fagé(fe  &  la  verta 
d'une  femme  ;  faifoic  fouvent  rompre  de 
telles  focietez,  (ans  que  Ton  eniçâtla 
véritable  caufe.  L'amour  a  beau  fe  dégui- 
fer  )  il  fe  trahit  quelquefois  lui-même  ;. 
une  parole  qui  lui  écbape ,  gâte  tout ,  Se 
le  fait  connokre  pour  ce  qu'il  eft ,  &  il 
ji^eft  pas  plutôt  connu,  qu'on  le  hait,, 
qu'on  le  chalFe  &  qu'on  ne  le  veut  plus 
voir. 

Il  faut  pour  lors  que  celui  nui  a  le  dé- 
plaidr  de  n'oTer  plus  aller  od  il  alloit  y 
s'en  prenne  à  fon  imprudence^.  Il  devoit 
être  le  maître  de  fa  paflîon  &  connottre 
que  la  vertu  de  celle  qu'il  aimoit  Tetn- 
portoit  de  beaucoup  fur  toutes,  les  bonneSs 
qualitez  qui  la  lui  faifoienc  paroître  fi  ai- 
mable» " 

Le  congé  qu'on  lui  a  fait  donner  fous 
quelque  fpecieux  prétexte,  n'augmentera 
pas  fon  amour ,  mais  il  augmentera  fon 
eftime«On  ne  peut  aimer  &  haïr  en  même 
tems  y  mais  on  peut  eftimer  &  haïr  •,  on 
hait  la  perfonne  qu'on  aimoit ,  parce 
qu'elle  n'aime  pas,  &  parce  qu'elle  n'aime 
pason  l'eftime. 

Rien  n'eft  plus  capable  it  rendre  ua 
iliominefage^  qu'une  femme  fage\&oa 
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peut  maintenant  dire  à  la  louange  des 
Dames ,  qu  elles  apprennent  à  vivre  à 
ceux  oui  les  voient.  A  parler  de  bonne 
foi,  elles  ont  plus  de  vertu  que  les  boni, 
mes ,  &  fi  elles  font  un  peu  plus  dans  la 
bagatelle  ,  Tinnocence  s'y  confervctofc 
jours,  &  la  pureté  des  mœurs  n*en  (mSit 
aucune  atteinte.. 

Un  peu  de  jeuneflè  &c  un  peu  d'amoar 
propre  leur  fait  aimer  ce  qu'elles  mépri- 
leront  un  jour ,  n»ais  elles  aintent  déjà  a 
qu'elles  aimeront  un  jour  davantage. 


CHAPITRE     XVII I. 

De  ta  Raillerie. 

IL  y  a  peu  de  railleries  qui  ne  forent 
oflFenfantes.  Il  y  en  a  peu  par  confe- 
quent  qui  n'aïent  de  fâcheu(e3  fuites^ 
mais  de  toutes  les  railleries  ,'  celles  qoe 
Yon  peut  faire  des  Princes  &  des  Souve- 
rains ,  (e  doivent  éviter  avec  le  plus  de 
foin.  On  fe  repent  toujours  d'avoir  prit 
dé  pareilles  libertez  &  d'avoir  perdu  k 
refpeâ:  qu'on  leur  doit. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  IHEmpe* 
reur  Domitien  qui  vivoit  à  la  fin  du  pre- 
mier Siècle ,  mena  une  vie  fi  molle  &  fi 
oilive ,  que  quand  il  fe  retiroit  dans  (bu 
cabinet  ^  il  s'amufoit  à  prendtç  des  moi>« 
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dhes  &  à  les  percer  avec  un  poinçon  fore 
aigu ,  coœnie  les  enfans  fonc  les  hane- 
tons.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  à  la  réponfe 
que  fit  un  certain  Vibius  Crifpus.  Un 
homme  de  la  Cour  lui  aïanc  demandé , 
(a)  fi  perfonne  n'écoit  avec  l'Empereur, 
il  lui  die  qu'il  n'y  avoir  pas  feulement  une 
mouche.  Ce  bon  mot  lui  coûta  cher. 

Pour  peu  (^ue  l'on  ait  de  prudence  &  de 
charité,  on  fe  donne  bien  de  garde  de 
railler  des  défauts  d  autrui.  Dés  qu'un 
homme  fage  en  peut  remarquer  quel- 
qu^uii ,  il  défend  à  fts  yeux  de  le  voir  Se 
à  Ta  bouche  d'en  parler. 

Tout  homme  qui  raille  eft  ennemi  dé- 
fi réputation  &  de  fon  repos  ;  il  met  les 
armes  à  la  main  de  ceux  qu'il  malcraitei» 
&  fouvent  il  en  ceçoit  plus  de  coups  qu'il 
n'^n  a  donné.         * 

Un  homme  qui  a  raillé  dans  une  com- 

{►agnie ,  n'en  eft  pas  plutôt  forti ,  qu'on 
'examine  depuis  les  pieds  jufqu*à  la  tête, 
8c  tel  qui  n'avoit  rien  dit  de  lui  pendant 
qu*il  étoit  prefent ,  le  déxrfiire  à  belles 
dents  en  fon  abfence.Cependaiit  perfonne 
ne  prend  fon  parti ,  perfonne  ne  Texcufir, 
perfonne  ne  le  plaint  ;  Se  quelque  retenu 
que  l'on  foit,.  chacun  parfohfilencefem- 
ble  lui  reprocher  fa  conduite  &  approuver 
ce  que  l'on  en  dit. 

<a)  Sneto  m  vita  Djimitiâm, 
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Un  Railleur  doit  être  regardé  comme 
perturbateur  du  repos  public  j  &  en  ef- 
fet ,  perfonne  ne  trouole  plus  que  ces 
forces  de  gens ,  qui  trouvent  à  redire  ï 
tout,  quiplâifancencde  tout»  &  qoiD'é* 
pargnent  ni  Magiftrats ,  ni  parens  ^  ni 
amis« 

On  peut  dire  de  celui  qui-entend  raille- 
rie ,  que  c  eil  un  homme  d'écrit  ;  &  on 
peut  dire  le  contraire  de  celui  qui  la  &ic. 
L'un  fe  fait  une  affaire  de  gaïecé  de  coeur 
&  fans  raifon  ;  l'autre  fe  tire  bien  de  cette 
affaire  par  fa  conduite  &  par  fa  prudence; 
l'un  e(l  blâmé  de  tout  le  noonde»  &  Tao- 
treeneftloUé, 

Celui  quin'eft  pas  écouté  dans  Ton  air 
goguenard  &  railleur  »  reflemble  à  une 
temme  pleine  de  mouches  &  de  fard. 
Loin  de  plaire,  on  le  ipéprife ,  &  Ton  en 
évite  avec  foin  la  compagnie. 

J'avoue  que  fbuvent  le  ton  &  la  ma* 
nieredont  on  fait  une  raillerie  ,  eft  caufe 
qu'on  Texcufe  &  qu'on  ne  s'en  oflftnfe 
pas  \  mais  il  fau$  en  même-tems  demeo« 
rer  d'accord,  que  quelquefois  ceux  de 
qui  on  fait  cette  raillerie ,  ou  ceux  en  pré- 
sence de  qui  on  la  faic ,  n'ont  pas  le  dif- 
cernemenc  jufte  fur  ce  ton ,  ^  qu'ils  s'at- 
tachent plus  à  ce  que  Ton  dit»  qu'à  la  ma- 
nière dont  on  le  dit. 

Rien  à  itkou  Cttis  u^fait  çlus  de  tort  à 
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tm  homtnc  y  que  de  fe  meccre  fut  le  pied 
^e  railleur.  Dés  qu'on  s'eft  donné  cène 
réputation ,  on  perd  la  confiance  de  (es 
amis  Se  Teftime  des  gens  d  honneur.  On 
ne  peut  faire  de  cas  d  un  homme  qui  bor- 
ne les  vues  &  fes  Toins  à  paiTer  pour  plai« 
iànt  y  ôc  à  divertir  aux  dépens  d*autrui« 
Rien  ne  paroît  folide ,  rien  d'honnête  , 
tien  de  louable  dans  cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avec  efprit,  fe  fait  des 
«nnemis  avec  efprit ,  &  donne  à  connoî- 
tre  qu'il  eft  peu  capable  de  quelque  cho* 
fe  de  meilleur*  Il  fait  croire  que  toute  la 
vivacité ,  la  force  &  la  pénétration  de  fon 
efprit  ne  s'étendent  qu'à  une  fade  ou  inja« 
tieufe  plaifanterie,  &  qu'elles  ne  pafTent 
pas  la  bagatelle. 

'  Il  y  a  des  gens  qui  pour  fe  donner  la 
liberté  de  railler  fans  qu'on  la  leur  puifTe 
difputer,  commencent  par  eux  mêmes,  & 
Ce  tournent  les  premiers  en  ridicule.  C'eft 
acheter  bien  cher  cette  liberté. 

'  Un  homme  de  ma  connoiilànce ,  fort 
porte  pgr  inclination  &  par  habitude  à 
railler ,  fe  prjenoit  à  partie  dés  qu'il  en- 
troit  dans  une  compagnie ,  8c  difoit  cenc 
plaifantes  chofesde  fon  nez  &  des  autres 
.  traits  de  fon  vifage.  Après  cela  il;fecroïoit 
tout  permis  6c  perfonnê  ne  iui  échapbit  ; 
mais  en  vérité  il  y  avoit  encore  plus  à  re* 
dire  à  l'humeur  &  à  l'efprit  de  cex.  Vioxo» 
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me ,  qu'à  Ton  nez  »  à  Tes  yeux  &  au  tour 
de  Ton  vifage.Il  donnoit  ainfi  prife  fur  lai 
à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  raifoniu- 
blcs  &  qui  fçavoient  vivre. 

On  ne  croie  pas  qu'un  homme  qui  plai- 
iànte  &  qui  raille  fouvent ,  foit  capable 
de  (ècret  ou  d'aiFaire  :  ooi  a  peur  qu'il  ne 
tourne  en  plaifanterie  tout  ce  qu'on  \vk 
pourroic  dire  de  confequence.  On  ne  prie 
jamais  cet  homme  de  donner  fon  avis  fui 
un  mariage  ou  fur  un  emploi  qui  fe  pre- 
(ente  ;  on  eft  perfuadé  que  le  (erieux  &  le 
iôlide  ne  font  pas  du  tour  de  (on  efprit. 

Dans  une  République  bien  policée ,  on 
en  devroit  chaUer  tous  les  Railleurs^c'eft 
une  pede  qui  infeâe  &  qui  corrompe  mil- 
le gens  y  qui  pourroient  rendre  de  bons 
ilèrvices  au  Public  &  à  l'Etat.  Cette  pefte 
eft  d'autant  plus  dangereufe  &  fe  commo- 
nique  d'autant  plus  aifément  qu'elle  pi^ 
'  roH  toujours  plaifante  &  agréable. 

Un  des  hommes  du  monde  qui  railloic 
le  plus  fpirituellemcnt,  m'a  avoiîéqae 
dans  une  rencontre  il  s'étoit  (èryi  de  ce 
malheureux  talent  contre  un  Magiftrat 

2ui  ne  lavoit  jamais  défobligé  \  qu'il  s'en 
t  après  tant  de  reproches  à  lui-mêaoe, 
qu'ilréCblut  de  s'interdire  &  de  (e  défen- 
dre toutes  fortes  de  paroles  qui  aufoient 
l'air  de  plaifanterie  &  de  raillerie,  il  m'a 
avoué  de  plus  qu'il  avoit  eu  honte  d'avoir 
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ptis  à  partie  des  gens  qui  valoient  mieux 
que  lui ,  Se  que  ces  traits  de  jeune  iTelui 
avoient  paru  fi  dignes  de  haine  &  de  mé. 
pris ,  qu'il  ne  lui  itoit  point  arrivé  depuis 
de  tonniberdans  de  pareilles  fautes ,  dont 
il  avoit  une  joïe  feikîble. 

Les  railleries  ne  font  bonnes  ni  à  faire 
ni  à  entendre.  On  ne  peut  être  trop  déli- 
cat ni  trop  fcrupuleux  fur  cette  matière. 
£n  effet ,  la  charité  n'eft  pas  moins  of. 
fenfée  dans  celui  qui  écoute  une  raillerie 
avec  plaifir ,  que  dans  celui  qui  la  fait  a- 
vec  elprit^Si  on  n  applaudiflbit  point  aux 
Railleurs^  cette  race  de  faineans  &  d'^f. 
prits  mal  tournez  feroit  bien- tôt  exter- 
minée ,  &  les  converfations  en  feroient 
par  tout  plus  honnêtes^  plus  douces  de 
plus  agréable^ 

A  force  de  nous  accoutumer  à  railler, 
Hous  perdons  leftime  &  l'amitié  que  nous 
devons  tous  avoir  pour  ceux  avec  qui 
rKHis  vivons  y  Se  nous  nous  formons  Une 
fauffe  idée  de  nôtre  mérite  &  de  nos  per- 
fedions.  L'un  eft  contre  l'honnêteté  & 
la  charité)  l'autre  contre  la  ju  (lice  &  la 
vérité. 

Railler  un  homme  fur  un  malheur  qui 
lui  eft  arrivé  ^  c'eft  l'infulter  ;  le  rail- 
ler fur  une  bonne  aékion  qu'il  a  faite,  c'eft 
vouloir  pafTer  pour  libertin.  Le  railler  fur 
un  vice  que  Ton  remarque  en  lui  ^  c'  t& 
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prendre  avantage  fur  celai  qui  ne  fe  di« 
fend  pas  ;  le  railler  fur  un  défaut  de  natu- 
re, mr  un  «rit ,  fur  un  pied ,  fur  un  bras 
qu'il  n'a  pas  comme  les  autres  ,  c'eft  s'é« 
lever  fans  refpeâ  contre  la  divine  Provi. 
dence  ,  &  ne  la  pas  adorer  dans  tout  ce 
qu'il  lui  plait  d'ordonner*  En  un  mot, 
railler  purement  pour  fe  divertir  &  pour 
divertir  les  autres ,  c*eft  perdre  le  tems 
dans  une  criminelle  oifiveié,  &  Tondoic 
rechercher  des  plaifirs  plus  honnêtes  & 
plus  innocens. 

Plus  nous  fommes  au-de({iis  des  autres 
pat  la  naiiïance ,  les  ennpiois  &  le  bien  y 
lus  nous  devons  être  circonfpeârs  à  ne 
eur  rien  dire  qui  les  puifTe  chagriner.  Le 
rang  qui  nous  élevé  ne  nous  donne  pas 
droit  de  les  méprifer  &  d^es  brufqoer* 
Us  n*ofent  nous  railler,  parce  qu'ils  nous 
craignent  ;  ne  les  raillons  pas  afin  qu'ils 
nous  aiment. 

Heureux  celui  qui  n'a  point  de  défauts 
not2J>les ,  fur  lefquels  on  le  puifTe  railler, 
mais  encore  mille  fois  plus  heureux  celui 
qui  regarde  les  autres ,  comme  s'ils  n'en 
avoient  pas  ,  &  qui  fans  avoir  égard  à  la 
différence  qui  fe  trouve  entr'eux  &  lui, 
les  traite  comme  il  en  eft  traité  ;  c'eft-à- 
dire,  qui  agit  avec  eux  avec  la  même  pru- 
dence &  la  même  honnêteté,  qu'ils  font 
paroitte  pour  Cou  «k^ûte  &  cour  /à  per- 
(bnne« 


r. 
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Quand  on  veut  vivre  doucement  les 
uns  avec  les  autres ,  il  faut  cous  fe  par- 
donner quelque  chofe ,  &  tous  fe  taire 
grâce  en  quelques  rencontres*  Il  faut  fans 
cetTe  avoir  en  main  des  lunettes  qui  éloi- 
gnent les  objets  &  qui  rapetilTent  C\  bien 
les  défauts  des  autres ,  qu'ils  ne  nous  pa- 
roilTent  plus. 

Celui  qui  difant  un  bon  mot  ^  croit  s'é- 
riger en  homme  d'efprit ,  fe  trompe  ;  il 
-en  aura  toujours  aflèz  s'il  palfe  pour  hon- 
nête homme ,  &  s'il  fçait  fe  conferver  (t% 
amis«    • 

M. .  •  eft  content  quand  il  a  fait  une 
raillerie  fine  &  d'un  tour  adroit  &  (piri- 
tuel.  M.*^  dit  ou'il  l'eft  encore  plus  quand 
il  s'eft  empêcKe  d'en  faire ,  &  qu'il  a  Sa- 
crifié quelques  paroles  qui  lui  auroient 
fait  honneur,  à  la  réputation  des  autres^ 
&  au  repos  de  ^  conscience. 

La  raillerie  eft  encore  plus  melfeante 
au  beau  Sexe.  C'eft  une  tache  à  une  per- 
sonne bien  faite  de  n'avoir  pas  l'^efprit  de 
xnême.  Ce  n'eft  pas  a(Ièz  qu'on  dife  d'elle 
qu'elle  eft  belle ,  il  faut  qu'on  dife  auflî 
qu'elle  eft  bonne.  Son  humeur  obligeante 
plaira  toujours  plus  que  fes  charmes ,  & 
rien  ne  lui  attirera  plus  l'eftim^  de  tout  le 
monde ,  que  fon  honnêteté  &  fa  mode- 
flie.  Ainiî,  elle  doit  toujours  s'abftenir  de 

railler,  j8c  fon  principal  foin  dovt  cu^àe 

*  * 
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éire  da  bien  de  toutes  celles  qui  font  de  fa 
fbcieté  tx,  de  (es  plaifirs. 

Tout  le  monde  eftime  &  aime  Mada- 
tne...  parce  qu'elle  n'a  de  Ùl  vie  parlémal 
de  perfonne ,  &  qu'elle  prend  à  tout  mo- 
ment le  parti  des  abfens.  Railler  quel- 
qu'un ,  ou  la  clialTer  de  la  compagnie  où 
^le  eft  ,  c'eft  la  même  chofè.  On  ne  la 
peut  aflTez  loîiér  fur  ce  chapitre  ;  ainfi  on 
le  fait  un  plaifir  de  Tavoir  ,  foit  à  la  Vil- 
le ,  foit  à  la  Cour  ^  &  Ton  peut  afleuret 
qu'elle  a  pour  amis  &  pour  amies  tous 
ceux  &  toutes  celles  qui  la  connoiffent. 

M...  de^qui  on  faifoit  un  ^our  cent  rail- 
leries en  fa  prefence,  &  que  l'on  traitoit 
d  homme  fans  cervelle  &Yans  jugement, 
furprit  t6o5  ceux  avec  qui  il  étoit ,  lorf- 
qu'ils  remarquèrent  qu'il  ne  s'^n  ofFenfoit 
pas  ;  mais  pour  faire  ceflTer  cette  fiirprife, 
il  leur  apprit  que  Seneque  avoit  coutome 
tic  dire,  qu'il falloit  naître  Roi  ou  fou  ; 
que  n'étant  pas  né  Roi ,  il  s'étoit  trouvé 
obligé  de  s'accommoder  de  l'autre  litre, 
j&  qu'ai  nfi  celui  qui  Ta  voie  traité  de  foo, 
n'avoit  pas  tant  de  tort  qu'ils  penfoient. 
Cette  rcponfe  fit  rougir  ceux  qui  fe  Té- 
toient  attirée  &  donna  une  haute  idée  de 
la  modération  &  de  la  vertu  de  celui  qui 
l^avoît  faite. 

La  réponfe  duTafle  dans  une  pareille 
xenconue  ^  tie  Cux  ^9^^  mwv&  fçirituelleoi 
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moins  eftimée.  Un  homme  Tarant  raille 
d'une  mamiere  fort  défobligeanre,  il  de 
meura  dans  un  filence  qui  étonnoit  \t 
Railleur.  Un  autre  de  la'  compagnie  dit 
d'un  ton  aflez  haut'  pour  êtfe^  entendu^ 
qu'il  falloir  être  fou  pour  ne  pas  parler 
dans  de  femblables  occafîons.  F'oUt  voh^ 
trompez,^  répondit  le  Tafle  ,  unfoH  neffait 
pas  fe  taire  m 


CHAPITRE     XIX, 
De.  rinurêu 

IE  Poëte,  pour  exprimer  ce  que  Tinte- 
u  rêt  (a}  a  de  pouvoir  fur  n^ccéiKS  & 
fur  nos  efprits  ^  dit ,  que  h  faim  des  Mor^ 
tels  pour  lorsj  eft  fi  grandô  &  fi  preffante^ 
qu'il  n'y  a  xien  qu'ils  ne  faÛentf  quarid  il$ 
la  reflentenr..  '    ^' 

Les  prefens  font  ouvrir  Tcff  yeux  &  lesi 
oreilles  à  ceux  qui  ne  veulent  ni  voi^  nr 
entendre ,  Se  ils  font  faire  tout  ce  ^fift  Vont 
veut  à'  ceux  qui  n^ont  pas -fia  crainte  d^ 
Dieu.  Que  dis-  je  }  ils^  la  fortt  itiême  pihr- 
dre  fottvent  à  ceux  qur  Tbnt.'Cîèft  ce  qur 
a  fait  dire  à  (i&)faint  Ambroife,  qlie  nous 
nous  taifions  aifëment  prendre  dans  les 
filées,  quand  ceux  qui  nous  font  t^ndus^' 

ibnt  faits  d'or  où  d'argents  ' 

•  ■••■'"' 

(i)yifg.lib.  V  Ettiid.    '"    '  *.  .       *         ' 


j  5  o         Réflexions  fur  tes  differens 

Ceft  ce  qui  a  fait  auffi  penfer  à  &int 
Auguftin ,  qu'il  n'y  avoir  point  de  poifon 
plus  "^  dangereux  que  celui  que  l'on  pré* 
pare  &  que  l'ou  prefente  dans  une  coupe 
d'or.  Ceft,,  dit- il»  le  plus  efficace  des 
poifons  \  il  va  d'abord  gagner  le  cœur  & 
donne  la  mort  à  l'ame  en  un  moment. 

Combien  d'injuftices  faites  dans  le  Ju- 
gement !  combien  d'innocentes  Vierges 
corrompues  !  .combien  de  meurtres  le 
d'homicides  commis  l  Enfin  que  de  de- 
teftables  â£bions  faites  pour  avoir  àe  ce  ri- 
che métail  que  l'on  va  chercher  dans  les 
entrailles  de  la  terre! 

On  ne  iî^uroit  trop  gémir  (ur  le  nom- 
bre de  ces  âmes  mercenaires ,  lâches  & 
criminelles;  qui  (àcrifienc.à  leur  intérêt  la 
gloire  de  Dieu  &  le  repos  de  leur  conf- 
cience  \  mais  audt  on  ne  peur  trop  fe  ré- 
)oiiir  du  grand  nombre  de  ces  généreux 
Chrétiens ,  fur  lefquels  l'intérêt  n'a  au- 
cun pipuvoir^  que. Ja droiture»  la  juftice 
&  la  Loi  de  Dieu  gouvernent ,  &:.qui  re- 
gardent avec  des  yeux  de  mépris  &  de 
haine  tout  ce  qui  poortoft  ftater  leur  eu- 
pidité  &c  leur  ambition  • 

Il  me  fouvient  d'une  aâion  d'une  Dame 
de  quialitéy  qui  fait  bien  voir  la  grandeur 
de  (on  ame  &  la  folidité  de» fà  vertu.  Il  ne 
lui  noanquoit  que  du  bien^  parce  qu'elle 
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écoit  autant  diftinguce  par  fa  beauté  que 
par  le  rang  qu'elle  tenoic  dans  le  monde» 
Un  homme  extrêmement  riche  y  Se  à  qui 
rien  ne  coutoit ,  lui  Bt  faire  des  propod* 
tions  pour  mériter  l'honneur  de  les  boO'. 
nés  grâces.  Ces  propofitions  paroifToient 
avantageufes  au-delà  de  tout  ce  que  l'on 
en  pouvoit  croire  ,  &c  elles  étoient  pro- 

t^orcionnées  d'une  part  à  la  naifTance  &  à 
a  beauté  de  celle  à  qui  elles  étoient  faU 
tes ,  &  de  l'autre  y  aux  richeffes  &  à  la 
paffion  de  celui  qui  les  faifoit  faire. 

La  Dame  coupa  court ,  ôc  lui  fie  dire^ 
qu'il  étoit  vrai  qu'elle  reflèntoit  plus  que 
perfonne  le  malheur  de  n'être  pas  à  lo'n 
aife  y  mais  que  quelque  haine  Se  quelque 
averfîon  qu'elle  eût  pour  l'état  od  elle  (e 
trouvoit,  elle  en  avoit  encore  plus  mille 
fois  pour  le  péché  ^  &  fa  bonté  l'eropêcha 
de  s'emporter  &  de  perdre  celui  qui  avoit 
été  aflèzmveuglé  pour  oublier  le  refpe6k 
qu'il  lui  devoir. 

Il  me  fou  vient  d'une  autre  .aékion,  qui 
n'eft  pas  véritablement  d'un  fi  grand  éclata 
mais  qui  eft  plus  extraordinaire.  Elle  eft 
d'un  Canfeffeur  à'une  Maifon  Religiea- 
fe.  Une  Dame  le  vint  trouver ,  &  lui  ap- 

f)ortant  deux  cens  piftoles,  le  pria  de 
es  vouloir  emploïer  à  quelque  paiement 
d'Autel ,  ou  à  quelque  autre  ufage&  pro- 
fit de  fa  Maifon ,  tel  qu'il  le  jugeroit  à 

«  •  • . 
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propos.  Le  ConfeCTeur  la  remercia,  &  lui 
dit  :  Il  y  a,  Madame,  dans  nôtre  voifinage 
des  nece(Hccz  plus  predàntes  que  celles 
de  nôtre  Maifoa^  elle  n'eil  pas  riche,  à  la 
vérité,  mais  elle  n'eft  pas  dans  le  befoin , 
&  vous  devez  regarder  les  Pauvres  de  vo* 
ue  Paroi(re  pour  les  dignes  objets  de  vos 
aumônes  &  de  vos  charitez  \  &  fur  ce  que 
cette  Dame  lui  fît  entendre  que  Tun  n'ero- 
pêcheroit  pas  l'autre  ,  il  lui  répondit  que 
ces  honteux ,  ces  affligez  6c  ces  malheu- 
reux raéritoient  bien  qu'elle  emploïàt  le 
tout àleurrecours.Je n'ajoute  rien,  jefçai 
le  nom  du  Confefleur  &  de  la  Dame. 
'  L'un  fit  voir  dans  cette  rencontre  avec 
quel  définterelTement  il  donnoit  ccnfeil  à 
iâ  pénitente  ;  l'autre  fit  connoître  avec 
quelle  foumiffion  elle  recevoit  Tes  avis , 
&avec  quelle  fidélité  elle  tâchoit  d'en 
profiter.  Cependant  on  veut  tous  les  jours 
Éaire  paflèr  cet  Qrdre  pour  tres^intereffé. 
S'il  eft  permis  d'en  juger  bar  l'aâion  de 
ce  Particulier  y  on  lui  tait  grande  in«- 
juftice. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  doit  être 
d'autant  moins  rufpeél; ,  que  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  étroite  liaifon  ave<f  ces  bons 
Pères ,  que  je  n'ai  point  étudié  chez  eux^ 
que  je  fuis  fort  homme  de  ParoifTe  &  que 
je  ne  leur  ai  jamais  confié  le  fecret  de  nia. 
confcience. 
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I:es  gensdu  (îecle  font  tout  par  intérêt  § 
«eux  qui  nçti  font  point  de  cœur  &  d  af* 
feâion  y  Se  qui  font  à  Dieu,  n'y  ont  aucutx 
égard.  Je  connois-  deux  Communautez  de^ 
bons  Prêtres  à. Paris  *^  qu'on  ne  peut  aC- 
£ez  loiier  fur  ce  chapitre  ;  jamais  Prêtres^ 
n'ont  moins  envifagé  le  bien ,  &  jamais*^ 
Prêtres*'  n'ont  travaillé   plus  utilement* 

Eour  l'Egli^.  Auifîon  peut  aflârerquer 
lars  Communauté:^  font  devenues  le- 
modèle  de  toutes  celles  qiii  fe  font  depuis*^ 
établies  dans  ce  Dio^fe  ,.&  par  tout  le* 
Roïaume;. 

A  bien  examiner  tout  ce*  qui  ïe  pafTe 
dans  le  monde ,  on  reconnott ,  que  l'in- 
térêt feul  eft  caufe  de  tous;  Us  foins  que 
L'on  y  prend ,  &  de  tous  les  pas  que  Ton 
*y  fait.  On  s'attache  à- un-Prince  ou  à  un 
grand  Seigneur..  Pourquoi  ?  parce  qu'ils 

I)euvent  faire  du  bieiit  &il  férok  contre 
a  prudence  &  lebonfens.de  s'y  attacher 
autrement.., 

Le  lierre  s'attache  à  un  mur,  parce  qu'il 
eft  fon  appui  5c  qu'il  lui  fert  à  s'élever.  Il 
en  eft  de  même.du  Gentilhomme  à  l'égardi 
d^un  Prince  ou  d'un,  grand  Seigneur. .Il 
£sLUt  être  foâtenu  dans  fa  profefïïon  ;  paD 
le  moïen  d'un  puiflant^  appui  on  s'élève^ , 
&  tout  réiiflit. 

*  l/ttjpeurs de  U  Çûmmmautêde  S,  Kicolar  éé Cbardonet 
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Un  Seignear  n'eft  pas  fôché  que  Toii 
s'attache  à  lui  par  intérêt  ;  cela  maroae 
Ùl  grandeur  &  faDuifTance  ;  mais  il  eft  â' 
cke  que  Ton  fa({e  trop  paroître  cet  inté- 
rêt ,  &  que  l'on  oe  fe  repofe  pas  a(&z  fur 
fit  bonté  &  fur  fa  genercHté  ^  pour  prei^ 
dre  foin  de  ceux  qui  le  (èrvenc. 

Un  Prince  ne  (ouffiriroît  pas  un  GendU 
homme  auprès  de  lui  s'il  fçavoit  que  ce 
Gentilhomme  n'en  efperàt  rien.  La  rai- 
Çoti  eft ,  qu'il  fe  trouveroit  redevable  è 
ce  Gentilhomme  de  tous  (es  (oins,  &  ceta 
le  chagrineroit.  L'avantage  que  l'un  au* 
roic  de  fervir  pour  rien ,  rendroic  à  l'au- 
tre fon  fer  vice  défagréable.  Noos  ne  voo- 
tons  point  avoir  obligation  à  celui  qui 
nous  en  devroit  avoir  ;  on  eft  (i  délicat  lur^ 
ce  point,  que  l'on  n*en  peut  revenir. 

Un  Domeftique  qui  nous  (èrviroitfans 
gages  ,  ne  feroit  pas  celui  qtû  nous  plai« 
toit  le  plus  ;  nous  ne  ferions  pas  en  droit 
de  lui  rien  dire  ou  de  lui  rien  demander 
qui  pût  lui  donner  de  la  peine ,.  &  il  fe- 
roit en  droit  de  fe  plaindre  du  peu  de  con- 
fideration,  qu'en  quelques  rencontres 
nous  pourrions  avoir  pour  lui  ;  il*  iroit 
trop  du  nôtre  qu'un  Domeftique  pâcnoos 
reprocher  nôtre  conduite,  quand  nous  ne 
pourrions  blâmer  la  (lenne.  Lesnonu  de 
Maître  &  de  Domeftique  ne  metcroient 
pas  (ie.ul&  ^^-K  d&  diâS^t^nce  entr'eux  -^tï 
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■faut  d*une  part  qu'il  fe  trouve  de  la  dé- 
pendance, &  delà  reconnoirïànce de  l'au- 
tre ^  il  faut  que  d'un  côté  on  ferve  pour 
être  récompenfé,  &  que  de  l'autre  on 
récompenfe  après  avoir  été  fervi. 

Je  reprochois  un  jour  à  une  Religieufè, 
que  fa  Communauté  écoit  trop  interefl^. 
Elle  me  dit  en  riant  :  Vous  avez  bien  fait, 
Monfieur,  de  ne  vous  pas  marier ,  vous 
n'auriez  pas  pris  le  foin  d'ama({^r  du  bien 
à  vos  enfans  ^  &  elle  aj,oâta ,  qu'elle  par- 
donnoit  aux  pères  &  aux  mères  ^  quand 
,îls  ne  témaignoient  pas  tant  d'emprefle- 
difetttpour  faire  leurs  enfans  riches,  puis- 
qu'ils ne  fçavoient  pas  s'ils  métitoient 
de  l'être  ;  mais  que  les  Communautez 
fçavent  bien  que  leurs  enfans  vivront 
toujours  d'une  manière  à  faire  un  bon  u- 
fage  de  ce  qu'elles  leur  amafTeront.  Cette 
diftinékion  ne  feroit  pas  tombée  par  terr^, 
fi  j'euffe  eu  le  tems  de  la  relever,  &  fi  le 
lieu  où  j'étois  ne  m'eû^  pas  empêché 
de  faire  une  repartie  telle  que  je  Tima^. 
ginois. 

Un  DirecSteur  trop  fevere ,  qui  ne  par- 
donne rien  pour  les  autres ,  qurinveÂive 
te  plus  contre  les  commoditez  de  la  vie, 
&  qui  ne  prêche  que  mortification  6c  pé- 
nitence ,  devient  fouvent  fort  tràitable 
fur  tout  cela  pour  celles  qui  fe  mettent 
Ibus  fa  conduite.  Son  iSterêt  le  fait  cho^a^ 
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ger  de  langage  ;  fés  Poulettes  prenneflt 
un  foin  particulier  de  lui ,  leur  table  ea 
eft  meilleure,  les  boiii lions  ne  lui  man- 
quent  pas  ,  ni  les  confitures  dés  qu'il eft 
un  peu  indifpofé.  Ainfi  fa  fe  vérité  ne  tom- 
be plîis  que  fur  ceUeS:  qui  ne.  lui  rendent 
aucun  fervice,  &  qui  n'entrent  pas  dans. 
les  vûçs  ôç  dans  les  interêics  de  .fa  réputa« 
tion  &  de  fa  famé. . 

Il  nf>e  fouyient  qu'une  bonne  Veuve, 
qui  paffôit  foixante  ans ,  me  conta  un 
jour ,  qu'étant  allée,  dîner  chez,  une  de 
Ces  amies  à  deux  lieues  de  Paris  ,  elleyi 
trouva  ou  .de  cesibrtesde  Direâeucsliir 
quiets  &.zelez  ,  qui  outrent :1a  dé votioa 
en  toutçs  rencontres ,  &.qui  portent  tout: 
à  l'extrémité.  .Cette  Da.çne.n^  fut  pas  plâr 
tôt  defcenduc.  de  carofTé^que.  le  Direc* 
teur  r.entreprit ,  &.lui  dit  qu'elle  feroit 
bien  mieuX' de  donner  aux  Pauvres  ce 
qu'elle  emploïoit  pour  nourrir  (es  che- 
vaux i.que  ce  feroit  devant.Dieu:uneac* 
tion  héroïque  ,  &.qu!ellene  pQuvoitaiiv 
fi  fe  dépouiller  pour  revêtir  les  Pauvreç^, 
fans  mériter  U  *- aradis,. 

I/a  Dame  ne  goâta  en  aucune  manière  > 
fonconfcil  donné  faBs  raifôn&vfi  fort  à-, 
coi^trertçms  ;  mais  elle  étoit  chez  une  a? 
mie ,  &.elle  avoit  affaire  à  un  Prêtre  efti-? 
mé.  &  refpedlé  dans  la  mai.fom. .  EUe  fe  ? 
cpWMti Aç.cb^nfgr  d.ç:di.fepuj:ç,  .Ù  ftlluï: 
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s*èn  revenir  le  foir  ^  le  Direâeur  ne  man- 
qua pas  de  lui  demander  une  place  dans 
ion  caroflc;  Elle  la  lui  refufa  de  bonne 
«ace ,  &  le  pria  de  fe  fou  venir  du  con- 
leil  qtt^ui  avoir  donné  le  niacin,  &  que 
t0tlc  hommequi  parloic  ain(i  devoir  tou- 
jours aller  à^  pied;  On  eut  beau  s-'entre^ 
mettre  ,  on  ne  put  jamais  ménager  une 
place  pour  ce  Prêtre  Direâbeur^  &  la  Da^i- 
me  revint  fans  lui ,  avec  une  petite  joïe 
intérieure ,  dont  elle  ne  (e  pouvoit  taire. 
Le  plus  interelTé  des  hpmmes^eft  celw 
qui  tâche  aie  paroitre  moins.  L'intérêt  le* 
mieux  caché  eft  toujours  celui  qui  eft  le- 

Îilus  véritable.  C*eft  fouvent  agir  contre* 
es  intérêts  que  de  les  faire  connoître,  & 
c'eft  quelquefois  travailler  pour  fes  inté- 
rêts, que  de  porter  ceux  des  autres. 

Les  intérêts  font  de  différente  nature.. 
Il  y  en  a  qui  paroiflent  d*abiord^j:les  au<- 
tres  ne  font  pas  ÏT  aifez  à  reconnoitre  :  il 
faut  de  Tefprit  &  deladélicatefifèpour  en 
bien  juger  -^  mais  le  tems  &  la  manière: 
d'agir  font  enfin  démêler  le  faux  &  l'ap- 
parent d'-avec  le  vrai ,  &  l'on  ne  s'y  trom** 
pe  plusi 

Une  piftolè  ou  deux-  font  faire  à  un^ 
Soldat-,  ce  qu'il  ne  fcroit  pas  pour  fon» 
Capitaine,  fes  parens  &  fes  amis.Uh  Avo-. 
catfe  prépare  à  plaider  une  caufeavecun^ 

foin,  extrême ,  il  y  palFe.  les  jçurs  &,Uas 


I 
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nuits ,  &  poaiqaoi }  ABa  de  pa0èr  pom 
IiaE>ile  homme ,  Se  de  fe  menre  en  état  de 
ineneraneviedouce&  agréable. 

Un  homme  intereflî  a  toûjoun  I« 
yeux  ouverts  ;  il  voie  de  loin  Se  de  fiés 
tout  ce  tpii  peut  nuire  on  conttibaei  à  fi 
fortune  i  tous  les  Anns  qu'il  fe  dtmnele 
menentau chemin  qu'il  veut  prendre,  & 
tons  tes  pa$  qu'il  y  fait  le  conduilènc  droit 
od  il  veut  aller.  S'il  arrête  quelquefoii 
.  dans  ce  chemin  ,  c'eft  pour  prendre  ha- 
leine jc  arriver  ptâtôc. 
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CHAPITRE     XX. 

Des  honnêtes gens^ 

IL  en  eft  de  Thonneûr  comme  de  Fefi. 
prit,  loat  le  monde  croit  eti  avbîr^ 
Qu'on  n*aît  point  de  naiflance ,  point  de 
Charge  y  point  de  famé ,  point  de  bien, 
&  que  Ton  foit  par  confcquent  fort  mal- 
heureux félon  le  monde ,  on  fe  retranche 
fur  rhonneur ,  &  il  n*y  a  perfonne  qui  ne 
dife  que  la  fortune  lui  a  tout  enlevé  ^ 
mais  qu'elle  ne  peut  lui  ôter  l'avantage 
d'être  honnête  homme  y  &  depaâerpour 
tel. 

La  qualité  d'honnête  homme  ne  peut 
jiufte ment, être  refufée  qu'à  un  fripon, 
q^u'à  un  libertin  Se  qu'à  un  homme  de 
mauvaife  vie  ^  mais  comme  chacun  &  ca^ 
che  le  mieux  qu'il  peut  pour  ne  fe  pas 
faire  connoître  y  on  ta  donne  (buvent  à 
ceux  qui  ne  la  méritent  pas. 

C'eà  une  confolation  pour  un  malhetu 
reux  y  qu'on  le  plaigne  &  qu'on  le  traite 
comme  s'il  ne  l'étoit  pas  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  c'eft  une  confolation  pour  un  mal- 
heureux ,  que  Ton  reconnoifTé  en  lui  au; 
milieu  de  fcs  difgraces  ,  des  qualités  qui 
font  qu'on  le  conffdere^  Sc  que  l'onagjt: 
anDeclui  avec  diiUnââon.. 
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Ce  n'eft  ni  la  naiûTance ,  ni  refpnt,  nv 
k  bien,  qui  rend  ceux  qui  ont  ces  avanta- 
ges honnêtes  gens ,  &  c'eflf  la  manière 
dont  ils  ufent  de  ces  avantages.  Deu}^ 
Magiftrats  ou  deux  Officiers  d*arméequi 
(bncdans  un  mêxne  pdfte,  ne  font  pas 

{tout  cela  également  honnêtes  g^ns-'^c'eft 
eut  façon  de  vivre  qui  les  rend  telsr  II  y- 
a  bien  des  conditions  requifes  pour  faite 
un  honnête  homme.ll  faut  qu'il  s*acquii«^ 
te  parfaitement  defes  devoirs  à  l'égari 
de  Dieu ,  à  fbn  égard  &  à  l'égard  de  ceax 
avec  qui  il  a  à  vivre  ;  c'eiLà*dire  ,.qQ*iL 
faut  qu'il  ait  de  la  pieté  ,  qu'ilfoit  fans 
ga(Ebn.,^&;  qu^il  oblige  tout  le  monde 
autant  qull  le  peut.  Uii  honnête  homme 
de  cette  manière  eft  bien  rare.. 

Pourvu,  que;  l'on  foir  ciwl  &  agréable 
en  compagnie,  que  Ton  aime  les  plaifirs,, 
qjie  l'on  fçache  vivre  avec  cette  policelTe 
que  la  routine  du  monde  apprend ,  que 
L'on  ait  quelque  habitude  chez-les  Grands^. 
on  pafle  aifémentpour  honnête  homme  ^ 
iLn'en  faut  pas  davantage  dans  l'ufage  du* 
fiècle.,  pour  faire  donner  ce  nom  &  cette 
qualité  à  celui  qui  eft  peut- être  fort  liber* 
tin ,  ,&  qui  n'a  peut-  être  ni  cœur  ni  bon* 
ncur.. 

Chez  les.Dames^  pourvu  qu^'ôn  hom'-^ 
me  Toit  fort  refpeâueux^,  qu'il  fçache  & 
débite  des  nouvelles;,  qu'il  Toit  toujours^ 
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prêt  de  donner  la  Comédie  ou  d'aller  à  la 
promenade ,  &  que  fon  équipage  foit  en 
bon  état  3  c'eft  un- fort  galant  &  fort  honr- 
nête  homme. 

A  l'Armée,  peurvâ  qu\ïn  homme  fôit 
brave  &  intrépide,  qu'il  donne  volontiers 
à  manger,  qu'il  prête  de  bonne  grâce  de 
l'argent  à  Tes  amis  &  aux  Officiers  de  (a 
Brigade  ou  de  fon  Régiment ,  c'eft  un  des 
plus  Ipnnêtes  hommes  que  le  Roi  ait 
dans  toutes  fes  Troupes. 

Qu'un  Magifbat  foie  aflidu  à  fa  Charge, 
qu'il  reçoive  avec  civilité  ceux  &  celles 
qui  vont  le  folliciter,  &  qu'il  ait  de  la 
droiture  dans  fes  jugemens ,  c'eft  un  par^ 
faitement  honnête  homme*. 

Que  ceux  qui  ne  fcnt  point  dans  l'em- 
ploi ne  brufquent  perfonne,  qu'ils  pa«- 
loiilènt  toujours  cemplaifàns  &  biennti- 
fan|,  ilsontbeau  avoir  quelque  habitudes 
crlft)inelle  ,  ou  être  fujets  à  quelque  au-- 
tr«  paillon  déréglée ,  on  n'y  a  point  d'é^ 
gard ,  ils  font  honnêtes  gens. 

Que  toutes  ces  fortes  d«  perfonne 
aient  quelque  bonne  qualité ,  &  qu'ils 
en  aient  de  mauvaifes ,  on  n'eft  pas  obliw 

fé  de  les  examiner  de  (î  prés  ;  ils  font 
onnêtes  gens  félon  le  monde ,  &  c'eft 
aflez. 

Celui  qui  voudroie  s'infcrire  en  faux 
i^r  la  qualité  d'honnête  homme,  ^uek 
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quefois  (î  mal  donnée  ,  trouve roit  miRe 
gens  qui  lui  romproient  en  vifiere  &  qui 
s'emporceroienc  fur  cette  injudice  pré- 
tendue. 

Le  monde  eft  plein  d'honnêtes  gens  de 
cette  trempe ,  mais  il  n'eft  pas  plein  de 
gens  de  pieté  dans  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion ,  &  de  gens  d'équité  à  Tégaid  de 
tous  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire. 

Tel  eft  fouvent  honnête  bonanif  chex 
fes  amis  ,  qui  ne  l'eft  guère  chez  lui ,  foit 
à  l'égard  de  fa  femme  ou  de  fes  enfaos» 
foit  à  l'égard  de  fes  Domeftiques, 

Un  Officier  General  ou  Subalterne  »  eft 
fouvent  honnête  homme  à  la  tête  d'une 
Armée  &  dans  Toccafion ,  qui  ne  l'eft  gu^ 
re  dans  le  jeu,oû  il  s'emporte  brutaleoaent 
&avecexcez. 

Que  le  monde  en  penfe  ce  qu'il  voudra, 
je  ne  tiendrai  ^mais  pour  honnête  hono- 
me ,  celui  qui  (e  laifTe  dominer  par  une 
paffion ,  foit  d'avarice ,  foit  d'amour ,  foit 
d'ambition.  Tout  ce  que  \t  puis  dire  de 
cet  homme  y  c'eft  qu'il  a  de  bons  interva- 
les  y  &  que  dans  le  fond  il  ne  peut  être 
honnête  homme  avec  une  foiblettè  de  cet- 
te nature. 

Un  honnête  homme  Teft  en  toiu  lieux 
&  toujours ,  il  n^eft  point  fujet  à  des  bi- 
zarreries &  à  des  entretiens  <|tii  fbrpre> 
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Chacun  de  nous  doit  plus  s'étudier  à  vi- 
vre en  honnête  homme,  qu*à  pafïèr  pour 
honnête  homme  ;  &  l'on  ne  vit  pas  long- 
tems  de  cette  manière ,  fans  fe  faire  coo- 
noîcre  pour  ce  qu'on  eft. 

A  parler  fînceremenr ,  c'eft  peu  de  cho- 
fe  que  d'être  honnête  homme  félon  le 
monde.  A  moins  de  l'être  comme  le  doit 
être  un  Chrétien  qui  craint  Dieu ,  &  qui 
aime  fon  prochain  :  cette  qualité  ne  doit 
point  faire  d^envie. 

Le  titre  ou  la  qualité  d'honnête  homme 
fe  donne  trop  aifément  pour  l'eftimer 
beaucoup /elle  va  dans  mon  fens  d^ut» 
pas  égal  avec  celle  de  Comte  &  Marquis^ 
que  l'on  jette  à  la  tête  de  bien  des  gens> 
qui  n'ont  pas  un  pouce  de  terre  en  fief. 

Le  caraâere  d'un*  véritablement  hon- 
nête  homme,  eft  d'être  également  %t\^ 
&  refpeâu^eux  pour  tout  ce  qui  a  du  rap« 
port  à  là  Religion  ,  également  délicat  & 
prudent ,  pour  tout  ce  qui  regarde  Thon* 
neur ,  également  chaud  &  promt  pour  ié 
fervice  de  fes  amis ,  également  plein  de 
reconnoiffance  &  d'amitié  pour  ceux  à 
qui  il  a  obligation  ^également  plein  de 
)uftice  &  de  bonté  pour  fes  Domeftiques^ 
également  plein  tl'amour  &  de  refpeâ 
pour  ceux  qui  lui  ont  donné  ta  naiHance^ 
&  enfin  également  plein  de  foin  &:  de  ten* 
àxeSk  poQt  fa  femme  &  fes  en£suis^ 
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C*eft  à  toutes  ces  marques  que  Toit  Joir 
reconnoître  les  honnêtes  gensv  Celui  qaî 
ne  les  a  pas,  n'a  que  les  dehors  trom- 
peurs SfC  les  faufTes  apparences  d'unhon- 
nête  homme.  Ceft  une  méchante  copie 
d'un  bon  original  ,*  c'eft  un  portrait  qui 
ne  reflfemble  que  dans  les  traits  grof&ers 
de  ce  qu'il  devroic  mieux  reptcfenter  ;  ou 
pour  parler  plus  |ufl:e,  c'eft  la  figure  ou  le 
cadavre  d'un  honnête  homme.  L'ame  & 
l'efprit  n'y  font  point ,  &  on  peut  aflurer 
qu'un  honnête  homme  ainû  bâti ,  ne  doit 
être  réputé  honnête  homn>e  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  (ont  pas  plus  que  lui. 

Si  l'on  trouve  que  }e  demande  un  trop 
grand  nombre  de  bonnes  qualicez  dans 
un  honnête  homme ,  pour  que*  l'on  en» 
puiflè  trouver  beaucoup  de  cette- forte* 
|c  ne  ferai  pas  un  procès  à  ceux  qui  en 
exigeront  moins.  Nous  ne  convenons  pas 
tous  fur  nos  fentimens ,  &  )e  ne  pretens 
pas  combatte  ceux  des  autres  en  rappoc^ 
tant  Amplement  les  miens.  Ainfi  jelaiâè 
la  liberté  à  tout  le  monde  de  fe  faire  un 
honnête  homme  à  fbn  gaût  &  à  fa  mode» 
'  Si  on  m'oblige  néanmoins  à  dédareren 

Eeu  de  mots  ce  que  c'eft  qu'un  honnête 
omme^  félon  l'idée  que  je  m'en  fais  ;  je 
dirai  que  c'eft  un  homme  qui  a  un  bon 
fensjune  probité  inviolable  »  une  hu- 
œeur^  douce  ^  un  ccpur  C4p«d>le  de  toufi. 


• 
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Kerv,  un  efpric  agréable ,  un  naturel  fait 
pour  la  vertu  &  pour  plaire  à  tout  le  mon- 
de ,  un  air  <5ui  attire  les  yeux  de  tous  les 
autres  ,  &  qui  marque  l'empire  que  fon 
ame  a  fur  les  cœurs,  par  la  modeftie  de 
fon  vifage ,  &  par  la  tranquillité  de  fon 
efprit. 

CH  AP  I  TR|i    XXI. 

De  l'j^f  nation. 

IL  faut  avoir  refprit  bien  mal  fait  pour 
blâmer  toutes  les  afFeâations.Il  y  en  a, 
à  la  veriré,  qu^  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  condamner,  parce  <}u'elles  fi>nt  crimi* 
xielles,^  mais  il  y  en  a  pour  lefquelles  on 
|xeut  avoir  de  l'indulgence  Se  que  Tçn 
peut  fouflFrir^  il  y  en  a  même  que  l'on 
doit  approuver  &  louer. 

Un  Prédicateur  remarque,  qu'il  preflè 
&  qu'il  touche  ,  quand  il  fe  fert  de  cer- 
taines expreffions  tendres  &  fortes  tout 
enfemble ,  Se  qu'il  accompagne  ces  ex- 
preffions d'un  ton  de  voix  qui  pénètre 
jufqu'aa.  cœur.  AffetSer  de  toucher  de 
cet;é  manière ,  c'eft  f<javoit  ufer  de  fes 
talens  avec  avantage ,  c'eft  les  emploïer 
utilement ,  c'eft  remplir  les  devoirs  d'un 
ton  &  véritable  Prédicateur,  c'eft  travail- 
ler avec  fruit  au  falut  des  âmes  &  à  la^loi- 
xe  de  Dieu  dans  leur  con verflon. 
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Une  femme  afFe£ke  de  plaire  par  fes 
habits  ,  par  Tes  œillades  ,  par  fes  paroles 
&  par  fou  immodeftie ,  dans  le  delTein 
de  donner  de  Tamour  à  ceux  qu'elle  veat 
«ngâger.Touc  ce  qu'elle  fait  dans  cet  ef- 
prit  eft  ccimineU  Ainfî  toutes  les  mou- 
ches qu'elle  fe  met  fur  le  vifage ,  tout  le 
rouge  &  tout  le  blanc  qu'elle  emploie 
pour  fe  faire  un  teint  frais  &  uni ,  &  coû- 
tes les  peines  qu'elle  prend  pour  fe{donnec 
un  air  jeune^  font  autant  de  chefs  fur  lef- 
quels  on  a  lieu  de  lui  faire  fon  procez  & 
de  la  condamner. 

Une  femme  qui  afFeâe  de  certaines 
petites  minauderies^  fans  autre  delTein 
que  de  vouloir  paroitre  plus  jeune  &  plus 
belle,  mérite  en  vérité  qu'on  Texcufe.Oa 
en  pardonne  bien  d'autres  aux  hommes, 
quideyroient  être  au-deiTus  de  mille  cho- 
ies qu'ils  affedent. 

Les  perruques  devenues  fi  à  la  mode^ 
ne  plairoient  pas  tant ,  fi  elles  n'accom- 
pagnoient  pas  fi  bien  le  vifage ,  &  fi  elles 
ne  cachoient  pas  dix  ou  douze  bonnes  an- 
nées ,  qu'elles  fcmblent  ôter  à  ceux  qui 
les  portent;  Cela  fait ,  quoi  qu'elles  foient 
toujours  fort  incommodes ,  qu'on  les  ai- 
me en  tout  tems. 

Cette  afFc6tation.  de  ne  paroitre  pas  fi 
âgé  que  l'on  eft ,  fe  fouff  refans  peine  dans 
1  un  Se  dans  l'avxtt^  fexe  ^  çarce  qu'elle 
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t^cft  pas  contre  les  bonnes  inceurs ,  Se 
qu  elle  ne  fait  préjudice  à  perfonne.  L'en- 
têtement de  paroître  plus  jeune  que  Ton 
n*eft ,  eft  fi  gênerai ,  que  je  ne  fçai  fi  les 
perruques  ne  feroient  pas  d'un  agréable 
fecours  aux  Prêtres ,  aux  Religieux  &  aux 
Religieufes ,  pour  les  flater  fur  leur  âge, 
fi  leur  profefEon  leur  perxnettoit  d'en 
porter. 

Les  anciens  ctoienc  trop  fcmpuleux  8c 
tcop  feveres  fur  ce  point.  L'hiflioire  pro. 
fan^  nous  apprend ,  qu'un  certain  vieiU 
*lard  nomme  Eoeus ,  s*étant  prefenté  de* 
yant  ArcfaidamusRoi  desLacedemoniens, 
«n  qualité  d' AmbafTadeur  d'un  des  Princes 
fes  voifins ,  fut  honteufement  renvoie 
comme  un  homme  à  la  parole  duquel  on 
ne  pouvoir  fe  fier,  parce  que  voulant  pa- 
roître j^une,  il  avoir  peint  fes  cheveux 
gris,  &  que  parce  déguilement  qu'il  avoit 
aflPefté  ,  il  faifoit  juger  qu'il  ne  pouvoir 
€tre  fincere  dans  le  fond  de  foncœur,  en- 
core moins  dans  fès  paroles. 
.  Nous  fçavons  mieux  vivre  que  ces  La- 
cedemoniens,  &  nous  ne  voulons  pas  ou-* 
trer  la  feveritc  jufqu'à  ce  point ,  que  d'ô- 
ter  aux  Etrangers  la  liberté  de  telle  ma- 
nière qu'il  leur  plaît  ^  &  encore  moins  de 
rôter  à  ceux  que  le  droit  des  gens  oblige 
àc  recevoir  avec  honnêteté. 
Nôtre  politefle  qui  fe  remarque  ttvovxs 
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dans  nos  habits  que  dans  nos  moeurs,  fait 
que  nous  n'infultons  pas  les  vêcemens 
qui  nous  femblent  bizarres  ,  &  nôtre  ci- 
vilicé  s'étend  jufqu'à  en  faire  à  ceux  y  qaâ 
les  humeurs  &  les  inclinations  ont  plus 
/èparez  de  nous^  que  les  montagnes  &  les 
mers. 

Un  Seigneur,  dans  le  voifinage  duquel 
j^ai  long.tems  demeuré,  ne  for  toit  jamais 
les  foirs  en  Hvver,  qu'avec  quatre  flam- 
beaux ,  &  même  quand  il  alloit  à  vingt 
pas  de  Ton  Hôtel ,  chez  une  Dame  otl  il 
joUoit  &  mangeoit  très- fou  vent ,  il  n'en 
rabatoit  rien  :  toujours  les  quatre  flam" 
beaux  marchoient  devant  lui  >  aind  quand 
on  voïoit  quatre  âambèaux  accompagnée 
ou  précéder  un  carrode,  on  étoit  feurqae 
c'écoit  ce  Seigneur,  L'afFe<5Vation  de  fe  di* 
ftinguer  de  cette  maniéré  ,  auroit  été  blâ- 
mée dans  un  autre  \  mais  il  avoii  tant  de 
belles  qualitez,  qu'on  lui  pou  voit  bien 
pafTer  cette  (îngularité  fans  la  lui  repro- 
cher; elle  étoit  en  lui.comnîe  un  ombre 
dans  un  tableaii ,  qui  ne  fert  qu'à  le  faire 
eftimer  davantage,  &  qu'à  en  augmenter 
le  prix. 

Il  faut  toujours  agir  naturellement  &  de 
bonne  foi  fans  rienafFeâer;  maislorfque 
l'afFeAation  eft  utile  &  agréable  ^  elle 
perd  fon  nom,  &  el  e  cefle  d'être  aflFcc- 
tation,  C'eft  avoir  de  la  conduite  que  d'af- 

feacr 
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tcStex  de  dire  ou  de  faire  ce  qui  peut  plai- 
re à  Ton  Prince ,  à  Tes  parens  &  à  Cc$ 
amis. 

A  l'égard  du  Prince  »  le  bien  qu*il  nouf 
peut  faire ,  &  le  rang  qu^il  tient  parmi 
nous  y  rendent  ces  afFeâations  légitimes. 
A  l'égard  des  autres^  la  focieté  civile  8C 
Tamitié  les  autorifent  Se  les  font  eftimer 
par  tout. 

Il  ne  faut  point  aflFèâier  de  dire  que  l'oti 
n  aime  ni  le  jeu ,  ni  le  cours  ,  ni  la  danfe, 
ni  la  comédie  ;^ais  il^faut  agir  de  telle 
forte ,  que  l'on  voïe  en  cfFct  que  nous  ne 
les  aimons  pas.  L'afFeâation  eft  toujours 
prife  enmauvaife  part  ;  &  dés  que  l'on 
aiFeâe  de  faire  paroitre  qu'on  akne  ott 
que  Ton  liait  quelque  cho(e ,  <infaitcroi« 
re  que  Ton  veut  condamner  ceux  qui  n*ai^ 
ment  pas  ce  qu'on  aime ,  ou  qui  ne  haïfl 
lent  pas  ce  ^u^on  hait.  Cette  afFeâatioii 
pafTe  toujours  pour  une  cenfure  rechec*' 
cfece  &  étudiée. 

L'afF^âation  n'eft  pas  plus  approuvée 
dans  les  Pauvres  que  dans  les  riches.  Il  y  a 
des  mendians  à  qui  on  donneroit  beau* 
coup  davantage ,  s'ils  n'afFeâoient  pas 
de  paroître  pluseftropiez  ou  plus  malades 
qu'ils  ne  le  font.  Ils  ont  recours  à  cent  ar-> 
traces  pour  émouvoir  à  lacompaflîon ,  ôc 
c'eft  ce  qui  la  diminue  ou  l'étôufFe  abfo^*' 
lument. 

Vv 
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Il  y  a  quelque.tetns  qu'un  homme  <I*ef- 
prit  me  paUa  jufte  fur  ce  fujet.  Ce  pauvre^ 
me  dit-il ,  feroit  bien-  tôt  tiche  &  en  par^ 
faite  fanté,  s'il  n*ajf(eâôit  pas  de  paroicre 
fi  pauvre  &  fi  malade* 

Une  Dame  véritablement  cfaaritablci 
prit  la  chofe  d'une  autre  manière  dans 
vne  pareille  rencontre.  Un  gueux  la  per« 
fêcutant  en  ma  prei&nce  d'un  ton  plaintil 
&  moribond  ,  elle  lui  donna  Taumone  ; 
fur  quoi  aïant  pris  la  parole^  je  lui  dis  ^ 

2u*il  falloit  être  bonne  pour  dormer  à^et 
>rtes  de  gueux ,  qui  veulent  -padèr  poac 
ce  qu'ils  ne  font  pas.  £He  me  répondit 
fort  fpirituellemenc ,  qu'elle  ne  leur  don- 
noit  pas  en  vûë  de  leurs -maux  apparens, 
mais  en  vâë  de  leur  véritable  neceflité^ 
qui  devoir  iêtre  bien  grande ,  puifqu'elle 
lc$  jobligeoit  à  t]:ouver  dans  Tinduttrie  & 
dans  le  déguifement,  les  moïensdefub- 
fi{ler&  de  vivrez 

Il  y  a  des  oçcafions  où  il  faut  toûjoan 
tflfè^ker  de  paraître  ce  que  l'on  eft  ;  c'eft- 
à-  dire,  cbafte ,  plein  de  foi^  plein  de  zèle 
pour  tout  ce  qui  regarde  l'Eglife ,  6c  plein 
de  refpeâ  U  de  fidélité  pour  Ton  Prince. 
Il  y  en  a  d'autres  oi\  il  fuffit  de  ne  pa 
changer  fa  conduite ,  fans  aflfèâer  de  pa-^ 
*  roitre  ce  que  Ton  eft.  La  prudence  hk 
prendre  là.  deiTus  de)uftes  mefures,  ic  fait 
embraCTet  Vun  ouV^Axxtt  i^  ces  çartis  fê- 
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loti  les  circonftances  dans  lefquelles  on 
fè  troQve,  &  félon  les  petifennes  avec  qui 
oneft. 

Les  pluséud>lis  dans  lel>ien,n'aâeâent 
point  de  parler  de  la  vertiu  Ils  vont  tou- 
jours leur  train  fans  s'arrêter  ^  Scfàns  fe 
détourner  à  droit  ni  à  gauche*  Celui  qui 
afiibâe  d'en  parler.,  donne  à  connoitre. 
^uHl  comnience,  &  qu'il  veut  déjà  paflèt 
pour  ce  qu'il  n'eft  pas  encore. 

Une  aiFeâation  qui  fe  fait  remarquer, 
-donne  une  idée  du  contraire  de  ce  que 
l'on  afFeâe  i  il  n'eft  point  de  feftin  pareil 
ii  celui  d'un  avare. 

Il  me  fouvient  qu'étant  prié  d'aller  di« 
fier  chez  un  Abbé ,  qui  a  la  réputation  de 
remplir  fouventfon  cofFre  fort,  6c  de  ne 
le  gueresvuider,  &  quelon  croit  être  fort 
fnénager  en  toutes  rencontres ,  on  me  de^^ 
manda  le  matin  ce  que  je  faifois  ce  joue* 
là.  Je  répondis,  que  je  dinertiis  chez  M..« 
Chez  M..«  me  repartit  celui  qui  m'avoiç 
interrogé  ?  Vous  ferez  alTûrement  grande 
chère.  Cet  Abbé  donne  peu  ibuvent  à 
manger ,  mais  quand  il  en  donne ,  c'eft 
toujours  d'une  manière  exquife  f>c  délica^ 
<c  i  rien  n'y  eft  épargné ,  &  pour  caufe. 
Il  croit,ajoâta.t.il^par  quelques  repas  de 
cette  nature ,  pafTer  pour  libéral  &  pour 
lionime  à  qui  rien  ne  coûte  pour  régaler 
ies  ami$« 


f7.i  Itefle^îonsfurlesdifferetis 

Celui  qui  n'aime  pas  la  dépenfe  &  qilî 
veut  fe  marier,  affefte  de  fe  mettre  en  bel 
équipage,  &  veut  qu'on  foit  perfuadé  que 
ce  qui  a  de  Téclat  eft  de  (on  goût.  Cepen- 
dant il  eft  certain  qu'il  pâtit  y  qu'il  pefté 
dans  le  fonds  de^on  cœur  -contre  la  cou- 
tume, •&  qu'il  fe'fait  violence  ^  mais  il  n'y 
a  point  de  remède  \  il  faut  dans  cette  coh- 
jondurc  paroître  malgré  lui  ce  qu'il  n'eft 
pas ,  afin  de  mieux  paroître  un  jour  ce 
qu'il  eft. 

C'cft  une  égale  tromperie  de  vouloir 
paflfer  pour  plus  vertueux  ou  pour  plus 
vicieux  que  l'on  eft.  Cette  afFeâation  eft 
criminelle  *,  mais  elle  l'eft  plus  dans  une 
rencontre  que  dans  l'autre.  Vouloir  paffot 
pour  vertueux  ,  eft  une  marque  que  l'on 
eftime  la  vertu  ,  &  vouloir  pafler  pour 
vicieux,  eft  une  preuve  que  l'on  fait 
gloire  de  remporten^nt'&  du  libertinage. 
Ceux  qui"! ffedent  d'être  civils  &  obli- 
geans  atout  le  monde,  fe  font  partout 
des  amis ,  mais  ceux  qui  le  font  en  tout 
tems  &  en  tous  lieux  lans  afFeéter  de  l'ê- 
tre ,  font  encore  plus  confiderez  ,  eftimex 
§<,  aimez. 
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.G  H  A  P  I  T  R  E     XXII. 

Des  Amis ^ 

i  '  ^  ^ 

IL.y  a  tant  de  belles  &  de  bonnes  c[thfi 
licez  requifes  à  un  homme  pour  en 
vouloir  faire  Ton  ami  ^  que  je  fuis  furpritf 
d'entendre  dire  à  des  gens  qu'ils  en  ont 
quanticé;déslors  quie  le  nombre  eft  grand^' 
on  peut  aflurer  que  ce  font  de  faux  amis^ 
ou  que  ce  ne  font  des  amis  que  de  nohi.    - 

Heureux  eid^  celiii  qui  a  un  bon  &  un* 
véritable  ami ,  c'eft  un  trefor  qu'il  doit 
çonferver  avec  foin,  &  il  doit  s'eftimec 
aflez  riche  de  l'avoir  trouvé  &  de  le  pof- 
(èder  ^  fans  penfer  à  en  chercher  ^  &c  k 
ji'én  faire  un  fécond». 

On  doit  la  mên>e  fidélité  à  fon  amvqvrk 
£1  femme-3  quoique  cer  foit  d'une  autrer 
manière  ;.  &  comme  un  homme  qui  eft 
content  de  fa  femme  &  qui  l'aime  ,  n'en' 
peut  prendre  une  autre  fans  paflèr  pour  unr 
fi:eterat ,  de  même  un  homme  qui  a  vin 
ami  dont  il  fe  loiie  y  ne  peut  foneer  à  en' 
faire  un  nouveau ,  fans  le  faire  (on  pro^ 
cez,  &  fans  fe  rendre  indigne  de  paffecï 
pour  honnête  homme. 

La  plupart  des  amis  du  monde  tiennent^ 
àpeu.  lUont^té  faits.dans  le  jcu^ulansles^ 
4ivejii0cmèns  y^  dan^le  bal  ^da^m^Uç^cK. 
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snenade  y  oa  dans  des  vifices  rendues  àli 
même  perfonne.  Cel!^z  de  jouer  ^  n'allés 
plus  au  balyà  la  Comédie»  à  la  promena* 
de ,  &  ne  fotez  plus  affidu  à  vos  Yifires^ 
adieu  vos  amis  ;  vous  les  perdez  avec  U 
veéme  facilité  que  vous  les  avez  faits» 

Etant  à  Rome  ^  un  ami  de  cette  trempe^ 
^  m*avoit  quelquefois  va  chez  M.  le 
Duc  de  Chaunes  »  pour  lors  Ambaffiideoc 
de  France  »  Se  chez  M,  l'Amba^adeàr  de 
M^lthe^  me  vint  un  }our  emprunter  tren^ 
te  piftoles  >  ibus  prétexte  qa'one  Lettre 
de  change  de  pareille  fomme  qu'il  atten- 
doit  &  dont  il  avoit  avis  »  n'étoit  pas  en* 
core  arrivée.  Son  compliment  mefiirprii; 
J'avoiie  que  je  ne  m'attendois  pas  à  en  re- 
cevoir un  de  fà  part  de  cette  nature ,.  &  il 
sne  femble  qu'il  n'étoit  pas  avec  moi  for 
un  pié  à  prendre  cette  liberté^  ouan  moins 
îe  ne  le  croïois  pas  y  mais  comme  il  étoit 
perfuadé  qu'il  étoit  mon  ami  y  &  oue  )  é- 
lois  le  fien  y  yc  le  traitai  comme  il  m'a« 
voit  traité.  Je  lui  fis  entendre  que  la  loi 
^ntre  amis  eft  égale  pour  la  demande  ic 
pour  le  refus ,  Se  que  f étois  aoffi  bien 
fondé  pouiFun ,  qu'il  penfoit  i'êtrepoor 
l'autre. 

^  J'eus  néanmoins  beaucoup  de  peine  à 
le  convaincre  fur  cette  libené  réciproque 
de  Tamitié.  }e  vis  bien  qu'il  ne  la  goAtoit 
pas«  fie  îe  {ti%  ddàoccafioû  de  loi  dirCf 


J}o*iln*étoit  pas  cant  de  mes  amis  qu'il  l6 
peafoit  être ,  puifqa'il  ignorok  cette  ma^ 
xime ,  qoi  eft  tme  des  fondan^ntales  de 
l'amitié  ,  aui  permet  également  d'em^ 

S  cranter  &  de  ne  pas  nriter  ^  félon  le  bc- 
bin  dans  lequel  on  eft« 
Comme  noos  ne  convenions  pas  (or  not 
principes^  il  ne  £ftiit  pas  s'étonner  (i  notre 
amitié  reçût  ce  jour-  là  une  mortelle  ac*» 
teinte.  11  me  quitta  fort  chagrin ,  &  feus 
quelque  )oïe  d'avoir  gagné  trente  pîftoles 
par  la  manière  dont  j'avois  reçu  Ton  com« 
pliment  $  c'étoit  en  effet  les  gagner ,  qu6 
de  ne  les  pas  perdre  en  les  lui  prêtant.  Il 
n'avoir  pas  la  réputation  d'être  fort  exa£l 
à  païec  {es  dettes  ^  &  il  s'écoit  même  fait 
des  loix  toutes  particulières  &r  l'amitié, 
dont  fe  n'avois  jamais  oui  parler.  Il  tem^ 
pour  certain  que  les  prêts  faits  de  cett6 
manière  entre  deux  amis,  changeoient  àt 
nature ,  &  qu'ils  devenoient  des  dons  te 
despreiens.  Quand  on  ne  lui  vouloir  pas 
palier  cette  maxime ,  il  difoit  que  U  coû^ 
tome  rétabliilbit  &  la  confit moit. 
.  A  entendre  parler  cet  homme ,  il  étoit 
un  des  meilleurs  Se  plus  chauds  amis  qu'on 
pât  avoir  •,  il  le  failoit  en  e0^t  a({èz  con. 
iioitre  à  ceux  qui  le  recevoient  fur  ce 
pied^là  ;  il  ne  les  quiitoit  point ,  tôâ)ours 
a  kur  table  6c  toâ}ours  dians  leufi  ptaifirs; 

nais  comme  )e  ne  m'aMOfumodois  ç^  de 

%  •  «  •  « 
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ces  fortes  d'amis ,  je  ne  fas  pas  fôcbé 
iqa'il  ne  me  comptât  pas  pour  un  des  ûms^ 
<8t  qu'il  fâ^  perfuadé  qib'il  ne  (èroic  jamais 
des  miens. 

Il  n'eft  pas  forprenant  qoe  Ton  prête 
des  fommes  conuderables  à  des  amis^, 
puifque  Ton  en  donne  par  honnêteté, 
genetofité  &  charité  à  des  gens  qui  ne  le 
font  pas  \  mais  il  eft  d'un  galant  homme 
de  ne  pasfe  laiflèr  furprendre  par  de  foui 
amis  y  &  de  faire  paroître  aux  gens  qui 
fans  râifon  prennent  le  titre  &  le  nom 
d'amis,  qu'on  ne  lesreçoit  point  poui 
tels. 

Je  ne  confeillerai  jamais  à  un  homme 
^e  fe  marier  ;  je  ne  lui  confeillerai  ao(& 
jamais  de  fe  faire  un  ^mi.  Il  n'y  a  gueres 
naoins  d'engagement  avec  1*  un  qu'avec 
l'autre  3  &  l'obligation  de  partager  les 
peines,  lesdifgraces  &les  affligions  avec 
tous  les  deux  eft  égale.  On  a  afièz  de  fes 
chagrins ,  fans  en  chercher  ailleurs  &  de 
xiouveauxi 

Que  Ton  mette  dans  une  balance  les 
agtémens  &c  les  avantages  d'avoir  un 
ami ,  &  que  l'on  mette  dans  un>  antre 
ceux  de  n'en  avoir  pas ,  je  crois  que  cette 
dernière  l'emportera  toujours  fur  la  pre- 
mière ;  mais  quand  le  poids  de  Tune  & 
de  l'autre  fèroit  jufte ,  la  liberté  eft  un  af- 

ièx  grand  bûa  ^jgvu;  {«  d4çU^^(  en  f^YÇU 
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dfe  celui  .<}ui^'èftpas  obligé  de  révéler  fou 
fecret  qu'à  lui-  même.   ; 

Qj^and  un  ami  en  ufe  av^c  nous  com«r 
^ne  nous  le  fouhaicons,  il  fait  Ton  devoir^ 
quand  il  n'en  ufe  pas  ,comme  nous  le  defi« 
jrons  3  nous  en  avons  du  déplaifir  ;  mais 
je  ne  fçai  (înous  ne  fommes  pas  beaucoup 
plus  fenlibles  àruiiqu'à  l'autre»  Je  ne  fçai 
u  trois  confidences  qu'il  nous  a  faites  y 
nous  ont  éc&  auffi  agréables  ,  qu'un  fecret* 
qu'il  nous  a  cacké  nous  a  donné  de  cha« 
grin.  Trois  fèrviçes  rendus  font  bien- tôt- 
oubliez  par  le  refus  d'une  bagaielle»        i 
,   Ce  n'eft  pas  une  adion  glôtieufe  do* 
garder  le  fecret  d'un  ami  \  l'obligâtioa' 
que  nous  avons  fur  ce  fuj^t  eflfi  étroite  èc 
fi  naturelle,,  qu'il'  ne  fautq^'uh  peu  de 
raifon  ou  de  bon  fens  pour  ne  s'en  vouloiE»' 
jamais  difpenCpr  9  mais»  c'eft  une:a<5fcioD^ 
infâme  que  le  violer. -Comme  la  confi^n-r 
ce  eft  le  gage  le  plus  eflfcnriel  de  la  fincere* 
amitié  ,  c'eft  une  lâcheté  qu'on  ne  fçau^ 
roit  pardonner^  que  d'abufer  d  un  fecret,, 
&  de  trahir;  on  le  r&velant,icelui  quinous^ 
1^  confié.-. 

Il  arrive^  afféz  fouvenr,  qu'un  hommer 
f^ur  nouS;,a  donné  cent  preuves  de  fon 
amitié ,  quia  été  Tefpace  de  (ÎK^ans  le  fi*- 
dcle  dépôfitaire  dcnospenfécs  les  plas^ 
cachées  ,  Te  brouille  avec  nous  pour  un- 
jiu;erê4;  de£euule>confequence  ^  i^oM^^m^ 


17  fî  Kifiexîons  fiirtériîfferénr 
jfaloulîe  ,  pottr  an  point  (Thonàettr,  et> 
un  mot  poHf  ane  parolequi  nous  eft  écha- 
pée  \  &  cet  homme  difcret  qâî  bc  parloir 
jamais  »  devient  tom  d'un  coup  un  valet' 
deTecence^  qoifèmblable  à  un  tonneau 
percé,  ne  peut  rien  retenir  Cet  homme  fi 
lêcret  devient  un  éca  oui  ft  fiait  entendre 
par  tout.  Faites  après  fonds  fur  vfitre  ami^ 
ic  publiez  en  tous  lieux  \  que  c^?ft  lacon*» 
Iblation  d'un  honnête  bcmimc  d* avoir  un 
ami. 

-  Les  amis  (ont  obliges  de  g^rdier  te  mê- 
me filènce ,  Se  d'avoir  la  même  chfcretioi» 
^e  les  Confedèurs  ;  mais  k  difiS^rence 
qui  sV  trouve  y  eft  que  les  uns  fenttoâi» 
|purs  hommes ,  &  qu'ils  agt(!ênt  toujours 
naturellement  ;&  que  les  autres  n*agi(Iènt 
pas  purement  en  hommes ,  mais  ei^horo- 
mes  fortifies  par  la  grâce  du  Sacrement 
derOrdre  qu'ils  ontre^  \  ce  qui  fait  que 
tes  premiers  n^buUient  pas  ce  qu'ils  ont 
fçà  y  6c  que  par  imprudence  ou^  par  vei^ 
geance  ils  peuvent  quelquefois  en  parler^ 
que  les  autres  oublient  ce  qu'on  leur  di^ 
ou  que  s'ils  ne  l'oublient  pas  y  la  grâce  du 
Sacrement  les  fait  agir  comme  s'ils  l'a- 
voient  oublié,  &  comme  s'ik  ne  Tavoient 
jamais  fçâ^. 

Si  on  (è  fait  une  loi  &  un  plaifir  d'SN 
▼oir  un  ami,  au  moins  que  Ton  n'en  aie 
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fa  confcience  qu'un  Confeflear  ^  il  faut 
^u(E  pour  le  fecrec  de  Tes  affaires ,  de  fan 
Domeftique  &  de  fes  intérêts  temporels^ 
n'avoir  qu'un  ami.  Quand  on  change  de 
Confelkur  ou  de  Direâeur ,  on  ne  s'en 
trouve  pas  mieux  ^  &  ceue  diverfité  de  di- 
feâion  apporte  toujours  de  l'inégalité 
dans  nôtre  conduite.  Ibbe  fe  peut  auflt 
que  le  changement  d'amis  ne  préjudicie 
noublement  à  nos  ai^ires  de  à  nos  in- 
térêts» 

D'un  ami  que  nous  avions  ,  nous  nous 
cn£ai£>ns  pour  l'ordinaire  un  ennemi ,  (t 
nous  rompons  avec  lui  fans  raifon,  &  fans 
qu'il  nous  ait  donné  lieu  à  ce  chansemenr* 
linfi  auan<{  non»  nous  fommes  trompes 
.^ans  notre  choix ,  il  vaut  mieux  fouftrir 
«m  peu  de  notre  imprudence,  que  de  nous 
expofer  à  la  vengeante  d'un  homme  qta 
iè  croit  méprifé  8c  oâTenfé  ;  il  faut  faire 
lionne  mrine  ,  fe  foutenir  autant  qu'on  le 
peur,  &  ne  pas  démentir  dans  un  moment 
&  à  la  vue  de  tout  le  monde  ;  tout  ce  que 
•nous  avons  dit  &  fait  depuis  dix  ans.. 

En  matière  d'amitié^  il  ne  faut  pas  al^ 
1er  plus  vite  que  celui  avec  qui  nous  la; 
voulons  lier.  Il  nous  plaît ,  il  revient  à 
notre  homeuî ,  s'^  nous  paroi  t  avoir  tou* 
tes  les  quai  irez  necelîaires  à  un  bon  8e 
^udent  ami ,  tùsAs  il  n'en  eft  peut  être 
||a»4a  même  cte  >èOUl  à  Jbn  égard»  JLt !^% 
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peut  être  pas  pouc  nous  les  mêmes  feoci 
xnen»  que  nous  avons  pour  lui.  Né  hi^ 
fons  pas  toutes  les  avances  »  attendons  an 
moins  qu'il  faffe  une  partie  du  chemim 
Ne  nous  jettons  point  à  la  tête  des  gens  \ 
il  faut  fe  connoitre  avant  que  de  s  efti- 
mer ,  &  il  faut  s'eftimer  avant  que  de 
s'aimer..  ♦ 

Il  vaut  mieux^  que  Ton  nous  accu/è 
d  indifiêrence  quand  nous  n'avons  point 
d'amis ,  que  d'inconftance  &  d'ingratitw^ 
de  quand  nous  les  quittons  &  que  nous 
les  tfahifTons.  L'indifférence  que  Ton  nous 
reproche  en  ce  cas,  nous  procure  une 
tranqttillité'd'efprit  dont  on  s'accommO'» 
de  allez  \  mais  Tinconftance  &  l'ingratf^ 
tude  dont  on  nous  charge ,  nous  perdent 
de  réputation  ^  &  quand  on  Ta  une  fois 
perdue ,  il  n'y  a  plus  de  joïe  dans  la  vie. 

Nous  femmes  t€>us  fi  foibles  &  fujetsà 
tant  d'imper feâions  ^que  (l  nous  n'avons 
de  l'indulgence  pour  nos  amis,  &.  s'ils 
d'en  ont  au(E  pour  nous  y  notre  amitié  ne 
durera^qu'autant  que  nos  intérêts  l'entrer 
tiendront ,  &  qu'ils  nous  y  feront  trou- 
ver notre  compte  ;  &  quand  nous  rom- 
prons avec  eux ,  notre  bouche  fera  feu- 
lement cennoi&re  ce  qui  s'eft  pafiK  il  y.  a 
long-tems  dans  nocre-cœur; 

Un  homme-  qui  (è  dit-  nôtre  ami ,  ne 
d^iupai  êtrc«a:u.Gu:,GL;!2UQlc  ^QOQmH^il* 
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ire  doit  pas  fe  fier  à  ce  que  nt>us  lui  en  di^ 
fons  y  il  faut  s*en  donner  des  preuves  de 
part  &  d'autre ,  avant  que  de  fe  le  dire, 
ôc  rien  ne  fait  mieux  croire  qu'en  effet  onr  - 
eft  amis  3  que  quand  Te^perience  le  fair 
réciproquement  connoître. 

Avant  que  de  fe  déterminer  à  faire  unr 
ami d'unhomme  que* Ton- eftime  ^  il  faur 
y^enfer  lông-tems  ;  on  ne  peut^prés  s'y 
méprendre^  &  je  ne  blâmerois  pas  celuir 
qui  y  penferoit  toute  &  vie. 

Nous  avons  tous  t^nt  d'adrelTe  pour 
flous  déguifér ,  it  notre  induftrie  nous 
fournit  tant  de  moïens  rde  parortre  ce  que 
nous  ne  fommes  pas ,  qu'une  habitude  de. 
quelques  femaines  ou  de  quelques  mois; 
fie  donne  guère  une  idéejufte&:  certaine^ 
de  ce  que  l'on  cft-  On  fe  laiffe  prévenir  y 
une  parole  obligeante^n  petit  fervice  quL 
ne  coûte  guere93nKii^  rendirtlé  bonne  gra« 
ce ,  nous  mené  fouvent  trop  •  loin ,"  &  l\)a- 
ne  s'en    repent    pour  l'ordinaire  ,  que: 
quand  il  n'en  eft  plus  tems. 

Oii  dit  du  Tafle,  qu  iin  homme  voulanr 
lui  faire  croire  qu'il  étoitsdé  fels  amis  con- 
tre l'opinion  de  tout  le  mondé  j  demeura- 
le  dernier  dans  un  Bateau  avec  lui  pour 
lui  donner  la  main  &  l'aider  à  defcendre; 
&que  le  Tafle  y  plein  d*efprit ,  cônnoif- 
&nt  fon  déflèin,  lui  dit  :  ce  n'eft  pas  pouf  ' 
d^ccadre^JMoQÛeor^que  je.  voyidioiv^^sr 


iSi  KejUxiom  fyir  les  diffèremy  tCC 
aidé ,  c'eft  pour  tnonterr  Ils  é(oient  tofOS 
deux  à  la  Cour  d'Alphonfe  dernier  Doc 
de  Ferrare,  &  le  TafTe  r<^avoit  que  Tauire 
jjaloux  de  fa  fortune ,  lui  nuitbic  en  toute» 
rencontres  autant  qu'il  le  pouvoit. 

Les.vericables  an^is  font  ceux  que  la 
pieté  a  fait  anus  i  ils  ont  mècnes  vues  » 
même  fin ,  mêmes  motifs  ^  &  comme  la 
charité  en  eft  la  liaifon  ,  on  peut  a(I3rer 
qu'ils  refTemblent  aux  premiers  Chrétiens^ 
qui  n'avoient  tous  qu'un  conir  &  qu'une 
ame. 

C'eft  à  ce  fujet  qu'une  Dame  de  mes 
amies,  a  dit  fort  à  propos. 

Les  vulgaires  Amïs  aimem  par  ptJiti^ue^ 

Selon  Unninterenils  changent  tans  Us  jêurs^ 

La  marine  (tune  Ame  Herôrqhe  ^ 

Efl  de  n  aimer  jamais  y  quefour  aimer  ui^ 
jQHrs^ 


Fin  dk  feamd  Tcmn 


i£r  Jk  "ut  ySif  ib  yii    d^    itriCriIribifir  iftr 

iviiyiwwww  w  www  www 

^  tfi  tgk  fjfk  tfi  Jp.   sp,   ^  fgi  ^  ^  ^  V 

TABLE 

DES  LETTRES 

contenues  en  ce  Volume* 

LEttkb  CXClV^  Compliment  Chrcnenf 
four  le  commencement  de  Cannée,  aMa* 
dame  de  Canmartin  &  deitairiere^  Page  t 
Lit.  C  X  C  T.  Defelicitationfur  une  grâce 
reçHC  du  Roi,  a  M  Je  Maréchal' de  Mont^ 
revely  y 

1*ET.  CXCVfc  Dt  civilité  foHrk  commen^» 
cernent  de  Camée  ^&  de  nouvelles  fur  Ut 
affaires  fubliques,  à  M.  de  Frejus,,  4^ 
ttT.  eXCTlI.  Compliment  a  M.  de  FlU 
leneuve ,  Capitaine  de  Grenadien  du  Re^ 
giment  de  Cottrtz  S^ni^e ,  A 

i.ET.CXCVIIK  De  pieté  &dinfirHaion  ék 
la  fœur  i/éngeli^ue  an  Saint-  EJprit ,      7 
£.£T.  CXCIX»  Compliment  a  Madame  dt 
Marbeuf,  Préfidente  i  Rennes ,  5^ 

i-BT.  ce.  Des  avamagtsdetk  Retraite ,  & 
de  la  vanité  dis  monde ^àMadame  la  M4r^ 
cfHife  de  S^tne&ère  ,  '    is 

%iT^  cet  Et  cempUmcm  &  de  feUcitatiim 


T  A    B   £   F 

•  i  M  :le  Maréchal  Duc  de  f^ittarf^  Conf^ 
mandenr  des  Ordres  du  Rài ,  1 1 

EbtXCII;  Ûe  pieté  &  itin/huliionaMi 
CAhhé  Flechierfon  neveu  j  ij 

Let.  C  C  1 1  I»^  Comjfitnem  s  Aiadam  de 
Gnencgand ,  ij 

LiT^CCIV.  De  civilité  a  At.  Margot 
Brigadier  des  Armies  du  Roî  ,  i4 

tET,  CCV.  De  remerciement  &  dechiliri 
au  Â.  P.  Dom  MabiUon  ,  fur  rOraifoH 
funèbre  de  M*  le  Cardinal  de  Furflemberg^ 
prononcée  far  Af,  C  Ahbéiè  Prevofi  ^  cfiid 
lui  nvoh  envoiée  ^  là  mêaie; 

Let.  CCVÏ.  De  compliment  &  de  felicitd- 
tion  a  MSiefchi  Nonce  Extraordinaire 
auprès  de^S.  Ai.  nommé  à  P'Archevechc 
de  Gènes ,  i8 

Let.  CCVII.  Suruneconfpirafionnouvelk 
des  Fanatiques  découverte ,  19 

Let.  CGVHI.  Surle  rneme  fujet ^  i\ 

Lit.  CCIXi  Confolation  Chrétienne  à  utte 
Religieufe^furla  mort  d'une  Abbejfe,  ix 

Let.  CCX.  Compliment  m  Monfieur  le 
Aîaréchal  Duc  de  Villars^  ij- 

"Let.  CCXI.  Compliment  a  M.  tAbbé  Baf^ 
tide^  fur  k  Panégyrique  de-  S.  HHaiii(e'\' 
dont  il  lui  avait  fait  prrefent^  ij. 

Ln.CCXlUDexondoleance  à  M.de^MoiP'' 
tauban  ^  fur  la  mort  de  M'.fon  Frère ,  16 

Let.  CCXIll.  Compliment  au.  Père  die  la 
Hué-, [fur  COraifon  funebjpe  d$  Jk/*  dt' 

JkU4Hx  ^  vr^ 


DES  LETTRES, 
tBT.  CCXIV.  Dej^ieté  àUtSœnr  Angelî'-^ 
.  ^He  du  S aint' Effrit ,  iS 

Le*!^.  CeXV.  De  civilité  a  Mi  Margorr, 
Brigadier  des  Armées  dn  Roi,  30 

Let.  CQXYl.Jye  civilité  à  une  Demoifelle; 
ftirfa  maladie ,      *  là  même» 

Let.  CCXVIL  Recommandation  pour  un 
homme  accufé  d^un  crime,  4  Madame  iJe 
Pr^fidcnte  DruHlét ,  31 

Let.  CCXVllI.  Confotation  Chrétienne  k 
'    Madame  de  nflehonneyfurU  mort  de  Ml- 
le Prince d* Elbœuf  fon  neven,  3  x 
Let.  CCXIX.  De  civilité  &  de  nouvelles 
'  fur  les  affaires  publiques^  à  M.  PArchevê^ 
que  de  Saragojfe,^                                  34^ 
Let.  CCXX.ConfoUttion  Chrétienne  à  Ma^ 
darne  de  SeneSlere^fur  la  mort  de  fa  fHle^ 

Let.  CCXXI.  De  civilité  &  de  nouvelles  à 
.    un  Officier,  37 

L  f  T. CCXXW, De  civilité  au  P,  Joignes,  35^ 
Let.  CCXXIII.^  Compliment  fur  la  nwrp 

d*une  Damr;  là  même, 

Let.CCXXIV.  De  civilité  à  M.  Margon 

Brigadier  des  Armées  du  Roi,  -  ^or 

Let,  CCXXV.  De  civilité  a  Madame  de 

Monfalcon,  41 

Let.  ÇCXXVL  De  civilité  &  de  pieté  À 
'■  Ufœur  Angélique  du  Saint"  Efprit,  ^& 
Let.  CCXXVII.  De  civilité  &  de  nouvelles 

fukliques-  à'M^PArche'vequ^  de  Sétrafoffe:^ 


TABLE 
Lit.  CCXX VIII.  Compliment  a  Maàm 
U  Mjtréchalle  Duchaffc  de  F'Utars,      46 
Let.  CCXX IX.  De  civilité  à  une  Demêh 

fil^>  47 

Let.  CCXXX,  De  civUtti  à  Madame  Je 

Monfalcon,  qni  lui  avait  recommanda  un 

EcclefiaftiqHe ,  &  qmlijue  antpe  affaire^  49 

Let.  CCXXXI.  De  civilité  &  de  mnvdUs 

pnblhfHes ,  à  M.  P  Archevêque  de  Sara* 

goffe  50 

Let.  CCXXXIl.  Au  R.  P.  Mourus /fur 

.  un  établijfcment  de  Sœurs  grifes  retardé , 

Lbt.CCXXXIII.C<?;»/?//ww#  ChretienpoHf 
le  commencement  de  l*annie^  à  Madame  Je 
Boucard  S  uperieure  des  VrfulinesdeSm" 
miens,  jj 

Let.  CCXXXIV.  De  civilité  à  une  De. 

moifeUe  ,  qui  lui  avait  fouhaité  une  heureuje 

V     année  ^  j4 

Let.  CCXX XV.  De  remerciement  &  Je 
compliment  a  M.  CAbbé  de  Aiautevner 
Aumônier  du  Roi^  Agent  Getteraldu  Cler' 
gé  de  France^  5  j 

LtT.CCXXXyi.Compliment  Chretienpour 
le  commencement  de  F  année  ,  k  Aiâdame 
la  Prefidentede  Marbeuf^  ^é 

Let.  CCXXXVII.  Compliment  Chrétien 
^ur  le  commencement  de  Cannée  à  Madame 
aeLiJtebonne^ 

X^ET.  CCXXXVIIL  Compliment  aux  Dét'- 


DES  LETTRES. 

wus  Je  Tùrnac  Rellgienfes  ^  fur  U  mort  Jk 
Icwr  pere^  60 

htT.CÇXXXlTL.  AMadmoifelledi 
MoncUre  la  Tare  ^fnr  la  mort  de  M.  d$ 
Tornacfon  oncle ^  €  l 

Let.  CCXL»  De  civïEti&  de  pîeti  a  U 
mêmey  6% 

Lit.  CCXLf..  De  civiFite  &  de pieti  a  M. 
le  Pelletier^  fur  ta  Tranjlation  de  M. [on 
fils  a  Orléans,  6^ 

Lit.  CCXLII.  Compliment  à  M.  d'V/ez, 
fur  la  nomination  de  M.  fon  Neveu  i 
FEveché  d^\Angers  y  66 

JLiT.CCXLIIL  Compliment  à  M.  FAbbi 
Poncet ,  nommé  à  FEviche  d^ Angers  ^  là 
œème« 

Let.  CCXLIV.  De  clvititi  a  une  Demou 

feUe,  ,   ,  67 

Let.  CCXLV..  De  pîeti  a  Madame  de 
Marbmf ,  fur  U  retraite  de  fa  fille  au 
Catvaîre,  f^ 

Lit.  CCXLVI.  De  civilité  &  de  pieté  k 
une  Demolfslle,  71 

Let.  CCXLVIK  De  civilité  à  M.  Gon^ 
thleri  Archevêque  ^F^jivlgnon  j  fur  fon  arm 
rivée  dans  cette  Vdle,  7j 

Let.  C  C  X  L  V 1 1  L' Compliment  à  M.  le. 
Maréchal  Duc  de  Vlllars,  fur  fes  heureux 
fuccez.,  74 

Lbt^  CCXLIX.  De  civilité  à  M.  Margon 
BrigoMerdes  Armées  du  Roi ^  *)<k 


TA-frL  E 
Lit.  C C  L.  De fneté  à  Mademàifclh de 

Monclar  L4fare  y  fur  fa   vocation  aux 

Hofpît altères  y  f) 

JL ET.  CG  LI.  De  civiïiti  an-  P.-  feignes ^    y 8 
X.ET.  CCLII.  CompRment  à  M.  le  Céor^ 

dmal  GiMltierj  ^  fur  fa  Promotioft^      7  j 
Let.  GCLIII.  De  pieté  a  une  Dcmoifelle, 

fur  fa  vocation  k  Ùétat  de  Religienfe  Hof'^ 

fitalleréy  80 

Let.  CCLIV»  De  civilité  àAS.Margon 

Brigadier  des  Armées  dn  Roi,  8| 

Let.  CCLV.  Snr  la  Croix  de  S.  Gervafi^ 

àM.PEvêtjfuede  Afompellier^  làmêtne. 
I.ET.  CCLVL  De  civilité  &  de  pieté  a  me 

Demoifelle,  8c 

Let.  CCLVII.  De  pieté  &  de  civilité  a 

Hne  Demoifelle,  %6 

Let.  CCLVIir.  De  civilité  a  M.  k  Che^ 

valier  de  i\?...,*.  //  y  'efi  parlé  des  affairei 

publicfuesdHtemSy  87 

Let.  CCLIX.  De  civilité  a  M'.  Margon 

Brigadier  des  Armées  du  Roi^  88 

Let.  CCLX.  Compliment  à  M.  le  Pelletier, 

fnr  la  mare  de  AL  l*Eveqiie  d^  Orléans  fon 

fils,  ^         ^  i^ 

hET.CCLXl.Complment  à  M.  de  San^ 

VitiAe ,  nommé  A^effenr  du  S\  Office^  901. 
Let.  CCLXn.  De  nouvelles  furies  affaires 

publiques  ,  a  Madame  de  Marbenf^     91 
Let.GCLXHI.  De  civilité  aS.E.  Mon:: 

feigneur  k  CardfnaNi  ]anfon^ .  Eviijmde 


DES  LETÏRES. 

•  JBeàiuvais  ^  Grand  jinmonier  de  France^ 

IUt^.CCLXIV.  'De  civilité  &  de  pieté  k 
Af»  le  Pelletier,  9  jf, 

Let.  CCLXy.  Compliment  a  Afonfeignenr 
.  die  San-^vitale^AlfcfftHrdHfaintOffice^^^ 
Let.  CCLXVI.  -D^  civilité  a  laScenrAn- 
"   geli^He  du  Saint-  Efprit^  97 

LeTt  CCLXVII.  De  compliment  à  Mada^ 
medetlfleborme^  9  S 

LE.T..ÇCLXVIII.  De  civilité  &  de  pieté  k 
Afademêifelle  de  Mmtclar  la  Fare^       9  9 
Lbt.  CCLXIX.  De  civilité  &  de  compti^ 
ment  à  Af,  le  Prieur  d^Aubort^      *    100 
JLet.  CCLXX.  De  compliment  &  defeli^ 
citation ,  à  M.   le  Vice- Légat  d^Avi^ 
gnon^  icH 

Let.  CCLXXI.  Compliment  a  M.  le  Ma^ 
réchal  Duc  de  ViUars^  fnrfon  henreufe 
Campagne^  101 

Let^CCLXXII.  De  civilité  à  m.  Mar^ 
.  gon  Brigadier  de^ Armées  du  Hoi^  i  o  j 
LÈT-<:CLXXIII.  De  civilité  &  de compiC 
^  ment,  à  M.  Moreau^  làinême. 

Let.  CCLXXIV.  Compliment  auxlStmiî 
Àe  Tomac  Religieuses ,  fur  la  mort  (tUm^  *  ^ 

•  èeUe^Sœur^  ic>j  '^^ 
Le,t.  CCLXX V.  Réponfe]  Chrétienne  à  un 

compliment  pour  le  commencement  de  fan^ 

jKCy  aux  Dames  de  Roucard,  vo4 

L«T.  CCLXXVI.  De  pieté  a  une  Bvim\* 


TABLE 

ftlU  ,  fur  la  mon  iunt  amie ,    107 

liT,  CCLXXVII.  Di  civilité  &  decm^ 

p liment  j  au  General  des  Chartreux^  10^ 

UT.CCLXXVIII.D^rm/W  à  la/œur 

Jingelùfue  du  Saint'Efprit^  110 

Xet.  CCLXXIX.  lie  compliment  ^aAt 

le  Maréchal  Duc  de  ViUars,  m 

Xbt.  CCLXXX.  De  civilité  &  decùm» 

pliment  a  Madame  la  Atarécballe  Du* 

chejfe  de  f^illars,  11; 

Let.  CCLXXXL  Compliment  à  M.  Gên^ 

thieri  ArcheviâjHe  a  Avignon  ^  fur  um 

perte  confiderible^  1 14 

(Let.  CCLXXXIL  De  civilité  au  menu^ 

en  lui  envolant  deqnoi  remplacer  la  perte 

confiderahle  (fit  il  avait  faite,  i  if 

Let.  CCLXXXIII.  De  civilité^  Chrétienne 

à  Madame  de  BoHcard  Religienfe,  i\6 
Let.  CCLXXXIV.    De  civilité  a  M. 

Margon  Brigadier  des  Armées  du  Roi,  iij 
Let.  CCLXXXV.  De  civilité  &  de  non^ 

velles ,  au  meme^     *  \\% 

Let.  CCLXXXVI.  De  civilité  &  depie^ 

ti  a  une  Demoifelle^  119 

Let.  CCLXXXVII.  De  compliment  àM 

le  Maréchal  Duc  de  Villars^  1 21 

Let.  CCLXXXVIIL  Compliment  de con* 

doléance  àM.  VAbbéBoffket  ,fur  ht  mort 

de  M.  de  Meaux  fan  oncle^  i  zi 

Let.  CCLXXXïX.  Compliment  Chrétien 

à  Mk  le  f  tUctier  ^  Çwr  U  nomination  à 


DES  LETTRES. 

^  M.  fin  fils  à  la  Charge  de  premier  Trh 

fidentj  '  ^^i 

Let.  CCXC.  Compliment  a  M.  le  Pelletier^ 

fnrfa  nomination  à  la  Charge  de  Premier 

Prefident^  iij 

Let.CCXCL  De  civilité  a  M,  Margon 

Brigadier  des  uirmies  dn  Roi^  là  même.  - 
LiT.  CCXCII.  De  compliment  a  M^  le 

Maréchal  Duc  de  Barwik,^  fur  la  ViC'- 

toire  d^^lmanza^  i  x6 

Lit,  CCXCIII.  De  civilité  au  même^  1 17 
Ut.  CCXCIV.  De  civilité  &  de  pieté  k 

une  DemoifelUy  12S 

Lbt.  CCXCV.  De  compliment  à  M.  le 

Maréchal  Duc  de  f^illars,  119 

Let.  CCXCVI.  De  civilité  à  M.  Gon- 

thieri  u^rchevecjHe  J^  Avignon^  i  j  l 

Let.  CCXCVII.  De  civilité  au  memcy  i}) 
Let.  CCXCVIIL  Depietéàlafœnr 

jingeli^ue  du  Sainte  ^ffnt^  1 54 

Let.  CCXCIX.  Compliment  a  Monfet* 

gmurY Archevêque  de  S aragoffe^        ijc 
Let.  CCC.  CokrpUment  de  condoléance  a 

M ef dames  de  Toiras  &  de  Bernis  j  fur 

la  mort  de  leur  m€re^  i  j  7 

Xet.CCCI.  D e  civilité  &  de  nouvelles  à 

M.  Gonthieri  Archevétfue  J^ Avignon. 

1)8 

Let.  CCCII.  De  civilité  &  de  pieté  à  une 

Démo  if  elle  y  __  I4<^ 

|.ET.CCaiI.  Ds  wiiÉttM/«  le  Cemtt 


T  A  .B  L  E 

IeT.  CGC  IV.  A  M.  Gonthieri  Anhevi- 
que  £  Avignon^  [ht  un  bruit  difavântéu 
geux  (jiion  avok  répandH  contre  Ini,   145 

X*T.  CCCV.  De  compliment  ^  &  de  mu^ 
celles  j  à  A4,  le  Maréchal  Dhc  de  FilUrs^ 

145 

Let.  œCVI.  De  compliment  &  defelici- 
tation  a  Madame  la  Marecballe  Diu 
chejfe  de  f^illars^  ^47 

JLet.  CGC  VII.  De  civilité  &  de  pieté  à 
une  Demoifelle  ^  fur  la  mort  de  Mfon 
^pere^  14s 

LhT.  CGC  VI  H,  De  pieté  à  Madame 
d'Arnaud^  14J 

Ll^T*  CCCIX.  De  civilité  à  fine  Demoifel- 
le ejHi  avoir  perdu  M\  fon  père  ,  &  f  w 
fonqeoit  a  fe  retirer^  jji    1 

Iat. CCCX.Compliment  à  M,  le  Marichd  \k 
Duc  de  Barvvik^  Grand  dCEf pagne ^  i)i 

LtT.GCCXI.  De  compliment  &  et  éloge  é 
M.  VAhhé  Viani  ,  Prieur  de  faim  Jean 
£AiXy  ijj 

Lbt.CCCXFI.  De  compliment  &  d'éloge 
àM.rAhhéBa/lide,  154 

Let.CCCXIII.  De  compliment  &  et  éloge 
à  M.  VAhhé  du  Jarrjt^  ijj 

Let.CCCX;V.  De  civilité  au  Père  Vi- 
gneSy  fur  la  mort  de  M.  le  Marquis  de 
VilU franche^  ij7 

I^^T.CCCXV.  A  M.  de  B...  pour  le  prier 

•    /^mpe^be«|ÉÉ||^((^«meif^  £une  Confrai* 


x\ 


DES  LETTRES. 

yîe  de  FenitmSy  l|§ 

Lbt,  CCCXVI*  De  civilitf  &  decmpli^ 
.    ment  à  Mde  Marichnl  Dhc  de  f^Hlars^ 

iET.CCCXVH,  De  chilite&  de  empli- 
.  ment  à  Af.l* archevêque  itAvignony  \i%, 
Lbt.  CCCX Vm .  Bechilki&denotpvek 

lesfiirles  paires  'pHhtifHet  ^  àM.  l*jir- 

chevei/He  deSaragoJfe^  i6\ 

Let.  CCCXIX.  Confilatton  Chrétienne  ^ 

Afade^oifelle  de  Âfentclar^  1 6^ 

Let.CCCXX.  DecivilitéàM.Gonthieri 

Archevecjue  (t Avignon ^  \6ê 

Let.CCCXXI.  De  remercifnent&  decom-* 

pliment  à  M.  de  S andricoHrt  ^  GoHver^^ 

neur  de  NifmeSy  i€^ 

Let.  CCCXXII.  De  ofmpTment  à  Ma^ 

dame  la  Prefidente  de  Marbeuf^         i^8 
Let.  CCCXXIII.  De  civilité  À  Madame 

de  Montfalcon  y  qui  lui  afvoit  recemmandè 

des  Prifonniers  étrangers^  1 6% 

Let.  GCX:XXIV.  De eivHiti  &  de receml 

mandat  ion  a  M.  de  P^illegii  ^  Confeiller 

OH  Parlement  de  Toubnfe^  lycr 

Let.  CGC XXV.  Compliment  à  M.  le 

Comte  de  Grignan  Lieutenant  General  en 
'  Provence^  lyf- 

Lit.  CCCXXVI.  De  condoléance  à  M^ 

le  Prieur  (XAuhort^  Vji^ 

Let.  CCCXXVII.  Ih' compliment  &  dÂ 

félicitât  ion  à  U  SoBur  Aptei,  de  U  CttA^  » 
\  4^  Rennes^  i  vity 


TABLE 

LiT.CCCXXVIII.  A  M.  Gomhieri  Ar^ 
cheviéjue  di  Avignon  y  fnr  lajnort  de  Mom 
dame  fa  telk-  Sœnr^  17+ 

Let.  CCCXXIX.  Compliment  a  M.  l'E^ 
vêque  de  Marfeille ^  nommé  à  l* Ardre" 
vêchi  d*Aix^  17g 

LiT.  CCCXXX.  Sur  un  fimx  iruit  qui 
avoit  CQHrH  ^nn  différend  entrt  M.  Je 
Montpellier  &  Im^  lyj 

Let.  ÇCCXXXL  Swr  ipi  procez  oh  i 
avoit  été  condamné  ^  À  Toidokfey  àAé, 
VAbbédeJSr^..  17Î 

L^j.CCCXXXII.  DecondoUance  à  M.  à 

.    Margon^  Brigadier  des  Armées  du  Hoij. 

.  ijo 

;.^T.  CCCXXXIH.  Compliment  à  Mada- 
me la  Préfidente  de  Marheuf^  fur  la  Proi' 
feffi on  de  fa  fille  an  Calvaire^  iSl 

J-Ex.CCÇXXXiy,  Réfonfe  à  nnerecêinr 
fondation  (le  M*  Çonthieri  Archevequt 
Ji  Avignon,  \%t^ 

\^T.  CCCXXXy.  De  civilité  a  Maâor 
me  la  Duché ffe  de  RotfHelaure^  1^4 

ii-ET.  CCCXXXVI.  De  civilité  &  de 
pieté  à  M.  Gonthieri  Archevêque  £A^ 
vignon^  1,8  j 

JLet.  CCCXXXVII.  D'honnêteté •&  iaf- 
faires  à  M.  4^f^demot,  Ahhé  de  faint 

;ILiT.  CCCXXXVIII.  Confolation  Chri^ 
tienne  k  fii^dfi  Çolonde  ^furfa  tportdefa  . 
ftmme^  \8t 


DES  tETT  k  ES 

Lbt.  CCCXXXlX.De civilité  a  MMar^ 

gon  Brigadier  des  Armées  du  Roij  1 89 
t*T.  CCCXL.  De  remerciement  à  M\c 

Sartre  ,  S'eigneur  de  daveiraCy  1$  0 

tiT.  CCCXU.De  civilité  à  M.  Margon 

Brigadier  des  Armées  du  Xoi,  ipj 

tET.  CCCXLII.  D'affaire  par  tient  iere  & 

de  nouvelles  pHbHqHes^  a  M.  VAhhé  Me* 

-nardy  191 

Irr;  CCCXLin.  D€civiÛti&  defïetè 

à  une  Demoifelle^  19  j 

Let.  CCCXLIV.  De  civilité  &  de  nan:.  ' 

velks  à  Af.  ôonthieri  Archevêque  d'A-- 

vigmn  y  194 

tBT.  CCCXtV.  Dé  civilité  à  M.  CAr:. 

chevelue  d^  Avignon ,  1^6 

;  CCCXL Vi;  De  cîvilîti  Chrétienne 

aux  Dames  de Boucard^  ij^-jf 

'.ir.CCCXtYir.  De  civilité  édepîetéà  • 

Ai,  ie  Pelletier  y  158 

Ilet.    CCCXLVIIf.'  -O^  condoléance  à 

Aionfeigîieur'  It  Cardinal  de  Noailtès'^ 

Archevêque  de  PariSy  20  o 

!Eet.  CCCXLIX.  Compliment  Chrétiert  oh 

General  des  ChartrtUXy  10 1 

Let.  CCCL.  De  civilité  &  de  pieté  a  une 

Demoifellèi  loi 

Let,  eCC  tl.  Dt  civilité  &  de  pieté  à  M^ 

le  Pelletier  y  fïmr  lé  comrhencement  defânr'- 

née  y  204. 

t^T.  CCCOI.  lie  civilité  &  de^xtti  aum- 

Jfcmoifclley  iVy  %s:^ 


TABLE 

X,1T.  C  C  C  L 1 1 1.  Comf  liment  Chrétien  î 
Madame  de  C...  fonr  U  commencement  de 
Vannée^  107 

tiT.  CCCLIV^  Dt' civilité  &  de  remercie- 
ment OH  P.  Annae^  General  delà  Con- 
grégation des  Peret  de  la  I>o£lrine  CkrU 
tienne^  loS 

Let.  CCCLV.  De  civilité  pour  It  cmmen- 
cernent  del'année^  109 

I«T.  CCiZVfUCowf  liment  OH  T.Ch^eK 

110 

ttT.QQCVill.CoTnf  liment  à  un  Tréiicd. 

tewr  ,  fur  un  Sermon  efu^il  devoif  prêcher 

&  ^u*il  lui  avait  commun i^He^  m 

Let  GGCLVIU.  Depietei  uncDemei* 

fille^  2U 

Ibt.  ÇeCUX  De  mHViltes  à  M.  l'^Ahhé 

Menard\  Zi+ 

t ET.  CCGLX,,  l>t  d^ilité  à  M.  Afalml» 

nommé  Evêque  dJief^fiér  une  de  fit 

Oraifans  funèbres^  iij 

Lbt.  CCÇLXI.  Sur  ta  necefité  etafifter 

les  Pawvres ,  plutôt  fwr  de  bâtir  des  Egïi* 

fes^  iir 

LtJ.  CCCLXII.  Sur  la  mort  de  M.  le 

Prince  de  Contjy  ^      21  j 

Let.  CCCLXIII.  De  pieté  a  uneDemoi- 

felle  _,  fur  f on  entrée  auxCarmeliteSy    lié 

Let.  CCCLXIV.  De  civilité  &  de  pieté  i 

M\  le  Pelletier^  pour  le  remercier  £  un  de 

fesLivreSy  iH 


kf  — .'  —  ». 


.DESLEtTliE& 

ÏETi  CiZCLXy.  De  pieté  à  me  DtnioV^ 

ÊET.  CCeLXVI.^D^  cMlite  &de  fietè 
a  M.  le  Pelletier^  215^ 

tEr.  CCCLXVII.  D'affaires  publiques ,  i 
M.rAbhÏMenard^  Xt6 

ÉET.  CCCLXVIIL  D^/^/W  aumDemoi^ 

fille^      ^  ztj 

IiT.  CCGÈXIX.  IJe  civilité  &  de  pieté  k 

M.  le  Pelletier  j  fur  le^  recouvrement  de 

fafantty  %i^' 

Èir.CCCLXX.  A  M.Portalés ^pour  U 

diffuader  de  Je  faite  Prêtre^  l  j  T 

%hT.  CCeLXXl  DàmuveUes  à  M.  tAb^ 

hé  Menardy  zjj 

IIet.  eGCEXXir.  CèmpUment  a  M:  dé 

Bafvillé  ^  fur^lÀ  mort  de  M.  de  Lamoi-^' 

gnonfonfrerey  i^^ 

IIet.  CeCLXXIII.  De- confoUtion  à  m: 

le  Pelletier;  fur  tes  irjfirmiteziide  la  vieil'- 

^/^  .         Mr 

Eet;CCCLXX1V.  CàmpUtnent  aJfi.Gon^ 
thieri  Archevêque  d^Avignott^furla  mort 
du  Prince  Pamphilequi  avoit  une  pènfiori 
fur  t  Archevêché  £  Avignon^  139 

L'bt;  GCCLXXV.  Ife  civilité  OH  même'; 

240 

L'ET.CCCLXXVI.  De  civilité  &depieté)^ 
M  Je  Pelletier,  pour  lé  c^ntmencement  de 
t^avnéey  "  141' 

LET.GGCLXXVn.C<?»ïf //w^;/f  Chrétien  Si 

•  *•  • 


TA  B  t  E       ^ 

JMé  Gonthieri  Archevêque  JtAmgnm  ;; 
fowr  le  commencement  de  Cannée-^         x^^ 

J,ET.  CCCLXXVIH.  ComflmemChritiert, 
a  Madame  de  C.  four  k  ct^mmcneement: 
de  Cannée^  24.4^ 

Let.  CCCLXXIX,  DtciviUté  &  dire- 
merciment  s  M^  Benoift  ,  Auditeur  di 
Hôte,  246^ 

Let.  CGCLXXX..  De  civilité^ /ufmême^ 

I.EX.  CCCLXXXI.  De  civilité  ^  au  mime* 

l,tT.CCC}JXXXl\.  Aumime ,  fouritx- 

enfer  de  recommmdir  Cétffaire  qtiil  avoit 

4  Romey  iji 

ILet.  CCCLXXXIII.  De  civilité  au  mime, 

qui  lui  avoif  recomtfMndé  undefufarenSy 

151 

thT.  CCCLXXXlV.De Civilité  au  mimei 

en  lui  envdiant  une  pièce  de  Toéficy       15 j 

Ltj.  CCCLXXXV,  Remerciment  au  me- 

me  ^pourlapartqu^ilavoitprifeàJamon 

et  un  de  fes  proches,  2C4 

ItT.  CQtLXXXWl.  De  civilité,  aumlme, 

tir.  CCCLXXXVII,  De  remereiihent  & 

de  civil  ité\  au  même  y  ijft 

JIet.  CCCLXXXVllUDecfvilitéaume^. 

me  ,  pour  s*excufer  de  ce  qu*il  H^av^itpù 

.  aller  a  Avignon,  xyj 

4i:(.CCCLXXXIX«2>/  civilité  m  mhne^ 


DES  LETTRES. 

^^uilHiaiVoît  fonhaité  les  homes  FheS^  15^ 
I«£T.  QCCiLC^RemercmerjtaHmeme^poHr 

quelques  nouvelles  ^  &  des  Livres  qu'il  lui[ 
,  avoit  achettf:(j^  Xj^ 

1b T.  CCCXCI.  De  civilité  &  de  remercia 

ment  ^  au  même^  jnèOf 

Iet..  CCCXCII.  De  civilité  &  deremerci'», 
.  fnentyOHmeme^  x6i 

ItT.CCCXCin.  t>econfolationék Madame 

VAbheffe  deS^  jéufonet^  fur  la  mort  de  Mi 

fonFrerCy  1^ 

tET.CCCXCiV.  De  civilité  a  M.,Fie/chi 

.   Archevêque  £  Avignon  y  en  lui  envoianf 

thifioire  du  Cardinal  Ximenez.^  i6y, 

tlT.CCCXCV.  De  civilité  0'depeti,  k 

lafœur  Angélique  du  Saint' Eff  rit  y,  16^ 
JLax.  CCCXCVI.  Confoldtion  Chrétienne  à 

M.  dt  Salvador jfur  lamort  de  [on  Éfoufe^ 

Iex.  CCÇXCVII.  De  recommandation  k 
M,  le  Prejident  de  Riquet ,  fur  une  Curt 
en  litigey  16  j 

Lit.  CGCXCVin.  A  Madame  la  Frcfir 
dente  dé  Druillet ,  fur  le  même  fûjet^    x  6S 

Llx.  CCCXCIX^  a  Madame  dé  C.fur 
la  mort  defon  mari^  2  6^, 

TLtt.  C^CC, De  confoUtion,  xyi 

JuBT.  CCCCl^  De  ^recommandation  four. un 
homm.e  qui  avoit  une  ^ffaire^  17  2.. 

tiT.  CCCClI..  De  civilité  &  de  pieté  a  mè 

% .  Demoifcllèy^  2ij\. 


T'A  B^  L  r 

Cet  CCCCIIL  De  civilité  ChritientU âi^ 

Religienfes  de  Sommiires^  »  tjf 

Bit,  CCCCIV.  2)^ciw7lW  à- Madame  de 

Theyran  Religienfe  de  Sommierts^       ij6 

t  ET.  CCGCV.  De  civiiîti  à  Umême,  vff 

httsQQCOfVDe  civilité,  à  la  même,  178 

jfcET.  CCCGVÏI.  Compliment  fur  le  ritâ^ 

blijfcment  de  la  famé ,  a  Madame  Botu 

caud  Réligietêfey,  là  même; 

Eet.CCCC VIH.  Ji  Mi  d^:Alieguier,  afrii 

la  perte  cCnriprocez.  oh  il  avoit  iti  pour  lui, 

Bet.CGGCIX.  Compliment  a  M.  l^Evi- 
que  de  Cafins ,  fur  la  mort  d^un  ami,  z8o 

I1ET4CCCCX.  Compliment  au  mhne,   281 

tET.  GCCCX^*  Compliment  Chrétien  à 
Madémoffelle  d*^nhijOHX"jfHr  les  cérémo* 
mes  du  Baptême  quUUit  avoit  reçHis,  rfj 

Eet.GGGCXII.  Compliment  à  M.  de  Ri- 
cjHet^fpir  là  mort  de  fon'  EpoHfe, .         284 

EeT.  CCCCXlll:  Surranti^Hité  de  FHif- 
toire  j&de  ceux  cjui  tont  écrite^  2  8f 

Let;  GGGGXIV.  Sur  Us  tjualiiezfdectnx 
qui  écrivent  fMîftoîre^  &fHri^efiimeqkm 
en  a  fait  dans  tontes  Us^ations^^  &  dam 
tous  les  remt,  29  J 

liEvT.  GCCGXy.  Complimenta  M.de Fur- 
slemberg  Eveqne  de  Paderbonne.  Owj 
h  ne  quelques  Vers  de  ce  Prélat^  502 

Uet.  GCCCX VJ.  De  M.TCvêqHede^Pa^ 
dfirbome  ^  a  M.  FUchier,  ponr  le  remercUt 


DES  LETTRES. 

de  qtielijues  O rai fons  funèbres  ftiUM  a^ 
voit  dédiées 3  JO:^ 

Lit.  CCCCXVIL  ComfUment  l  M.  de' 
Acedo^  lo& 

Let.  QQQC)^\\\Mapires  partiaUieref^, 
a  M.  l' ArchevêijHe  de  Pife^  joS» 

Let.  CCCCXIX.  De  compliment  an  même^ 
pour  le  féliciter  fur  une  dignité  à  laquelle  le 
Roi  d  Efpagne  l'avoit  élevé  y,  jio 

Lbt.  CCCCXX.  Ah  Pape  Clément  XK 
pour folliciter  la  Béatification  de  M.  Vin--  ' 
cent  de  Paul  y  dont  on  fait  la  vie  &  C  éloge 
en  abrégé ^  jir 

liT.  CCCCXXl  De  compliment  &  d'élogL 
fur  Hn  Ouvrage  de  politique  y  compofé  pa^ 
jM^  de  Acevedby  yi^ 

JLbt.  CCCCXXiï.  Compliment  au  memcy, 
fur  la  nomination  de  M.fon  Oncle  a  tAr^ 

.  chevêche  de  Tokdey  &  à  U  Charge  dln<m 
tjHiJiteury  5121 


tABLE  I>ES  REFLEXIONS 

Sur  les  Caraâeres  des  Hommes. 

CHAPITRE  L  De  l*£nviey  È 
Chacal.  De  ceux  qui  imitent  les  ait* 

treSy  u 

Chap.  IÎL  De  la  Religiony.  i> 

Ch  a  p  .  IV.  S  f  avoir  le  Mondey  ^^ 

Chap.  V.  Des  RapportSy^  jx 

Chap*  NKDe  l'Efprits,  4P 


TABLE  DES  REFLEXIONS. 

CflAP.  VII.  Des  Ouvrages  éfefprhj^      49 
CHAV.Vni.De  rEfprit  Critique  &  S atyri- 

Ch AP« IX.  DesfGens  de  bietty,  6$ 

Chap.  X.  Des  DévotSy^  74 

Chap.  XL  De  U  Midifancey<  8j 

Chap.  XII.  DeceHxcfui  vivent  enfet^Hcy  91 
Chap.  XIII.  Delaf^anité^.  99 

Chap.  XIV.  Se  piquer  de  quelque  chofe^ioi 
Chap.  XV.  DeJa  Confciencey^  n( 

Chap.  XVI.  Dé  U  Sincérité ^  115 

Chap.XVII.  Du. commerce  ofveclisfemmSi 

151 
Chap.X VIII.  iXèla  Raillerie^..  i+d 

Chap.  XIX.  JOtl^^  Intérêt  y.  149 

Chap.  XX.  Des  honnêtes  GenSi .  159 

Gh  AP..XXI.  De  VJfenatioft^  i£$ 

Chap".  XXIL.  Des  Amis^  175 


nfaMlMBMdMlta 


A  P  F'R  OSAT  fO  N. 

Î!'Âi  lu  par  ordce  de  M^nfeigneur.  le 
•  CKancelier ,  le  Livre  intitulé  :  Refle- 
xionsfurie^'dijférens  CaraSleres  des  Hommes: 
ôc  foit  dans  les  maximes  y  foie  dans  tes 
exemples,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
puiflè  contribuer  à  former  les  mceurs. 
fait  à  Paris  ce  10.  Mars  171^. 
SignéiGQUTUElE.. 


PRIVILEGE  DV  ROY. 

LO.U  I  s  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de 
Navarre .  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  let  Geot 
tenans  nos  Cours  de  ^Parlcmens  ^  "Vaiftres  des  Requeftet 
ordicraires  de  noftre  Hoftel  >.  Grand-Confeil ,  Prevoft  de 
Tari;^  Baillis  >  ;Sehéchaux  «  lenri  Lieutenans  Civils  &  au- 
tres nos  Ju (liciers  qu'il  appartiendra  ^  Salue.  Noftre  bien 
atné  Jacqois  Estienne  Libraire  à  Paris  ^  Nous  ayanc 
fait  remontrer  >  qu'il  fouhaiceroit  faire  imprimer  &  don« 
toerauPablic  des  "Réflexions'Çurles^CaniSeres  desHwnmet^ 

ÎiT  M,  €fprit  fUchier  tvimte  de  Nifmts.  :  i'i\  nous  plaifoic 
ui  accorder  nos  lettres  de  Privilège  fur  ce  neceflàires» 
JKous  avons  permis  &  permettons,  par  ces  Prcfentes  audic 
£ftienne  ^  de  faire  imprimer  ledit  Xivre  en  telle  forme^ 
njarge^  caraâere  ,  conjointement  ou  (Rarement  &  autanc 
dtTois  que  bon  lut  Temblera  ^  &  de  le  vendre  ,  faire  ven- 
dre &  débiter  par  tout  noflté  Roïaume  pendant  le  temsde 
dix  années  confecutives.  à  compter  du  jour  de  la  date-deT* 
dites  prefentes.  Faifons  cléfenres  à  totltes  fortes  de  perfonnet 
«le  quelques  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  ini* 
troduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  noftro 
.obéiHance^  ^  à  tous  Imprimeurs^  Libraires  &  autres^ 
.-«i'iaiptinjier X  faire imprimer^^  vendre,  faire  vendre ^ dé« 
biter  ni^ont refaire  ledit  Livre  ^  en  tout  ni  en  parti .  ni 
d'en  faire  aucuns  extraits  >  fans  lapermiflion  exprefle  8c 
par  écrit  dudit  Expofant  *  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
ioi,  à  peine  de  confifcation  des. exemplaires .comrefaiti^ 
de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des.con^ 
trevenans  ,  dont  un  tiers  à  nous ,  un  tiers  à  VHcf^U 
Dieu  4je, Paris .^  l'autre  tiers  audit  Expofant  «  &  de/CQU» 
dépens  )  dommages   &  interefts  ;  à  la  charge   que  ces 
prefentes  feront  cnregift^es  tout  au  long  fur  le  RegiÀre 
de  la  Communauté  des  imprimeurs  &  Libraires  de  Parii^ 
,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  que  l'iropreflion 
dudit  Livre  fera  faite  dans  noftre  Rpïaume.&  non  ail- 
leurs ,  en  bon  papier  6c  en  beaux  caraâeres  »  conformé- 
ment aux  Reglemens  de  la  Librairie;  &  qu'avant  que  4e 
l'expofer  en  vente  ,  il  en  fera  mis  deux  exemplaires  dans 
noftre  Bibliothèque  publique»  un  dans  celle  de  noftre 
Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  noftre  très- cher 
^  féal  Chcvalict  Chancelier  de  France^  le  fieur  Voyfîn' 
'commandeur  de  nos  Ordres^  le  tout  à  peine  de  nullité, 
des  prefentes  :  du  contenu  dcfquelles  vous  mandons  8c 
enjoignons  ,  de  faire  joiiir  l'expofant  ou  fes  aïans  caufc, 
pleinement  8c  paifi^crnsnt^  fax»  fouffrir  qu'il  icur  Xoïc 


Un  tocan  trouble  ou  empêchemens.  Voulons  quehcofk 
dcfdices  prefcnccs  ^  qui  Ce»  imprimée  au  commencemciK 
-ou  à  la  nn  du  dit  Livre,  foie  tenue  pour  dûëmcnc  fi{iii« 
^éfc  •  &  qu'aux  copies  colhiionnécs  par  l'un  de  nos  anm 
&  féaux  Confeillet s  &  Secrétaires  »  foi  foit  ajoâtée  con- 
me  à  l'Original.  Commandons  au  premier  noftre  Huiificf 
ou  Sergent  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icclles  «  ton 
aâes  requis  &  neccffaires  «  fans  demander  autrepermif- 
fion  &  nonobftant  clameur  de  Miro  ,  Charte  Normude 
éc  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  noftre  plaifir.Doiuii 
à  Verfailies  le  dix-feptiéme  jour  du  mois  d'Avril  l'aa  de 
grâce  mil  fept  cens  quinze;  &  de  noftrcRegne^leibi- 
xante-douzicme.  Par  le  Roi  en  Ton  Confeil. 
Signé,  FOUQJTET. 

T^egiflré Çurle  T^titfitt  Y^.u^eU  CcmmUftéUtté  des  Ulnîm 
f^  Jfnprimeurs  de  Parir,  pare  9 }  4-  N*.  1 19 1 .  coHfhrmmentâu 
RegUmens  ^  à*  notamment  a  l'^rrefi  à»  CmJèUdfi  ij.  Ao0|l 
i70j..«4  paris  U 14»  Avril  i y g^. 
Signé  ^Robuste  <., 


De  rimprimexiede  la  Veuve  d*Aotoinc  Lambin» 
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